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MEMOIRES PARTICULIERS 



PREMIÈRE PARTIE. 



Aux |>ri;$ons de Saintr-Pélufjir, le 9 août 1793. 

Fille d’arti.ste, femme d’un savant devenu ministre et 
demeuré homme de bien, aujourd’hui prisonnière, destinée 
peut-être à une mort violente et inopinée, j’ai connu le hon- 
lieiir et l’adversité, j’ai vu de prés la {jloire et subi l’injustice. 

Née dans un état obscur, mais de pareils honnêtes, j’ai 
passé ma jeunesse au sein des beaux-arts , nourrie des char- 
mes de l’étude, sans connoitre de supériorité que celle du 
mérite, ni de grandeur que celle de la vertu. 

A l’à{je où l’on prend un état, j’ai perdu les espérances 
de fortune qui pouvoient m’eiî procurer un confomie à 
l’éducation que j’avois reçue. L’alliance d’un homme res- 
pectable a paru réparer ces revers; elle m’en préparoit de 
nouveaux. 

Un caractère doux, une àme forte, un esprit solide, un 
cieur très-aftèctueux , un e.xtérieur qui annouçoit tout cela, 
m’ont rendue chère à ceux (|ui me connoissent. La situation 
dans laquelle je me suis trouvée m’a fait des ennemis; ma 
personne n’en a point ; ceux qui disent le plus de mal de 
moi ne m’ont jamais vue. 

Il est si vrai que les choses sont rarement ce qu’elles 
paroissent être, que les époques de ma vie où j’ai (jouté le 
plus de douceurs ou le plus éprouvé de chajjrins, sont sou- 
vent toutes contraires à ce que d’autres pourroient en jujjer. 
C’est que le bonheur tient aux affections plus qu’aux évé- 
nemens. 

Je me propose d’employer les loisirs de ma captivité à| 
retracer ce qui m’est personnel depuis ma tendre enfance 

1 
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ju.sf|ii’à re moineiit; c’est vivre une seconde fois que de 
revenir ainsi sur tous les pas de sa carrière; et qu’a-t-ou de 
mieux à faire en prison que de transporter ailleurs son 
existence par une lieureuse fiction, ou par des souvenirs 
inlcressanls? 

Si rexpérience s’acquiert moins à force d’ajjir i|u’à force 
de rèllécliir sur »'e (ju’on voit et sur ce «pi’on a fait, la mienne 
peut s’aujjrnenter beaucoup par rentreprise que je commence. 

La chose publique, mes sentiments |)articuliers, me four- 
nissoient assez, depuis deux mois de détention, de quoi 
|)enscr et décrire sans me rejeter sur des temps fort èloi- 
('uè's ; aussi les cimj premières semaines avoient-elles été 
consacrées à des Aolices /listorttfiies dont le recueil n’étoil 
peut-être pas sans intérêt. Elles viennent d’èlre anéanties; 
j’ai senti toute l’amertume de cette pei-te, que je ne réparerai 
point; mais je m'indignerois contre moi-mème de me laisser 
abattre par quoi que ce soit. Dans toutes les peines c|ue j’ai 
essuyées, la plus vive impression de douleur est presque aus- 
sitôt acconqiagnée de l’ambition d’opposer mes forces a\i 
mal dont je suis l’objet, et de le surmonter ou par le bien 
que je fais à d’autres, ou par l’aujpnentation de mon propi'e 
courage. Ainsi, le malheur peut me [muisiuivrc et non m’ac- 
cabler ; les tyrans peuvent me persécuter, mais m’avilir, 
jamais, jamais! Mes Ao/èces sont perdues je vais faire des 

1 Mntlaine Kulaml a t'orît, |>eiulatit son séjour dans les pri.sons dt* 
rAldiavc rt d<* Saiiitc-Péla{jie, lîi's Mémoires, dos yotU'es hi^tm itfuex , 
des Poihtiits et des Anecdotei. Os divers érrics fitronl rtinfiés ii eleux 
amis, M. Champo{;neii\ cl M. Hosr. Tous deux fiuvnt proscrits. M. Bosc 
oaclta dans le creux d'un rocher de la forêt de Muntinorcncy les Mémoires 
dont il était dépositaire, et que madame Holaiid, croyant détruits, s'ctail 
fiii.se à rétIijM'r de nouveau. Il les retrouva depuis, avec ceux de Harbaroux, 
dans rcinlroit où il les avait placés. Quant aux papiers donnés a M . Chain» 
pajjncux, ils avaient etc confiés par ce dernier, lorsqu'il eut été arrêté cl 
eondnit à la Force, à une amie qui les p<»rta lon(*tcmps sur elle et hnit, 
dans la crainte d'ime visite domiciliaire, par les hrûler. Uh«impa(;iieux 
pré\iiit di‘ ce malheur inadaïuc Uoland : « Mais il uc lui restait que peu de 
temps ù vivre, dit-il, cl elb* ne put réparer qu'eu partie la perle tie son 
manuscrit. • On tn>uvera plus loin, sous le titre de Portraits et anecdotes, 
re« notices commencées le 8 août et terminées le 3i août, pou/- réparer ce 
tjui fut perdu, coinmc ellc»mctnc le dit dans une note. 
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Mcmotrcs, et ni’accumniodant avec prudence à ma propre foi- 
blesse dans un moment où je suis péniblement aU'ectée, je 
vais m’entretenir de moi pour mieux m’en distraire. Je ferai 
mes bonueurs en )>ien ou en mal, avec une éjjale liberté; 
celui (jui n’ose se rendre bon témoi(;naf;e à soi-méme est 
presque toujours un lâche qui sait et craint le mal (ju’on 
pourroit dire de sa personne, et celui <|ui hésite à avouer ses 
torts n’a pas la force de les soutenir, ni le moyen de les ra- 
clielcr. .\vec cette franchise pour mon propre compte, je ne 
me générai pas sur celui d’autrui; père, mère, amis, mari, 
je les peindrai tels qu’ils sont, ou que je les ai vus. 

Tant que je suis demeurée dans un état paisible et con- 
centié, ma sensibilité naturelle eiivelopjmit tellement mes 
autres qualités, (|u’elle se numtroit seule ou les dominoit 
toutes. Mon premier besoin étoit de plaire et de taire du bien; 
j’étois un peu comme ce bon monsieur de Gourville, dont 
madame de Sévigué dit que la charité du prochain lui Cou- 
poit les paroles par la moitié ; et je méritois que Sainte-Lette 
dit de moi qu’avec l’esprit d’ aiguiser de fines épigrammes , 
je n’en lai.ssois jamais échapper aucune. i 

Depuis que les circonstaiu;es, les orages politiques et autre* 
ont développé l’énergie de mon caractère, je suis franche/ 
avant tout, sans regarder d’aussi près aux petites é(;ratignures 
qui peuvent se faire en passant. Je ne fais pas plus d’épi- 1 
grammes ; car elles supposent le plaisir de piquer par une 
critique , et je ne sais point m’amuser à tuer des mouches ; | 
mais j’aime à faire justice à force* de vérités, et j’ énoncé les 
plus teiTibles en face des intéressés, sans m’étonner, m’émou- 
voir, ni me fiieber, quel qu’en soit l’effet sur eux. 

(iatien Pblipon, mon père, étoit graveur de profession; il 
cultivoit aussi la peinture, et voulut s’adonner à celle en 
émail, bien moins par goût que par spéculation; mais l’in- 
compatibilité de sa vue et de son tempérament , avec le feu 
auquel il faut passer l’émail, le força d’abandonner ce genre. 
Il se restreignit dans le sien, qui étoit médiocre; mais ipioi- 
qu’il bit laborieiu, que les temps favorisassent l’exercice de 
son art, qu’il eût beaucoup d’occupation et einployât un assez 
grand nombre d’ouvriers, le désir de faire fortune le portoit 

4 . 
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vers le commerce. Il achetoit des bijoux , des diamans , ou 
les prenoit eu payement des marcliands avec lesquels il 
avoit à faire, pour les revendre dans l’occasion. Je relève 
cette particularité, parce que j’ai obsei’vé «pie dans toutes 
les classes l’ambition est généralement funeste; pour «piel- 
ques bciireux qu’elle élève, elle fait une foule de victimes. 
L’exemple de mon père me fournira plus d’une application ; 
son art suffisait à le faire exister décemment ; il voulut devenir 
ricbe, et il a fini par se ruiner. 

Robuste et sain, actif et glorieux, il aimoit sa femme et la 
parure. .Sans instruction, il avoit ce degré de goût et de con- 
naissances que donnent superficiellement les beaux-arts, à 
«pielque partie qu’en soit réduite la pratitjue; aussi, malgré 
son estime pour les richesses et ce «jui peut les procurer, il 
traitait avec des marchands, mais il n’avoit de liaison qu’avec 
des artistes, peintres et sculpteurs. .Sa vie fut très-réglée, 
tant que son ambition connut des bornes ou n’eut point 
essuyé de disgrâces : on ne peut pas dire que ce fût un homme 
vertueux ; mais il avoit beaucoup de ce qu’on appelle hon- 
neur : il auroit bien fait payer une chose plus «ju’elle ne 
valoit , mais il se seroit tué pluliH que de ne pas acijuitter le 
prix de celle qu’il avoit achetée. 

Marguerite Bimont, sa femme, lui avoit apporté en dot, 
avec fort peu d’argent, une âme céleste et une charmante 
figure. L’atnée de six enfants, dont elle avoit été comme la 
seconde mère, elle ne s’éloit mariée à vin(ft-six ans que 
pour céder sa place à scs sœurs. .Son cœur sensible, son 
esprit agréable, auroient dû l’unir à qticbju’un d’éclairé, de 
délicat ; mais ses parents lui présentèrent un honnête homme 
dont les talens assuroient l’existence, et sa raison l’accepta. 
Au défaut du bonheur qu’elle ne pouvoit se promettre, elle 
sentoit «ju’elle feroit régner la paix qui en tient lieu. Il est 
sage de savoir se réduire; les jouissances sont toujours plus 
rares qu’on ne l’imagine, mais les consolations ne manquent 
jamais à la vertu. 

Je fus leur second enfant; mon père et ma mère en eurent 
sej)t ; mais tous les autres sont morts en nourrice ou en venant 
au monde, à la suite de tlivers accidens ; et ma mère réj)étoit 
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quelquefois avec complaisance que j’tUois la seule qui ne lui 
eût jamais donné de mal, car sa délivrance avoit été aussi 
heureuse que sa (jrossesse; il semhloit que j’eusse affermi 
sa santé. 

Une tante de mon père choisit pour moi dans les environs 
d’Arpajon, où elle alloit souvent en été, une nourrice saine 
et de bonnes mœurs, que l’on estimoit dans le pays, d’autant 
plus que la brutalité de son mari la rendoit malheureuse, 
sans altérer sou caractère ni chan{]er sa conduite. Madame 
Besnard, c’est le nom de ma prand’tante, n’avoit point d’en- 
fant ; son mari étoit mon {larrain ; tous deux me regardèrent 
comme leur fille. Leurs soins ne se sont jamais démentis; ils 
vivent encore, et, sur le déclin de leurs ans, ils laïqpiissent 
de douleurs; ils gémissent sur le sort de leur petite-nièce, 
dans laquelle ils avoient placé leur espérance et leur gdoire. 
Respectables vieillards, consolez-vous; il est accordé à bien 
peu de personnes de parcourir leur carrière dans le silence 
et la paix qui vous accompagnent ; je ne suis point au-dessous 
des mallieurs qui m’assiègent, et je ne cesserai pas d’honorer 
vos vertus. 

La vigilance de ma nourrice étoit soutenue ou récompensée 
par l’attention de mes bons parens ; son zèle et ses succès lui 
méritèrent l’attachement de ma famille; elle n’a jamais, tant 
qu’elle a vécu, laissé passer deu.x ans sans faire un voyage 
de Paris pour venir me voir; elle accourut près de moi lors- 
qu’elle apprit qu’une mort cruelle m’avoit enlevé ma mère. 
Je me rappelle encore son apparition; j’étois sur un lit de 
douleur; sa présence me retraçant trop vivement une perte 
récente , le premier chagrin de ma vie , je tondiai dans des 
convulsions qui l’effrayèrent; elle se retira, je ne la revis 
plus; elle mourut bientôt après. J’avois été la visiter dans la 
chaumière où elle m’avoit allaitée ; j’avois écouté avec atten- 
drissement les contes que sa bonhomie se plaisoit à faire en 
me montrant les lieux que j’avois préférés, rappelant les 
espiègleries que je lui avois faites et dont la gaieté l’amusoit 
encore. A deux ans, je fus ramenée dans la maison pater- 
nelle : on m’a souvent parlé de la surprise que j’avois témoi- 
gnée en voyant au soir, dans la rue , les lanternes allumées , 
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que j’appelois de Itelles l)onfeilles; ma ri'quqjnaiice à me 
servir de e,e qu’on appelle propremcnl un pot de chambre, 
parce que je ne eonnoissois qu’un coin de jardin pour certain 
usa(»e, et l’air de moquerie avec lequel je demandois si les 
saladiers et les soupières (jue je monlrois du doigt étoicnt 
faits aussi pour cela. Il faut bien passer sous silence ces belles 
choses et d’autres aussi graves qui n’intéressent que les nour- 
rices et ne se répètent qu’au.t gran*ls parens : on ne s’attend 
pas que je dépeigne ici- une petite brune de deux ans, dont 
les cheveux noirs jouoient fort bien sur un visage animé des 
plus vives couleurs, et qui respiroit le }>onheur de son âge 
dont elle avoit toute la santé. Je sais un meilleur temps pour 
faire mon portrait, et je ne suis pas si maladroite que de le 
devancer. 

La sagesse et la bonté de ma mère lui eurent bientôt acquis 
sur mon caractère doux et tendre l’ascendant dont elle n’usa 
jamais que pour mon bien. 11 étoit tel ipie dans ces légères 
alternatives, inévitables entre la raison qui gouverne et l’en- 
fance qui résiste, elle n’a jamais eu besoin, pour me punir, 
que de m’ajtpeler froidement mademoiselle et de me regarder 
d’un œil sévère. Je sens encore l’impression que me faisoit 
son regard, si caressant j)our l’ordinaire; j’entends en frisson- 
nant ce mot de mademoiselle, substitué, avec" une dignité 
désespérante, au doux nom de ma fille, à la gentille appel- 
lation de Manon. Oui, Manon, c’est ainsi qu’on m’appeloit; 
j’en suis tachée pour les amatetirs de roman ; ce nom n’est 
pas noble; il ne sied point à une héroïne <lu grand genre; 
mais enfin c’étoit le mien, et c’est une histoire que j’écris. 
Au reste, les plus délicats se seroient réconciliés avec le nom, 
en entendant ma mère le prononcer et vo\’anl celle qui le 
porfoit. Quelle expression manquoit de grâce quand ma mère 
l’accompagnoit de sou ton affectueux? et lorsque sa voix tou- 
chante venoit pénétrer mon cœur, ne m’apprenoit-elle pas 
à lui ressembler? 

Vive, sans être bruyante, et naturellement recueillie, je 
ne demandois qu’à m’occuper, et je saisissois avec prompti- 
tude les idées qui m’étoient présentées. Cette disposition fut 
mise tellement à profit, que je ne me sjiis jamais souvenue 
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d’avoir appris à lire; j’ai ouï dire <pie c’étoit chose faite à 
quatre ans, et (pu; la peine de m’enseigner .s’étoit, j)our ainsi 
dire, terminée à celte éj)oqne, parce que dés lors il n’avoit 
plus été besoin que de ne pas me laisser manquer de livres. 
Quels ipie fussent ceux qu’on me donnoit ou dont je poiivois 
m’emparer, ils m’ahsorboient tout entièi-e, et l’on ne pou- 
voit plus me distraire que par des bouquets. La vue d’une 
fleur caresse mon imagination et flatte mes sens à un point 
inexprimable; elle réveille avec volupté le sentiment de mon 
existence. .Sous le tranquille abri du toit paternel, j’étois 
heureuse dés l’enfance avec des fleurs et des livres : dans 
l’étroite enceinte d’imc prison, au milieu des fers imposés par 
la tyrannie la plus révoltante, j’oublie l'injustice des hommes, 
leurs sottises et mes maux, avec, des livres et des fleurs. 

L’occasion étoit trop belle pour négliger de me faire appren- 
dre l’Ancien, le Nouveau Testament, les Catéchismes petit et 
ip-and ; j’apprenois tout ce qn’on vouloit , et j’ aiirois répété 
l’Alcoran si l’on m’eût appris à le lire, .le me souviens d’un 
peintre nommé Guihal, fixé depuis à Stuttgard, et dont j’ai 
vu , il y a peu d’années , un éloge du Pous,sin , couronné à 
l’académie de Houen ; il venoit souvent chez mon père ; c’étoit 
un drôle de corps qui me faisoit des contes à Peau d’i'uie, <pie 
je n’ai point oubliés, et qui m’amusoient beaucoup; il ne 
se divertissoit pas moins à me faire diil)iter ma science. .le 
tTois le voir encore, avec sa figure un peu grotesque, assis 
dans un fautcnil , me prenant entre ses genoux sur lesquels 
j’appuvois mes coudes, et me faisant répéter le Synthnle de 
saint Athanase; puis récompensant ma complaisance par 
l’histoire de Tan{;er, dont le nez étoit si long , qu’il étoit 
obligé de l’entortiller autour de s<^)n bras rpiand il vouloit 
marcher. On ponrroit faire des o[)positions plus extravagantes. 

A l’àge de sept ans, ou m’envoya tous les dimanches à 
l’instruction paroissiale, qui s’appeloit le catéchisme, afin de 
me préparer à la confirmation. Au train dont vont les choses, 
ceux qui liront ce passage demanderont peut-être ce que 
c’étoit que cela; je vais le leur apprendre. Dans le premier 
coin d’une égbse, chapelle ou charnier, on plaçoit quelques 
rangs de chaises ou des bancs vis-à-vis les uns des autres, sur 
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une lonffueiir «létcrminée ; on réservoit au milieu un assez 
lar{jc passage, et l’on plaçoit au haut un siège un peu plus 
élevé ; c’étoit la chaise curule du jeune prêtre qui devoit 
instruire les enfans qu’on soumettoit à sa discipline. Là, on 
faisoit répéter jiar cœur l’évangile du jour, l’épltre, l’oraison 
et le chapitre de catéchisme indiqué pour la tache de la 
semaine. Lorsque ces rasscmblemeus étoient nombreux, le 
prêtre enseignant avoit un petit clerc qui servoit de répéti- 
teur, et le maître se réservoit pour les questions sur le fond 
du sujet. Dans certaines paroisses, les cnfoiis des deux sexes 
assistoient au même catéchisme, séparés seulement par leurs 
places^ dans la plupart, ils n’avoient rien de commun. Les 
mères ou les bonnes femmes, toujours avides du pain de la 
parole, quehjue grossièrement qu’il soit apj)rêté, assistoient 
à CCS instructions, graduées suivant les âges, et à la prépara- 
tion pour recevoir la confirmation, ou pour faire la première 
communion. Les curés zélés apparoissoient de temps en temps 
au milieu de ces jeunes ouailles qu’on faisoit lever rcspectueu- 
sementà leur aspect ; ils adressoientquelquesquestions auxplus 
apparentes pour juger de leur instruction; les mères de celles 
qu’on interrogeoit se rengorgeoient avec orgueil , et le pas- 
teur se retiroit au milieu de leurs révérences. M. Garat, curé 
de Saint-Barthélemy, ma paroisse, dans ce qu’on appeloit 
alors à Paris la Cité , bonhomme qu’on disoit fort savant , et 
qui ne pouvoit prononcer deux mots de suite en chaire, où 
il avoit la fureur de monter, — à peu près comme on dit au- 
jourd’hui fort habile Garat, ministre, qui ne sait pas faire 
son métier, — M. Garat, mon curé, vint un jour à mon caté- 
chisme; et pour sonder mon instruction en manifestant sa 
sagacité, il me demanda combien il y avoit d’ordres d’esprits 
dans la hiérarcliie céleste. Je fus persuadée, à l’air victo- 
rieux et malin dont il me fit cette question, qu’il croyoit m’em- 
barrasser; et je répondis, en souriant, que quoii|u’il v en eût 
plusieurs d’indiqués dans la préface de la messe, j’avois vu 
ailleurs qu’on en comptoit neuf, et je lui fis passer en revue 
les anges, archanges , troncs, dominations, etc. — Jamais 
curé ne fut si satisfait des lumières de son néophyte; il y 
avoit de quoi faire ma réputation panni les saintes femmes; 
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aussi j’étois une petite prédestinée, coinine on veira par la 

I suite. Queltpies personnes se diront peut-être qu’avec les 
soins de ma mère et sou bon sens, il est surprenant rpi’elle 
m’envoyât au catéchisme; mais chaque chose a sa raison. 

I Ma mère avoit un jeune frère ecclésiastique sur sa paroisse, 
et chargé du catéchisme de la confirmation, pour cnqiloyer 
l’expression technique. La présence de sa niecc à scs instruc- 
tions étoit un hel cxenq>le, capable de déterminer des per- 
sonnes, qui n’étoient pas ce qu’on ap]>eloit du peuple, à v 
envoyer aussi leurs enfans, chose Irè-s-agrcahle au curé; d’ail- 
leurs j’avois une mémoire qui devoit toujours m’assurer le 
premier rang ; et tous les accessoires soutenant cette sorte de 
supériorité, mes parens se glorilioient en paroissant adopter 
le genre le plus simple. 11 arrivoit que dans les distributions 
de prix, <pii sc faisoient avec éclat au bout de l’an, je me 
trouvois emporter le premier, sans «ju’il y eut eu aucune 
espèce de faveur; et toute la marguillerie et tout le clergé 
de la paroisse d’estimer fort heureux mon jeune oncle, qui 
en étoit plus remarqué, et qui n’avoit besoin que de l’étre 
pour inspirer <le la bienveillance. Une belle figure, une {;rande 
bonté, le caractère le plus facile, les mœurs les plus douces, 
et la plus grande gaieté, l’ont acconq)agné jusqu’à ces der- 
niers temps, où il est mort chanoine de Vincennes, lorsque 
la révolution alloit frapper tous les chapitres. J’ai cru perdre 
en lui le dernier de mes j)arens du coté de ma mère, et je ne 
me rappelle qu’avec attendrissement tout ce c|ui lui fiit per- 
sonnel. Le goût et la facilité c]ue j’avois pour apprendre lui 
inspirèrent l’idée de m’enseigner le latin; j’en étuis ravie; 
c’étuit une fête pour moi cpie de trouver un nouvel objet 
d’étude; j’avois au logis mattres d’écriture, de géographie, 
de danse et de musique; mon père m’avoit fait commencer 
le dessin; mais il n’y avoit rien de trop. Levée dès cinq heu- 
res, lorsque tout dormoit encore dans la maison, je me glis- 
sois doucement avec une petite jaquette, sans songer à me 
chausser, jus(|u’ù la table placée dans un coin de la chambre 
de ma mère , sur laquelle étoit mon travail ; et je copiois , je 
répétois mes exemples avec tant d’ardeur, que mes succès 
deveiioicnt rapides. Mes maîtres eu devenoient plus affec- 
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tioniiés ; ils me donnoient de longues leçons ; ils v njettoient 
un intérêt qui m’Httaclioit toujours davantage. Je nVii ni pas 
eu un seul qui ne partit être aussi flatté de m’apprendre, que 
j’étois reconiioissante d’être cnseifpiée; pas uii qui, m’ayant 
suivie quelques années, n’ait dit le premier qu’il ne m’étoit 
plus nécessaire, qu’il ne devoit jilus être pavé, mais qu’il 
demandoit à être reçu, et à pouvoir venir visiter mes parens 
et m’entretenir (juelipief'ois. J’honorerai la mémoire du hon 
M. MarcliamI, qui, dés cinq ans, m’apprit à écrire, puis 
m’enseigna la géographie, et avec lequel j’étudiois l’histoire ; 
homme sage, patient, clair et méthodique, que j’appelois 
M. Doiicet. Je le vis marier à une honnête femme attachée à 
la maison de Nesle; j’allai le visiter dans sa dernière maladie, 
où une saignée hors de saison fixa sur sa jtoitrine la goutte, 
dont il avoit un accès, et lui donna la mort à cinquante ans. 
J’en avois alors dix-huit. 

Je n’ai point onhiié le musicien Cajou, petit homme vif et 
causeur, né à Maçon, où il avoit été enfant de chorur, et suc- 
cessivement soldat, déseilenr, ca|>ucin, commis, et déplacé, 
arrivant à Paris avec femme, enfans, sans le sou, mais avant 
une voix de second dessus exti'émement afyrxiahle, fort rare 
dans les hommes à qui l’on n’a pas hiit snhir certaine opéra- 
tion, et très-propre pour enseigner le chant à de jeunes per*- 
sonnes. Présent»- à mon père je ne sais jiar qui, il eut en moi 
sa première t-colière, me donna beaucoup de .soins, empriin- 
toit souvent à mes parens de l’ar{;ent qu’il dépensoit x-ite, ne 
me rendit jamais certain recueil des leçons de üordier, <pi’il 
pilla avec as.sez d’art pour composer des Éléments de mttsique, 
qu’il a publiés sous son nom; devint magnifique, sans s’en- 
richir, et finit, après quinze ans, par quitter Paris, où il avoit 
fait des dettes, pour se rendre en Russie, où je ne .sais ce 
qu’il est tlevenu. Quant à Mazon, le danseur, bon .Savoyai-d 
d’ime laideur affreuse, ilont je vois encore la loupe qui déco- 
roit sa joue droite lorsqu’il penchoit du coté gauche .son visage 
camus et grêlé sur sa pochette, j’aiirois quelque chose de 
plaisant à en dire, ainsi <|ue du pauvre Mi(piard, maître de 
guitare, espèce de colosse es|iagnol, dont les mains ressem- 
bloient à celles d’Esaù, et qui, eu gravité, politesse et rodo- 
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montadcs, ne le cédoit à personne de son pays. Je n’ai pas 
eu lon(jtemps le timide Watriii , dont les cinquante ans , la 
perruque, les lunettes et le visape enflammé, paroissoient 
tout en désordre, lorsqu’il posoit les doijjts de son écolière 
au par-dessus de viole, et lui montroit à tenir l’arcliet. Mais, 
en récompense, le révérend père Collnnih, Itamabite, jadis 
missionnaire, supérieur de sa maison à suivant e-tpiinze ans, 
et confesseur de ma mère, envoya chez elle sa l>asse de viole, 
pour me consoler de l’abandon du par-dessus, et m’accom- 
pagner lui-méine, lors<|ue, venant nous voir, il me prioit de 
prendre ma j'uitare. Je l’étonnai beaucoiq), lorsque, m’em- 
parant de sa basse, je me mis à jouer passablement quelques 
airs que j’avois étudiés en cacbette. J’aurois trouvé sous ma 
main une contre-basse , que je serois montée sur une chaise 
pour en faire quelque chose. Mais afin de ne point commettre 
d’anachronisme, il faut obsei-ver que j’anticipe, et se rappeler 
que j’étois tout à l’heure à sept ans, où je retourne. Je suis 
venue jusqu’à cette époque .sans parler de l’influence de 
mon père sur mon éducation; elle étoit f'oible, parce qu’il 
ne s’en méloit guère; mais il n’est pas hors de propos de 
remarquer ce qui l’avoit détenniiié à s’en mêler moins encore ; 
j’étois fort opiniâtre, c’est-à-dire que je ne consentois pas 
aisément à ce dont je ne vovois point la raison ; et lorsque 
je ne sentois que l’autorité , ou que je croyois apercevoir du 
caprice, je ne savois pas céder. Ma mère, habile et prudente, 
jugeoit à merveille qu’il falloit me dominer par la rai.son, ou | 
me gagner par le sentiment ; aussi ne tronvoit-elle point de . 
résistance. Mon père, assez brusque, ordonnoit en maître, 
et l’obéissance étoit tardive ou nulle; s’il tentoit de me punir 
en despote, sa douce petite fille devenoit un lion. 11 me 
donna le fouet en deux ou trois circonstances; je lui mor- [ 
dois la cuisse sur laquelle il m’avoit courbée, et je protestois ' 
contre sa volonté. Un jour que j’étois un peu malade, il fiit 
queMioà de me donner une médecine : on m’apporta le triste 
hreuvaga^ je l’approche de mes lèvres; son odeur me le fait 
repousser avec dégoût : ma mère s’emploie à vaincre ma 
répugnance; elle m’en inspire la volonté; je fais mes efforts 
sincèrement, mais à chaque fois que l’hoirihlc délujirc m’é- 
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toit apj)orltî .sous le nez, mes sens révoltés nie faisoient dé- 
tourner la tète : ma mère se fatijjuoit ; je pleurois de sa peine 
et de la mienne, et j’cii étuis toujours moins capable d’avaler 
la funeste boisson. Mon père arrive, il se fâche et me donne 
le fouet , en attribuant ma résistance à l’opiniâtreté ; dès lors 
l’envie d’obéir se passe, et je déclare que je ne prendrai 
point la médecine. Grands éclats, menaces répétées, seconde 
fustif'ation : je m’indigne et fais des cris affi'eux, levant les 
veu.v au ciel, et me disposant à jeter le breuvage qu’on alloit 
me présenter; mon geste trahit ma pensée; mon père, fu- 
rieux, menace de me fouetter une troisième fois. — Je sens, 
il l’heure où j’écris, l’espèce de révolution et le développe- 
ment de force que j’éprouvai alors; mes larmes s’arrêtent 
tout à coup , mes sanglots s’apaisent ; un calme subit réunit 
mes facultés dans une seule résolution : je me lève sur mon 
lit, je me tourne du côté de la ruelle; j’incline ma tète eu 
l’appuyant contre le mur, je trousse ma chemise et je m’offre 
aux coups en silence : on in’auroit tuée sur la place sans 
m’arraclier un soupir. 

Ma mère, que cette scène rendoit mourante, et qui avoit 
besoin de toute sa sagesse pour ne pas augmenter les exeès 
de .son mari, parvint à le faire sortir de la chambre; elle me 
recoucha sans mot dire , et après deux heures de repos , elle 
vint eu pleurant me conjurer de ne plus lui faire de mal et 
de boire la médecine ; je la regardai fixement, je pris le verre 
et je le vidai d’un seul trait. Mais je vomis tout au bout d’un 
quart d’heure, et j’eus un violent accès de fièvre qu’il fallut 
bien guérir autrement qu’avec de mauvaises drogues et des 
verges. J’avois alors un peu plus de six ans. 

Tous les détails de cette scène me sont aussi présens, toutes 
les sensations (jue j’ai éprouvées sont aussi distinctes que si elle 
étoit récente; c’est le même roidissement que eelui que j’ai 
senti .s’opérer depuis dans des momens solennels ; et je n’aurois 
pas plus à faire aujourd’hui pour monter fièrement à l’écha- 
faud, que je n’en fis alors pour m’abandonner à un traitement 
barbare qui pouvoit me tuer, et non pas me vaincre. 

De cet instant, mon père ne mit plus jamais la main sur 
moi; il ne se chargea même pas de me réprimander; il me 
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caresüoit beaucoup, nie montroit à dessiner, nie conduisoit 
à la promenade, et me traitoit avec une bonté qui le rendoit 
plus respectable à mes yeux, et lui assuroit de ma part une 
entière soumission. On se plut à célébrer mes sept ans comme 
l’iipe de la raison, celui duquel on avoit droit d’attendre de 
moi tout ce ipi’ellc inspire; c’étoit assez, adroit pour motiver 
l’espèce d’éfjard avec Icijiiel il t'alloit me conduire, en soute- 
nant mon coiira(;e, sans exciter ma vanité. Ma vie s’écoulait 
doucement dans la paix duniesti(|ue et une (;rande activité 
d’esprit; ma mère demeiiroit coiistamment chez, elle et y rece- 
voit fort peu de monde. Nous sortions deux fuis la semaine : 
l’une pour visiter les grands parens de mou pere, l’autre, 
c’étoit le dimanclie, pour voir la mère de iiinman, assister à 
l’oflicc divin et nous rendre ii la promenade. On cummeiieoit 
toujours, en sortant des vêpres, par aller chez ma bonne- 
maman Kimoiit; c’étoit une {grande et belle femme qui avoit 

I été de bonne heure attaquée de |>aralvsie, sa tète en étoit 
demeurée affectée; elle étoit {'radiiellement tombée eu en- 
fance, et pa.ssoit les jours dans son fauteuil près de la fenêtre 
; ou du feu, suivant la saison. Une vieille tille, de .service dans 
la famille depuis plus de quarante ans, soijpioit ses infirmités. 
Dès que l’arrivois, Marie me donnoit à (jouter; c’étoit fort 
bon; mais cela fait, je m’ennuyois borriblement ; je cliercbois 
des livres; il ii’y avoit que le psautier, et, faute de mieux, j’en ai 
viiijjt fois relu la version ou chanté le texte. Si j’étois (jaie, ma 
(jrand’mère pleuroil; si je me frappois ou me laissais tondjcr, 
elle éclatoit de rire; cela me coiitrarioit ; on avoit beau me 
faire observer que c’étoit le résultat de .sa maladie , je ne le 
trouvois pas moins triste; j’aurois encore supporté qu’elle se 
moquât de moi, mais scs pleurs ne s’échappaient jamais 
ipi’avec un éclat douloureux et imbécile à la fois, ipii me 
froissait l’àme et m’inspirait de la terreur. I^a vieille Marie 
radotoit à cœur-joie avec ma mère , qui se faisait un devoir 
sacré de pas.ser deux heures devant la sienne en écoutant 
complaisamment les contes de Marie. Ce fut pour moi un 
cours de patience assurément très-pénible; mais il falloit bien 
en passer par là, car un jour où reiinui me lit verser des 
pleurs de dépit en demandant à m’en aller, ma mère resta 
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toute la soirée. Elle ne iic('li{'eoit pas dans les temps oppor- 
tuns de me représenter .son assiduité comme un devoir rijfou- 
reu\ et touchant qu’il m’étoit lionorable de partager. Je ne 
sais comme elle s’y prenoit, mais mon coeur recevoit cette 
doctrine avec attendrissement. Lorsque l’ahbé Bimont pou- 
voit se remlre chez sa mère, c’étoit pour moi une joie inex- 
primable ; ce cher petit oncle me faisoit jouer, sauter et 
chanter; mais cela ne lui étoit (pière possible : il étoit alors 
maître des enfans de chœur et se trouvait enehaiué chez lui. 
Je me rappelle à ce propos d’un de ses élèves d’une tij'ure 
heureuse, dont il aimoit à dire du bien, parce que c’étoit 
celui qui lui donnoit le moins de mal. Ce sujet, annonçant 
des dispositions, obtint peu d’années après une bourse à je 
ne sais quel collège, et est devenu l’abbé Noël, connu d’abord 
par quelques petits ouvrages, appelé par le ministre le Brun 
dans la carrière diplomatique, envoyé ii Londres rannée 
dernière, et aujourd'hui en Italie. 

Mes exercices remplissoient Fort bien les journées, qui me 
semhloient courtes, car je n’arois jamais (ini tout ce que 
j’aurois eu le goût d’entrepreudre. Avec les livres élémentaires 
dont on avait soin de me Fournir, j’épuisai bientôt ceux de 
la petite bibliotlièque de la maison. Je dévorois tout, et je 
recomniençois les mêmes lors(]ue j’en manquois de nouveaux. 
Je me souviens de deux in-Folio de vies des saints, d’une 
Bible de même Foi'mat en vieux langage, d’une ancienne tra- 
duction des Guerres civiles d’Appien, d’un Théâtre de la 
Turquie en mauvais .style, que j’ai relus bien des Fois. Je 
trouvai ainsi le Roman comicpie de Scarron et queh|ues re- 
cueils de |>rétendus bons mots que je ne relus pas deux Fois; 
les Mémoires du brave de Pontis qui m’amusoient, et ceux 
de mademoiselle de jlontpensicr dont j’aimois assez la Fierté, 
et quelques autres vieilleries dont je vous encore la Forme, le 
contenu et les taches. La rage d’apprendre me possédoit 
tellement, qu’ayant déterré un traité de l’art héraldique, je 
me mis à l’étudier; il y avoit des planches coloriées qui me 
divertissoient , et j’aimois à savoir comme on appeloit toutes 
ces petites figures. Bientôt j’étonnai mon père de ma science 
en lui fmsant des observations sur un cachet composé contre 
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les ré{;les de l’art ; je devins son oracle en cette matière , et 
je ne le trunipois point. Un petit traité <le.s contrats me tomba 
sous la main; je tentai aussi de l'apprendre, car je ne lisois 
rien que je n’eusse l’ambition de le retenir; mais il m’eimuya. 
Je ne conduisis pas le volume au <]uatriéme chapitre. 

La Bible m’attachoit, et je reveiioij souvent à elle. Dans 
nos vieilles traductions, elle s’e.xprime aussi ciiïmcnt i|uc les 
médecins; j’ai été trappée de certaines tournures naïves qui 
ne me sont jamais sorties de l’esprit. Gela me mettoit sur la 
voie d’instructions t|uc l’on ne donne {[uère aux petites tilles; 
mais elles se présentoient sous un jour qui n’avoit rien de 
séduisant, et j’avois trop à jieiiser pour m’arrêter à une chose 
toute matérielle qui ne me scnd>luit ]>ns aimable. Seulement 
je me prenois à rire quand mu {jraml’maman me parloit de 
petits enfans trouvés sous des feuilles de choux, et je disois 
que mon Ave Maria m’apprenoit qu’ils sortoient d’ailleurs, 
sans m’inquiéter coniinent ils y étoient venus. J’avois décou- 
vert, en furetant par la maison, une soiiire de lectures t|ue 
je ménageai assez longtemps. Mon père tenoit ce (|u’on appe- 
loit son ateher tout prés du lieu que j’habitois durant le jour. 
C’étoit une pièce agréable, qu’on nommerait un salon et que 
ma modeste mère appeloit la salle, proj>rement meublée, ornée 
de glaces et de i|uelques tableaux, dans laquelle je recevois 
mes lettons ; son enfoncement d’nn côté de la cheminée avoit 
permis de pratiquer un retranchement qu’on avoit éclairé par 
une petite fenêtre; là, étoit un lit si resserré dans l’espace, 
que j’y monlois toujours pai- le pied, une chaise, une petite 
taille et quelques tablettes : c’étoit mon asile. Au côté opposé, 
une grande chambre dans la<|uelle mon père avoit fait placer 
sou établi, beaucoup d'objets de sculpture et ceux de son 
art, formoit son atelier. Je iii’y glissois le soir, ou bien aux 
heures de la journée oii il n’v avoit personne. J’y avois re- 
marqué une cachette où l’un des jeunes ('eus mettoit des 
livres. J’en prenois un à mesure; j’ allais le dévorer dans mou 
|>etit caliinet, ayant (;rand soin de le remettre aux heures 
convenables, sans en rieu dire à personne. C’ étaient en ('éiiéral 
de bons ouvrages. Je m’aperçus un jour que ma mère avoit 
fait la même découverte que moi ; je reconnus dans ses mains 
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un volniue qui avoit passé dans les miennes; alors je ne me 
{;énai plus, et, sans mentir, mais sans parler du passe, j’eus 
l’air d’avoir suivi sa trace. Le jeune homme, qu’on appeloit 
Conrson, auquel il joi(;nit le Je, par la suite, en se fourrant à 
Versailles instituteur des pafjes, ne ressembloit point à ses 
camarades; il avoit de la politesse, un tact décent, et clier- 
clioit de l’instruction. Il n’avuit jamais rien dit non plus de 
la disparition momentanée de quelques volumes; il sembloit 
qu’il v eût entre nous trois une convention tacite. Je lus ainsi 
beaucoup de vovajjes que j’aimois ])assioniiément , entre 
autres ceux de Ilegnar^ qui furent les premiers; quelques 
théâtres des auteurs du second ordre, et le Plut arque de 
Dacier. Je {goûtai ce dernier ouvrage plus qu’aucune chose 
que j’eusse encore vue, même d’histoires tendres qui me tou- 
choient pourtant beaucoup, comme celle des époux malheu- 
reux de Labédovére, que j’ai présente, quoique je ne l’aie 
I pas relue depuis cet ;i{;e. Mais l’lutarqiic s em b loit êt re la 
' ^’éritable pâture qui me convint. Je n’oublierai jamais le 
carême de 17(iJ (j’avois alors neuf ans), où je l’emportois à 
l’église en guise de Semaine sainte. C’est de ce moment que 
datent les impressions et les idées qui me rendoient républi- 
caine, sans que je songeasse à le devenir. 

Télémaque et la Jérusalem déliviïc vinrent un peu troubler 
ces traces majestueuses. Le tendre Fénelon émut mon cœur, 
et le Tasse alluma mon imagination, (Juelquefois je lisois 
haut à la demande de ma mère; ce que je n’aimois pas; cela 
sortoit du recueillement <pù faisoit mes délices et m’obllgeoit 
à ne pas aller si vite; mais j’aurois plutôt avalé ma langue 
que de lire ainsi l’épisode de l’ile de Calypso, et nombre de 
j>assages du Tasse. Ma respiration s’élevoit, je sentois un 
feu subit couvrir mon visage, et ma voix altérée eût trahi 
mes agitations. J’étois Rucharis pour Télémaque, et Herminie 
pour Tancréde. Cependant, toute transformée en elles, je ne 
songeois pas encore à être moi-même quelque chose pour 
personne; je ne faisois point de retour sur moi, je ne cher- 
chois rien autour de moi ; j’étois elles, et je ne voyois que les 
objets qui existoient pour elles; c’étoit un rêve sans réveil. 
Cependant je me rappelle d’avoir vu avec beaucoup d’émo- 
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lion un jeune peintre nommé Taboral, <jui venoit parfois chez 
mon père; il avoit peut-être vingt ans, une voix douce, une 
figure tendre, rougissant comme une jeune fdle. Lorsque je 
l’entendois dans l’atelier, j’avois toujours un crayon ou autre 
chose à y aller chercher; mais, comme sa présence m’em- 
harrassoit autant qu’elle m’étoit agréable, je ressortois ])lus 
vite que je n’étois entrée , avec un battement de cœur et un 
tremblement que j’allois cacher dans mon petit cabinet. Je 
crois bien aujourd’hui qu’avec pareille disposition, du désoeu- 
vrement ou certaines compagnies, l’imagination et la personne 
pouvoient faire beaucoup de chemin. Ces ouvrages dont je 
viens de parler firent place à d’autres, et les impressions 
s’adoucirent ; _qiielques écrits de \'oltaire_ nye sentirent de 
distractiqii. Un jour que je lisois Candide, ma mère .s’étant 
levée d’une table où elle jouoit au pi(]uet, la <lame qui faisoit 
sa partie m’appela du coin de la chambre où j’étois, et me 
pria de lui montrer le livre que je teiiuis. Elle s’adressa à ma 
mère (|ui rentrait dans l’appartement, et lui témoigna son 
étonnement de la lecture que je faisois ; ma mère , sans lui 
répondre, me dit purement et simplement de reporter le livre 
où je l’avois pris. Je regardai de l)ien mauvais œil cette femme 
à figure revêche, grosse à pleine ceinture, grimaçant avec 
importance, et depuis oneques je n’ai souri à madame Char- 
bonné. Mais ma bonne mère ne changea rien à son allure 
fort singulière, et me laissa lire ce que je trouvois, sans avoir 
l’air d’y regarder, quoique en sachant fort bien ce que c’étoit. 
Au reste, jamais livre contre les mœurs ne s’est trouvé .sous 
ma main ; aujourd’hui même je ne sais <pie les noms de deux 
ou trois, et le goût que j’ai acquis ne m’a point e.xposée ù la 
moindre tentation de me les procurer. Mon père se plaisoit 
à me faire de temps en temps le cadeau de quelques livres , 
puisque je les préférois à tout; mais, comme il se piqiioit de 
seconder mes goûts sérieux, il me faisoit des choix fort plai- 
sans, quant aux convenances; j>ar exemple, il me donna le 
traité de Fénelon sur l’éducation des filles, et l’ouvrage de 
Locke sur celle des eiifaus ; de manière qu’on donnoit à l’élève 
ce qui est destiné à diriger les instituteurs. Je crois pourtant 
que cela réussissoit très-bien, et que le ha.sard m’a servie 

S 
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mieux |>cut-étre que n’.iuroient tiait les conihinaisons ordi- 
naires. J’avois beaucoup de maturité, j’aimois à réfléchir; 
je songeai véritablement à me former inoi-méme, c’est-à- 
dire que j’étudiuis les mouvemens de mon âme, que je 
cliercbois à me coniioitre, que je commençai à sentir que 
j’avois une d(‘stination <|u’il falloit me mettre en état de rem- 
plir. I.ÆS idées religieuses vinrent à fermenter dans ma tète, 
et |>roduisirciit bientôt une grande explosion, .\vant de les 
décrire, il faut savoir ce <|u’cst devenu notre latin. Les pre- 
mières notions de la grammaire s’étoient fort bien rangées 
dans ma tete; je déclinois, je conjuguois, <|uoique cela me 
parût assez triste; mais l’espérance de lire un jour dans cette 
langue de fort belles choses dont j’entendois parler ou dont 
mes lectures présentes me donnoient des idées, soutenoit mon 
courage contre la sécheresse et les difficultés de ce genre 
d’étude. Il n’eu étoit pas de même de mon petit oncle (c’est 
ainsi i|ue j'appelois l’abbé Bimont) ; jeune, bon enfant, pares- 
seux et gai, ne donnant ]>as la moindre peine à personne et 
ne se souciant guère d’en prendre aucune pour lui; fort en- 
nuyé de son métier de pédagogue avec des enfans de chœur, 
il aimoit mieux faire une promenade que de me donner une 
leçon, ou me faire rire et sauter <|ue ré[>étcr mon rudiment; 
il n’étoit |)oiiit exact à venir chez sa sœur, ni pour l’heure, 
ni pour les jours, et mille circonstances éloignoient ses leçons. 
Cependant je voulois apprendre, et je n’aimois point à laisser 
ce (jue j’avois entrepris. Il fut arrêté que j’irois chez lui, trois 
fuis la semaine, dans la matinée; mais il ne savoit pas s’assu- 
jettir à conserver sa liberté [>our me consacrer quelques 
iiistims; je le trouvois occuj>é d’affaires de paroisse, distrait 
par ses enfans, ou déjeunant avec un ami : je perdois mon 
temps; la mauvaise saison survint, et le latin ftit abandonné. 
Je n’ai conservé de cette tentative qu’une sorte d’instinct ou 
commencement d’intelligence qui dans le temps de ma dévo- 
tion me permettoit de répéter ou chanter les psaumes sans 
ignorer absolument ce que je disois , et beaucoup de facilité 
pour l’étude des langues en général , particulièrement pour 
ritalien, que j’ai appris quelques années après, seule et 
sans peine. 
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Mon père ne me pous.soit pas vivement au des.sin; il s’aimi- 
soit de mon aptitude plus qu’il ne s’occupoit à développer 
chez moi un {rrand talent; je compris même, par (|uclques 
mots échappés d’une conversation avec ma mère, que cette 
femme prudente ne se soucioit pas que j’allasse très-loin dans 
ce genre. « Je ne veux pas qu’elle devienne peintre, disuit- 
elle; il faudrait des études communes et des liaisons dont 
nous n’avons que faire. » On me fit commencer à graver; 
tout m’étoit hon; j’appris à tenir le burin, et je vainquis 
bientôt les premières difficultés. Lors de la fête de quelqu’im 
de nos grands parens , qu’on alloit religieusement souhaiter, 
je portois toujours pour mon tribut ou une jolie tête ipie je 
m’étois appliquée à bien de.s.siner dans cette intention, ou 
une petite plaipie en cuivre bien propre sur laquelle j’avoLs 
gravé un bouquet et un compliment, soigneusement écrit, 
dont M. Doucct m’avoit tourné les vers. Je recrevois en échange 
des almanachs qui ni’amusoient beaucoup et quelque présent 
d’objets à mon usage, destinés ordinairement à la ])anire, que 
j’aimois. Ma mère s’y plaisoit pour moi ; elle étoit simple dans 
la sienne et même souvent négligée; mais sa fille étoit sa 
j)oupée, et j’avois dans mon enfance une mise élégante, meme 
riche, qui sembloit au-dessus de mon état. Les jeunes pci-- 
sonnes portoient alors ce qu’on appeloil des corps de robes ; 
c’étoit un vêtement fait comme les robes de cour, Irês-jiiste 
à la taille qu’il dessinoit fort bien, très-ample par le bas, avec 
une longue queue traînante et ornée de divers chiffons, sui- 
vant le goût ou la mode. On me donnoit les miens en belles 
étoffes de soie, légères pour le dessin, modestes pour la cou- 
leur, mais du prix et de pareille qualité c|ue les robes de 
parure de ma mère. La toilette me coûtoit bien quelques cha- 
^ {;rins, car on me ffisoit souvent les cheveux avec des papillotes, 

; des fers chauds, tout l’attirail ridicule et barbare dont on se 
' servoit dans ce temps-lù ; j’avois la tête extrêmement sensible ; 
, et le tiraillement qu’il falloit souffrir étoit si douloureux, 
<pi’une grande coiffure me faisoit toujours verser des larmes 
arraebées par la souffrance , sans être accompagnées de 
plaintes. 

Il me semble que j’entends demander pour quels veux 

i. 
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étoit cette toilette dans la vie retirée <jue je menois. Ceux 
qui feroient cette question doivent se rappeler que je sortois 
deux fois la semaine; et s’ils avoient connu les mœurs de ce 
rpi’on appcioit les hoiirpcois de Paris «le mon temps, ils sau- 
roieiit qu’il en existoit des milliers dont la dépense, assez 
(jraiide en j>arure, avoit pour objet une représentation de 
quel((ues heures aux Tuileries tous les dimanches; leurs 
Femmes y joi(pioicnt celle de l’éjjlise, et le plaisir de traverser 
doucement leur quartier sous les veux du voisinage. Joignez 
à cela les visites de famille aux grandes époques des fêtes et 
du premier de l’an, une noce, un baptême, et vous verrez 
assez d’occasions d’cxerc«;r la vanité. Au reste, on pourra 
remarquer dans mon éducation ]>lus d’un contraste. Cette 
petite personne qui paroissoit le dimanche à l’église et à la 
promenade dans un costume qu’on auroit pu croire sortir 
d’un é(|uipagc et dont l’apparence étoit fort bien soutenue 
par son maintien et son langage, alloit fort bien aussi dans 
la semaine, en petit foun-eau de toile, au marché avec sa 
mère; elle descendoit même seule pour acheter, à (|uel<]ues 
pas de la maison, du persil ou de la salade que la ménagère 
avoit oubliés. Il faut convenir que cela ne me plaisoit pas 
beaucoup; mais je n’en témoijpiois rien, et j’avois l’art de 
m’acquitter de ma commission de manière à y trouver de 
l’agrément. J’y mettois une si grande politesse avec «ptelqiie 
«liguité, que la fniitièrc ou autre personnage de cette sorte 
se faisoit un plaisir de me servir d’abord, et «pie les premiers 
arrivés le troiivoient bon; je remboursois toujours quelque 
compliment sur mon passage, et je n’en étois «pie plus hon- 
nête. Cet enfant, «pii lisoit des ouvrages sérieux, explirjuoit 
fort bien les cercles «le la sphère céleste, inanioit le crayon 
et le burin, et se trouvoit à huit ans la meilleure danseuse 
d’une assemblée de jeunes personnes au-dessus «le son âge, 
réunies pour une petite fête de famille; cet enfant étoit sou- 
vent appelé à la cuisine pour y faire une omelette, éplucher 
«les lierlies ou écuincr le j>ot. Ce mélange d’études graves, 
d’exercices agréables et «le soins domesti«|ues «irdonnés, 
assaisonnés par la sagesse de ma mère, m’a remliie propre à 
tout, sembhiit prévenir les vicissitudes de ma fortune, et m’a 
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aidée à les supporter. Je ne suis déplacée nulle part; je sau- 
rois faire ma soupe aussi lestement <pie Philopœinen coupoit 
du bois; mais personne n’ima(;ineroit, en me voyant, que ce 
frtt un soin dont il convint de me cliaqjcr. 

On a pu jufjer, par ce que j’ai dit jusqu’à présent, que ma 
mère ne né(;li(;eoit pas ce rpi’on appelle la religion. F.lle 
avoit de la piété, .sans être dévote; elle crovoit ou tàcboit de 
croire, et elle conformoit .sa conduite aux régies de l’Kgli.se 
avec la modestie, la régularité d’une peisionne qui^ ayant 
besoin, pour son cœur, d’adopter les grands principes, ne 
vouloit pas chicaner sur les détails. L’air respectueux dont 
m’avoient été présentées les premières notions religieuses 
m’avoit disposée à les recevoir avec attention ; elles étoient 
de nature à faire de grandes impressions sur une imagination 
vive; et nialgré le trouble où me jetoit parfois le raisonne- 
ment nai.s.sant qui me rendoit surprise de la transformation 
du diable en serpent, et me faisoit trouver Dieu cruel de 
l’avoir permise, je Knissois par croire et adorer. 

J’avois reçu la confirmation avec le l'ccueillcmeut d’un 
esprit qui calculait l’importance de ses actions et méditoit 
sur ses devoirs : on parlait de me préparer à ma première 
communion; je me sentois pénétrée d’une sainte teiTeur. Je 
lisois des livres de dévotion, j’avois besoin de m’occuper de 
ces grands objets de bonheur ou de malheur étemel; toutes 
mes pensées se tournoient insensiblement de ce côté. TJne cir- 
constance, trop importante par son influence sur mon moral 
pour c|ue je doive la passer sous silence, vint se mêler à mes 
inquiétudes et m’inspirer une grande résolution. 

Je suis un peu embarrassée de ce que j’ai à raconter ici, 
car je veux que mon écrit soit chaste, puisque ma personne 
n’a pas cessé de l’être, et pourtant, ce que je dois dire ne 
l’est pas tro[>. 

La disposition de l’appartement me permettoit d’entrer 
aisément dans l’atelier de mon père, et, <|uoique mes habi- 
tudes et l’intention de ma mère m’en retinssent éloignée, 
j’avois besoin d’y aller quelquefois ;j’allois montrer à mon père 
mon ouvrage, remettre ou prendre des modèles de dessins qui 
m’étoient communs avec ses élèves, faire aiguiser mes burins. 
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petitp opération qui cleniaude un peu de force dans le poit’uet 
et que je trouvois déplaisante, parce qu’elle était sale. Parmi 
CCS élèves, le plus jeune, (garçon de quinze à seize ans, et 
par coiisé(|ucnt celui qui pouroit se distraire avec le moins 
d’incoiivéniens, étoit aussi le plus empressé à le faire pour 
me rendre de petits services, que je recevois avec politesse. 
Ses |>arcus u’étoient point à Paris, et cette circonstance, 
jointe à son Af'C, étoit cause que ma mère avoit pour lui |>lus 
de bontés. Ouelquefuis, dans les lonjpies soirées des diman- 
clies de l’Iiiver, elle le faisoit entrer chez elle, pour <|u’il ne 
repujjnàt point à se retirer de bonne beure et ne courût pas 
le risque de fréquenter mauvaise compagnie. Il résultoit de 
là que je le regardois comme moins étranger «|ue les autres, 
et que j’avois avec lui plus <lc cette sorte d'aisance et de 
familiarité très-convenables à l’innocence, et pourtant très- 
dangereuses pour elle, .le n’étois donc point effrayée d’entrer 
dans l’atelier, si j’avois sujet d’y aller, lors même qu’il y étoit 
seul ; ce que je n’aurois osé faire à l’égard de tout autre, dès 
que mon père étoit absent. Ma mère alloit et venoit dans son 
appartement, veilloit souvent sa cuisinière et n’apercevoit 
pas toujours le moment où j’entrois dans l’atelier. Un soir 
que j’allois y c.hercber qucli]ue chose, et <[ue le jeune homme 
paraissoit travailler seul à la lampe, je m’approche pour rece- 
voir ce que je demandois; il prend ma main comme en 
jouant , et la tirant sous l’étahli près duquel il étoit , il me 
^ fait loucher quelque chose de fort extraordinaire. Je fais un 
|j cri, eu nj’efforc-ant de la retirer; il se met à rire, sans la relà- 
i cher, eu criant tout bas ; « .Mais paix donc ! de quoi avez- 
■ vous peur? Quelle folie ! F.st-<'e que vous ne me coniioissez 
pas? Je ne suis point un méchant ; vous allez faire venir ma- 
I dame votre mère, qui me grondera ])Our ^■ofre frayeur, et je 
I ne vous aurai apj)ris <pic ce qu’elle conuott bien. • Agitée, 
mais interdite, je demaiidois ma main et voulois m’en aller; 
il laisse retirer ma main en la retenant toujours avec la sienne, 
et, faisant un demi-tour sur son siège, met à ma vue l’objet 
de mes frayeurs. Je tourne la tète : « En vérité, monsieur, 
cela est horrible! » Et je me débattois pour fuir. « Eh bmi, 
mademoiselle, apaisez-vous. Je suis fâché de vous avoir déplu. 
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pardonnez - moi , ne dites rii'nj je n’avois pas intenlion de 
vous inellre en colère. Y a-t-il donc du mal à laisser voir ce 
qne les dessins montrent tous les jours? Mais soyez libre, et 
feitcs-moi {jràee. — Kh mon Dieu ! je ne dirai rien, laissez- 
moi donc aller. » Sa main relàclie la mienne et je m’échappe, 
.le fuis dans mon cabinet tout émue. .\ peine a vois-je eu le 
temps d’y entrer, que j’entends la voix de ma mère qui m’ap- 
pelle; j’étois troublée, j’aurois eu besoin de rétlécbir, mais il 
fallait aller. Je cours à la chambre de ma mère tout essouf- 
flée. • Qu’as-tu donc, mon enfant? comme tn es pâle! — .le 
ne sais... J’ai besoin de prendre un verre d’eau. — Que 
sens-tu? — Rien, qu’un peu de malaise. » Mes jambes trem- 
bloient sons moi; je bois un verre d’eau, je reprends mes 
sens, rassure ma mère; je m’biforme de la comnii-sion ipi’elle 
vouloit n>e donner, et reparois dans mou assiette. J’eus beau- 
coii|) <le peine à débrouiller dans ma tète ce qne cette scène 
y avoit iais.sé ; cbaqne fois que j’y voiilois songer, je ne sais 
cpiel trouble importun me rendoit la méditation fali;;ante. 
Au bout du c«Jmpte, quel mal m’avoit-il fait? Aucun. Irois-je 
parler de cela? Le seul embanas de savoir comment m’y 
prendre m’en aiiroit (jardée. l)evois-je lui en vouloir? — Cela 
parais.soit douteux. Kt pui> la comparaison avec les dessins 
me seinbloit fautive, cela m’étonnoit ; la curiosité venoit s’en 
mêler, et ces petites inquiétudes dissi|>uient ma mauvai.se 
humeur. Je bis plusieurs jours sans retourner dans l’atelier. 
Je voyois bien le jeune boinmc à dîner, où mon père l’avoit 
à sa table ainsi que deux autres, mais rien de particulier ne 
poiivoit auj'inenler la {;ravité patriarcale ipii y nqjnoit tou- 
jours. Le jeune bominc impatient sut me (juetteret me trouver 
seule dans la cuisine. « Vous êtes fiiebée contre moi? — Sans 
doute. — Mais je n’ai point fait de mal. — Vous avez fait 
une vilaine chose. • — Point du tout : votre maman joue bien 
ainsi avec votre papa et n’a pas peur. — Fi donc! cela n’est 
pas vrai, c’est trop poli-sson. — Je vous jure «pie j’en suis 
certain, mais ils s’y prennent différemment; je vous le dirois, 
si vous vouliez. — Je ne veux pas le savoir, lais.sez-moi 
tranquille. — Je ne vous le dirai point; mais vous ne serez 
pas fâchée ; vous ne craindrez pas d’entrer dans l’atelier, où 
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l’on ne vous revoit plus; vous v reviendrez, n’est-ce pas? — 
Oui, oui, adieu. » Kt je me sauve. 

Ce rôle qu’on prétoit à ma mère me revenoit souvent dans 
l’esprit; elle avoit quelque chose de si imposant, que mon 
ima(jination ne pouvoit se la représenter qu’en agissant comme 
on peut faire aux yeux du public. L’assurance avec laquelle 
on me l’avoit affirmé m’étonnoit; cela me rappeloit des plai- 
santeries, que je n’entendois point, que mon père lui faisoit 
quelquefois en riant beaucoup et qu’elle réprimoit toujours 
d’un air mécontent en lui disant : «Taisez-vous donc, monsieur 
Pblipon. » J’aurois bien voulu savoir ce que l’autre vouloit 
m’apprendre; j’anrois désiré de l’entendre sans <|ue ce fût à 
moi qu’il le dit, et le monde commençoit à me paraître bien 
étrange. Je retournai ([uclquefois dans l’atelier, comme à 
l’ordinaire, pour y parler à mon père quand il v étoit, et v 
chercher ce dont j’avois l>esoiii, soit qu’il y fût on qu’il ne 
s’y trouv.it pas. Insensiblement, ma peur se dissipa tout à 
fait; le jeune homme ne manquait |>as de saisir l’occasion de 
m’en «lire quelques mots, comme d’un enfantillage risible, 
dont il parvint à me faire rire moi-même, et il n’en résulta 
(pi’un peu plus de familiarité, comme celle qui s’établit entre 
deux personnes qui se sont dit, de quelque manière que ce 
soit, ce dont elles n’ont |>arlé à nulle autre. Un jour que 
mon père m’avoit fait travailler quelques instants à ses côtés 
et ipi’il se trouva subitement appelé an dehors, j’ allais sortir 
après lui de l’atelier, lorsque je ne sais quelle fanfare se fait 
entendre sur le pont Neuf, près duquel étoit située la maison 
que nous habitions, quai de l’Horloge, au second étage. Je 
lève la tête et monte sur un tabouret, parce que ma petite 
taille et l’élévation de la fenêtre ne me permettoient pas de 
bien voir autrement. « Montez sur le bord de l’établi, dit le 
I jeune homme en m’aidant à le faire. Les autres sortent pour 
aller voir ce cjiii se passoil; il se tient derrière moi, et lorsque 
je suis pour descendre, plaçant ses mains sous mes bras, il 
m’enlève en me pressant sur lui de manière que mes jupes 
se relevoient et que je me trouvai presque à l’instant assise 
sur scs genoux, car il s’assevoit en même temps sur uii siège, 
et je sentis derrière moi cette chose extraoi-dinaire. « Mais, 
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monsieur, laissez-moi donc. — Quoi ! vous avez encore peur? * 
Je ne vous fais pas de mal. — Mais je veux m’en aller; mes ( 
habits... — Eh bien, vos habits, je vais les ranger. » Il porte | 
une main hardie là où n’atteignoit point autre chose, et cherche 
à la rendre caressante. Je voulois me débattre; et m’efforçant 
de repousser ses bras, de changer de situation, je glisse mes j 
pieds à terre et jette un coup d’œil sur son visage; j’en eus 
horreur. Les yeux sembloient lui sortir de la tête; ses narines 
ctoient élargies; je fus prête à m’évanouir. Il .s’aperçut de 
cette sensation, et sa crise étant prohahlement finie, il prit un 
air doux en employant tous .ses soins à me calmer, ne voulant 
pas me lais.ser échapper qu’il n’y fût parvenu. Il y réussit 
enfin; mais au lieu d’avoir augmenté ma curiosité par cette 
entreprise, il avoit excité ma répugnance par sa liberté. Je 
ne le vis plus que de mauvais œil ; sa présence me choquoit ; 
je devins inquiète et triste; je me jugeois offensée; je voulois 
conter tout à ma mère; j’étois craintive et embarrassée. Elle 
distingua que j’étois affectée, et à sa première question sur 
l’altération de ma gaieté, je lui fis le récit de tout ce qui 
.s’étoit pa.ssé. 

L’émotion de ma mère et son air d’effroi m’accablèrent de 
douleur. Désespérée d’apercevoir combien près elle avoit été 
de perdre le fruit de ses soins, craignant peut-être que je ne 
lui cachasse quelque chose, elle me faisoit mille questions 
entortillées, pour ne pas m’en apprendre plus que je n’en 
savais et pour s’assurer si je n’étois pas plus instruite. Je 
n’avois rien à dire de plus que ce (|u’on vient de lire. Elle 
profita très-hahilement de la répugnance que mon jeune 
âge et la pudeur naturelle m’ avaient fait éprouver pour élever 
l’ime et l’autre au plus haut degré; elle me peignit ma faute 
d’avoir pu lui taire et regarder comme chose légère le pre- 
mier excès du jeune homme sous des couleurs si terribles 
ipie je me crus perdue. Religion, vertu, honneur, réputation, 
elle fit tout intervenir avec la chaleur d’une âme pénétrée, 
avec cette tendre.sse d’un cœur maternel , et d’un cœur 
comme le sien, pour faire servir les dangers que j’avais 
courus au plus sûr préservatif qu’il fût possible de me donner. 

Je ne sais si elle eut l’intention de pousser les cho.ses à l’ex- 
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tréme, ou si ma sensibilité les y porta plus qu’elle n’avoit 
ima(>iné, mais je me persuadai de bonne foi que j’étois 1a plus 
grande coupable de l’univers, et je n’eus plus de repos que 
ma mère ne m’eût menée à confesse, où, depuis ma septième 
année, elle me conduisoit deux ou trois fois l’an. Je trouvois 
'affreux d’avoir à raconter ' chose semblable, mais puis<]ue 
c’étoit un moyen d’expiation, il falloit bien l’employer, et le 
courage de m’y résoudre me faisoit sentir une force conso- 
lante. Me voilà donc pénitente avant d’avoir été pécheresse. 
De ce moment les idées religieuses me dominiycnt ; le rcgue 
du sentiment, hâté par leur concours pour ma trempe déjà 
précoce, s’ouvroit par l’amour de Dieu, dont le sublime délire 
embellit, conserva les premières années de mon adolescence, 
résigna les autres à la philosophie , et sembloit devoir ainsi 
me préserver à jamais de l’orage des passions au milieu 
duquel, avec la vigueur d’un athlète, je sauve à peine 
l’âge mûr. 

La dévotion dans laquelle je tombai me modifia étrange- 
ment; je devins d’une Inimilité profonde, d’ime timidité inex- 
primable ; je rc{;ardois les bonnnes avec une sorte de terreur 
qui s’augmenta lorsque (|uelques-uns me parurent aimables. 
Je veillai sur mes pensées avec un scrupidc excessif; la 
moindre image (|ui pouvoit s’offrir à mon esprit, même con- 
fusément, me sembloit un crime. Je contractai l’habitude 
d’une telle réserve, que lisant, à seize ans, l’histoire naturelle 
de Uiiffon, et n’étant plus dévote, je sautai, sans le lire, ce 
qui traitoit de la génération de l’homme, et je glissois sur 
f les planches relatives avec la promptitude et le tremblement 
de c|uelqu’un apercevant un précipice. KiiFin, je ne me suis 
j mariée qu’à vingt-cinq ans, et avec une àme telle qu’on peut 
la présumer, des .sens très-inflammables, beaucoup d’instruc- 
tion sur divers objets, j’avois si bien évité l’augmentation de 
celle dont les commenccmcns furent si prématurés, que les 
événemens de la première nuit de mes noces me parurent 
aussi suqirenans que désagréables. 

En recevant mes douloureuses confidences, ma mère n’a- 
voit pas manqué de me dem;mder si j’aimois le jeune homme, 
si je le voyois avec plus de plaisir que d’autres. « Au coii- 



Digitizecl by ^ ; jOgk 



PitKMIKKE l'AllTIE. 



rr 



traire, c’est une peine pour moi que d’aller à taLle mainte- 
nant, parce que je l’y trouve. — Tu serois donc bien aise de 
ne plus le reiiconti'cr? — Assurément. » Dès le jour même, 
ma mère, prétextant lu nécessité d’un nouvel ordre, à cause 
de mes exercices et de l’uii de mes maîtres dont elle chuiqjeu 
l’heure, établit que nous inan{p:riuns toutes deux ÿeules dans 
sa cbambre, et Ht servir, à l’ordinaire, mon père avec ses 
élèves. Ce fut un {]rand soula^jeinent pour moi; j’en aimai 
davantage encore ma divine maman. Cet arrangement a sub- 
sisté, tant que j’ai habité la maison, jusiju’ù répo(|ue où mon 
père eut terminé ses engageinens avec l’élève i|u’il n’uuroit 
pu renvoyer sans un éclat, beaucoup plus sage à éviter. 

Je n’ai plus revu ce jeune homme qu’une seule fuis, à 
l’occasion que je vais citer, et je craignuis autant de le ren- 
contrer que je balssois d’entendre prononcer son nom. Sept 
ou huit ans après, il se maria et Ht un établissement assez 
avantageux. Il .Ht j)rier ma mère de permettre qu’il lui pré- 
sentât sa femme; elle y consentit. J’étuis présente à la visite; 
elle fut courte, et il m’adressa une sorte de compliment dont 
l’expression re.spectucuse aniiunçoit l’inteiitiuii de n’ètre pas 
jugé en mal. Il vit probablement encore, père de famille sans | 
doute, et c’est une raison pour ne pas le nommer. L’impression I 
de ce <pii s’étuil passé demeura si forte chez moi, que, meme 
dans l’àge des lumières et de la raison, je ne me le rappciois 
qu’avec peine; (|ue je n’en ai jamais ouvert la buiiclic à une 
intime amie «jui eut toute ma cotiHance, <|ue je l’ai constam- 
ment tu à mon mari, à <|ui je ne cèle pas grand’clio.se ', et 
qu’il m’a fallu faire, dans ce moment même, autant d’elYurts 
pour l’écrire, (jue Rousseau en Ht pour consigner l’Insloire , 
de son ruban volé, avec laquelle la mienne n’a pourtant pas | 
de comparaison. • 

Arrêtons-nous ici un monient, et que les mères considèrent 
avec effroi l’étemlue de la vigilance qui leur e.st imposée. 
Tout conspire contre les tendres dépôts qui leur sont couHés, 
et la conservation de leur intégrité n’appartient qu’à une 
rare prudence. L’étourderie de l’enfant-e ou les inspirations 

< A qni clic avait môme aroué son amour pour uii antre. — Celle jKiriîc 
de« Mémoires manque dans tontes Icg éditions antérieures. 
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précoces de la nature, l’i{;norance ou l’iiiclinatiou, riii{;énuité 
même de l’innocence, exposent un sexe timide, dés avant son 
adolescence, à l’ardeur inconsidérée, à la corruption si com- 
mune, aux dangereuses séductions et aux entreprises auda- 
cieuses d’un autre sexe impétueux et toujours Imitai, quand 
une heureuse éducation ne lui a pas donné des mœurs sévères 
ou inspiré une {jrande délicatesse. L’imminence des [>érils 
ne peut être balancée que par une grande confiance de la 
jeune fille dans l’institutrice <|ni doit la présereer. L’ai't d’in- 
spirer cette confiance est excessivement rare, parce qu’il est 
difficile, et ijue peut-être tous les caractères ne sont pas 
soumis à son influence. Mais ses jiremières règles se rédui- 
ront toujours à l’exemple qui imprime le respect en confir- 
mant les préceptes, à cette volonté sincère et éclairée du 
bonheur de l’individu (ju’on doit former, enfin à cette bonté 
qui bannit le caprice ou l’aigreur et que rien ne supplée. 

Mu vie, plus retirée de jour en jour, me parut bientôt trop 
mondaine encore pour me préparer à ma première commu- 
nion; cette grande affaire, qui doit tant influer sur le salut 
étemel, occujioit toutes mes pensées. Je prenois goût à l’of- 
fice divin, sa solennité me frajijioit; je lisois avec avidité 
l’explication des cérémonies de l’Kglisc; je me pénétrois de 
leur signification mystique; je feuilletois chaque jour mes 
in-folio de vies des saints, et je soupirois après ces temps où 
les fureurs du paganisme valoient aux généreux chrétiens la 
couronne du martyre. Je songeai sérieusement à prendre un 
nouveau genre de vie, et, après des méditations profondes, 
j’arrêtai mes jirojets. Jusque-là, l’idée seule de m’éloigner de 
ma luèrc me faisoit yerser des torrens de lamies ; et quand 
on vouloit s’amuser des nuages subits que la sensibilité faisoit ^ 
élever sur mon front expressif, on plaisantoit sur les couvens 
et l’utilité de les faire habiter durant quelque temps aux 
jeunes personnes. Mais que ne doit-on pas sacrifier au Sei- 
I gneur! Je m’étois fait du cloître, de sa solitude et de son ' 
silence les idées gi-andes ou romantiques que mon active 
I imagination pouvoit enfanter. Plus son séjour étqit auguste, 
plus il convenoit aux dispositions de mon âme touchée. Un 
soir, après souper, seule avec mou père et ma mère , je me 
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jette à leurs {jciioii.v ; mes pleurs s’écliap|)eiit en même temps 
et me coupent la voix; étonnés, iiK|uicts, iis demandent la 
cause de cet étranjje mouvement, «.le veux vous prier, dis-je 
en sanglotant, de faire une chose qui me déchire, mais que 
demande ma conscience; mettez-moi au couvent. » Ils me 
relèvent ; ma honiie mère s’émeut ; elle auroit tremblé si , ne 
m’ayant pas quittée d’une minute depuis quelque temps, elle 
eilt pu rien redouter. On me demande ce qui me fait désirer 
cette disposition, en ol)servant (pi’on ne m’a jamais rien 
refusé de raisoimahle : je dis (|ue c’est le désir de faire ma 
première communion avec tout le recueillement convenable. 
Mon père loue mon zèle, et ajoute qu’il veut le seconder. 
On délibère sur le choix d’une maison; ma famille n’avoit de 
relations dans aucune de celles de cette espèce : on se rap- 
pela que mon maître de musique avoit cité un couvent où il 
enseignoit de jeunes demoiselles, et on décide que l’on fera 
des informations. Il résulta de celles-ci que la maison éloit 
honnête, l’oixlre peu austère; les religieuses passoient en 
conséquence pour n’avoir point de ces excès, de ces mome- 
ries i|ui caractérisoient leur plus grand nombre; d’ailleurs 
elles faisoient profession d’instruire la jeunesse; elles tenoient 
des écoles d’externes ou d’enfans du j)eujile, qu’elles ensei- 
gnoient gratis pour accomplir leurs vœux, et ijui se rendoient 
du dehors à cet effet dans une salle <jui leur étoit consacrée ; 
mais elles avoient séparément un Pensionnat pour les jeunes 
personnes dont on vouloit leur confier l’éducation. Ma mère 
fit les démarches nécessaires; et après m’avoir conduite en 
visite chez tous mes grands pareils en leur annonçant ma 
résolution, ipi’ils applaudirent, elle me mena chez les dames 
de la Congrégation, rue Neuve - Saint - Ktienne, faiihourg 
Sainl-Mari'cl , hien près du lieu où je suis actuellement ren- 
fermée '. Comme je pressai cette chère maman dans mes 
bras, au moment de me séparer d’elle pour la jiremière fois! 
•l’étouffois, j’étois pénétrée; mais j’obéissois ù la voix de 
Dieu, et je passai le seuil de la porte de clôture en lui offrant 
avec larmes le plus grand sacrifice que je pusse lui faire. 

* A rue de la Clef, pi-ès du j.irdiii de* Piaules. 
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C’étoit le 7 de mai 1765; — j’avois alors onze ans et deux 
mois. 

Comment, du fond d’une prison, au milieu des boulever- 
■semens politiques qui ravagent mon pays et entraînent tout 
ce qui me fut cher, rappeler et peindre aujourd’hui ee temps 
de calme et de ravissemcns? (Juelle fraîcheur de pinceau peut 
rendre les douces émotions d’un jeune cœur sensible et tendre, 
avide de honheur, c.ommen(^ant à sentir la nature et n’aper- 
cevant que la Divinité ! La première nuit <jue je passai au 
couvent fut agitée; je n^étois plus sous le toit paternel; je 
me sentois loin de cette bonne mère qui silrcment pensoit 
à moi avec attendrissement ; une foihle lueur éclairoit la 
chambre où l’on m’avoit mise coucher avec quatre autres 
enfans de mon âge : je me levai doucement ; j’allai pré>s de 
i la fenêtre; le clair de lune permettoit de distinguer le 
I jardin sur lequel elle avoit vue. Le plus profond silence 
I régnoit dans ces lieux ; je l’écoiitois, pour ainsi dire, avec une 
! sorte de respect ; de grands arbres projetoient çà et là leur 
ombre gigantesque, et prometloient un sûr abri à la méditation 
tranquille : je levai les yeux vers le ciel, il étoit pur et serein; 
I je crus sentir la présence de la Divinité qui soiirioit à mon 
sacrifice, et m’en offroit déjà la récompense dans la paix 
consolante d’un séjour céleste : des larmes délicieuses cou- 
lèrent lentement sur mon visage ; je réitérai mon dévouement 
avec un saint transport, et je fus goûter le sommeil des élus. 

J’étois airivée le soir; je n’avois point encore aperçu toutes 
mes compagnes; elles étoient au nombre de trente-quatre et 
réunies dans une seule classe, depuis l’âge de six ans jusqu’à 
celui de dix-sept ou dix-huit, mais partagées en deux tables 
pour les repas, et comme en deux sections dans le courant 
du jour j>our la suite des exercices. La gravité de ma petite 
personne fit juger au premier coup d’œil «pie je devois être 
rangée parmi les plus grandes; je devins la douzième de leur 
table, et je me trouvai la plus jeune d’entre elles. Le ton de 
politesse que ma mère m’avoit rendu familier, l’air posé dont 
j’avois contracté l’habitude, la manière de m’énoncer, douce 
et con'ecte, ne ressembloicnt en rien à la bruyante étour- 
derie de cette jeunesse folâtre. Les enfans s’adressèrent à 
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moi €ivec une sorte de confiance, parce que je ne les rel>utois 
jamais; les (jrandes demoiselles me traitèrent avec une sorte 
d’égard, parce que ma réserve ne me rendoit pas moins obli- 
geante avec elles, et me faisoit distinguer des maîtresses. 
Elevée comme je Pavois été jiisippà cette époque, il n’étoit 
pas fort étonnant que je me trouvasse mieux instruite que la 
plupart de mes compagnes, même les plus égées. Les reli- 
gieuses trouvèrent qu’elles pourroient s’honorer de mon édu- 
cation, puisque j’étois chez elles, sans avoir aucune peine à 
prendre pour la continuer. Je savois déjà ou j’apprenois fort 
aisément ce qu’elles donnoient à étudier; je devins la favorite 
de toutes les nonnes; c’étoit à qui me feroit des caresses ou 
des complimens. Celle qui étoit chargée de montrer à écrire 
aux pensionnaires étoit une femme de soixante -dix ans, 
qui s’étoit faite religieuse à cinquante par effet de chagrin 
ou suite d’infortune; elle avoit reçu de l’éducation et joignoit 
à cet avantage tout ce que peut valoir la connoissance et 
l’usage du monde. Elle se piqiioit d’instruction; elle avoit 
encore, pour l’écriture, une très-belle main, faisoit des bro- 
deries superbes, donnoit de bonnes leçons d’orthographe, et 
n’étoit pas étrangère à l’histoire. Sa petite taille, son âge 
même, un peu de pédanterie, étoient cause que la mère 
Sainte -Sophie n’étoit point considérée des petites folles 
qu’elle vouloit instiaiire, autant qu’elle méritoit de Pétre; 
et, si je m’en souviens bien, la jalousie des chères sœurs qui, 
n’ayant pas autant de talens qu’elle, étoient bien aises de 
faire ressortir ses ridicules, y contrihuoit pour quelque chose. 
Cette bonne fille s’attacha bientôt à moi, à cause de mon 
goût pour l’étude; après avoir donné leçon à tonte la classe, 
elle me prenoit en particulier, me faisoit répéter la gram- 
maire, suivre la géographie, extraire des morceaux d’histoire; 
elle obtenoit même la permission de m’emmener dans sa cel- 
lule, où je lui faisois des lectures, ,1’avois consei-vé de mes 
maîtres celui de musique seulement, dont j’allois prendre ’ 
leçon au parloir avec deux compagnes, sous l’inspection 
' d’une religieuse, et l’on m’avoit donné, pour continuer le 
dessin, une maltresse qui entroit dans l’intérieur du couvent. 
La régularité d’une vie très-remplie, partagée entre des exer- 
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cices variés, convenoit boaucoup à mou activité, ainsi qu'à 
mon goût naturel pour l’ordre et l’application; j’étois l’une 
des premières à tout, et j’avois encore du loisir, parce que 
j’étois diligente et ne perdois pas un instant. Aux heures de 
promenade ou de récréation, je ne savois pas courir et badiner 
avec la foule ; je me retirois solitairement sous quelques arbres 
pour lire ou rêver. Gomme j’étois sensible à la beauté du 
feuillage, au souffle des zépbirs, au parfum des plantes! Je 
voyois partout la main de la Providence, je sentois ses soins 
bienfaisans, j’admirois ses ouvrages; pénétrée de reconnois- 
sance, j’allois l’adorer à l’église, où les sons majestueux 
de l’orgue, unis à Ja voix touchante des jeunes religieuses 
exécutant des motets, achcvoient de me ravir eu extase. 
Indépendaiiiineut de la messe où l’on conduisoit toutes les 
pensionuaires le matin, il y avoit dans l’après-midi des jours 
ordinaires une demi -heure consacrée à la méditation, à 
lacpiellc on n’admettoit (pic celles ipii paroissoient capables 
de la faire ou d’en remplir l’intervalle avec recueillement |>ar 
des lectures pieuses. Je n’eus pas même besoin de solliciter 
cette faveur dont on se hâta de récompenser mon zèle; mais 
je demandai avec ferveur l’avantage de faire ma première 
communion à la solennité la plus prochaine ; c’étoit l’.\s- 
somption. Quoiipi’elle fut très-voisine du moment de mon 
entrée, cette grâce me fut accordée du consentement una- 
nime des supérieures et du directeur. Celui-ci étoit un homme 
de bon sens, religieux de Saint-Victor, où il remplissoit les 
fonctions de curé ; il avoit accepté la charge de confesser les 
]>ensionnaires de la congrégation, et il étoit propre à ce 
ministère par sou âge de plus de cinquante ans, par son 
caractère modéré, son esjirit sage, «jui tempéroient l’austérité 
de ses mœurs et de ses manières. Lorsque j’avois été coiiKée 
à ses soins, mon curé, M. Carat, avoit pris la peine de venir 
lui -même au couvent déposer sa petite ouaille entre les 
mains de son confrère; ils se virent au parloir en ma pré- 
sence, se parlèrent en latin, que je n’entendis pas parfaite- 
ment, mais dont je compris quelques mots à mon avantage. 
Ceux-là n’échapjient jamais à une fille, telle jeune ipi’elle 
suit, et dans (|ueb|ue langue ipi’ils soient dits. Je gagnai 
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lieaucoup au change; (iarat irétoit <|u’un pédant, dans lequel 
je révérois le jiqje spirituel; le vietorin étoit un homme 
juste, éclairé, qui diri(;eoit mes affections pieuses sur tout ce 
que la morale a de sublime, et qui se plaisoit à développer 
par la reli(;ion le (jernie des vertus, sans y mêler une mysticité 
ridicule, .le l’aimai comme un père, et durant trois années 
(|u’il a vécu après ma sortie du couvent, je venois de très- 
loin à .Saint-Victor, la veille des (jnmdes fêtes, pour nie con- 
fesser à lui. 

Il faut avouer (|ue la religion catholique, très-peu conve- 
nable à un jugement sain, éclairé par des connoissances, et 
soumettant les objets de sa croyance aux régies du raisonne- 
ment, est très-propre à captiver l’imagination, qu’elle frappe 
par le grand et le terrible, en même temps <|u’elle occupe 
les sens par des cérémonies mystérieuses, alternativement 
douces et mélancoliquçs. L’éternité, toujours présente à l’es- 
prit (le scs sectateurs, les appelle à la contemplalioii ; elle 
les rend sévères appréciateurs du bien et du mal, tandis (]ue 
des prati(|ues journalières, des rites imposans viennent sou- 
lager l’attention, la soutenir et présenter des moyens faciles 
de s’avancer toujours vci-s le but proposé. Les femmes enten- 
dent merveilleusement à relever ces pralitjues, à accom- 
pagner ces cérémonies de tout ce qui jicut leur prêter des 
cbarmes ou de l’éclat, et les religieuses excclloieut dans cet 
art. Une novice prit le voile peu après mon arrivée au cou- 
vent. Les fleurs, les bistres brillans, les rideaux de soie, de 
superbes paremens, décorèrent l’église et l’autel; l’assemblée 
fut nombreuse; elle remplissoit la partie extérieure, avec cet 
air de fête (pi’une famille revêtoit en pareille circonstance 
comme pour les noces d’un enfant. Triompbaiite et parée, 
la jeune victime parut Ti la grille dans la plus grande pompe, 
qu’elle dépouilla bienteit pour reparoitre couverte d’un voile 
blanc et couronnée de roses. J’éprouve encore le tressaille- 
ment que me fit ressentir sa voix légèrement tremblante lors- 
(pi’elle chanta mélodieusement le verset d’usage: Etegil, etc.; 
C'est ici que j'ai choisi ma demeure, et que Je l'établis pour 
jamais. Je n’ai point oublié les noies de ce petit morceau, 
je le répète aussi exactement que si je l’cus'se entendu hier, 

3 
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et je voudroiü bien pouvoir le chanter eu Amérique, (iraiid 
Dieu! quel accent j’y nicttroi:> aujourd'hui! Mai.s lors(|iie, 
après avoir prononcé ses vœux, la novice prosternée fut cou- 
verte d’un drap mortuaire sous lequel on auroit dit (|u’elle 
étoit ensevelie, je frissonnai de terreur; c’étoit pour moi 
rinia{'e de la rupture absolue des liens du monde, du renon- 
cement à tout ce qu’elle avoit de cher; je n’étois plus moi, 
j’étois elle; je crus qu’on m’arrachoit à nia mère, et je versai 
des torrents de larmes. Avec cette sensibilité qui rend les 
impressions si profondes et qui fait être frapjié de tant 
de choses, les<|uelles passent comme des ombres devant le 
vul{;aire, l’existence ne lan(juit jamais; aussi j’ai réfléchi 
la mienne de bonne heure sans l’avoir encore trouvée à 
charge, même au milieu des plus rudes épreuves, et n’ avant 
point atteint (piarante ans, j’ai prodigieusement vécu , si l’on 
compte la vie par le sentiment i|ui marque tous les iustans 
de sa durée. 

J’aurois à retracer trop de scènes semblables, si je voulois 
rappeler toutes celles que les émotions d’une tendre piété' 
ont gravées dans mon eceur; le charme et l'habitude de ces 
sensations devinrent tels pour moi, qu’ils n’ont pu s’effacer. 
La philosophie a dissipé les illusions d’une vaine croyance ; 
mais elle n’a point anéanti l’effet de certains objets sur mes 
sens, et leur rapport avec les idées ou les dispositions qu’ils 
avoient coutume de faire naître. Je puis encore assister avec 
intérêt à la célébration de l’ofFice divin quand elle se fait 
avec (gravité; j’oublie le charlatanisme des prêtres, le ridi- 
cule de leui-s histoires ou l’absurdité de leurs mvstères ; je ne 
vois que la réunion d’hommes foibles, implorant le secours 
d’un être suprême; les misères de l’humanité, l’espoir con- 
solant d’un puissant rémunérateur o<?cupent ma pensée ; les 
imajfes éti-angères .s’évanouissent, les passions se calment, 
le goût de mes devoirs s’avive ; si la musique fait partie des 
cérémonies , je me trouve transportée dans un autre monde , 
et je sors meilleure du lieu où le peuple imbécile est venu 
sans réflexion saluer un morceau de pain. Il en est de la 
religion comme de tant d’autres in.stilutions humaines; elle 
ne change point l’esprit d’un individu; elle s’assimile à sa 
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nature, s’tUéve ou s’aftoiLlit avec lui. coiiimun des 
hommes pense peu, croit sur parole, et ajjit par instinct, 
de manière qu’il régne une contradiction perpétuelle entre 
les préceptes reçus et la marche suivie. Les trempes fortes 
ont une autre allure ; elles ont besoin d’harmonie , leur con- 
duite e.st une traduction fidèle ilc leiu- yoi. J’ai dû recevoir, 
dans l’enfance, celle qui m’étoit donnée; elle fut mienne 
jusqu’à ce que j’eusse assez, de lumières pour la discuter; 
mais alors même toutes mes at'lions en étoient des consé- 
(piences rigoiirenses. Je m’étonnois de la légèreté de ceux 
(|ui, en professant une pareille, agissoient au contraire, 
comme je m’indigne aujourd’hui de la lâcheté de ces hommes 
qui veulent avoir une patrie, et compter encore leur vie 
pour quelque chose, quand il s’agit de la risquer à son 
service. 

En évitant les répétitions du même sujet, je veux pour- 
tant marquer d’un trait le moment de ma première commu- 
nion ; préparé par tous les moyens d’usage dans les couvens : 
retraites, longues prières, silence, méditation, il étoit pour 
moi celui d’un engagement solennel et le gage de l’éternelle 
félicité. Cette considération me pénétroit entièrement; elle 
avoit tellement enflammé mon imagination, attendri mon 
cœur, que , haijpiée de larmes et ravie d’amour céleste , il 
me fut impossible de marcher à l’autel sans le secours d’une 
religieuse qui vint me soutenir par-dessous les bras et m’ai- 
der à m’avancer à la sainte table. Ces démonstrations, que 
je ne cbcrchois point à faire, mais qui n’étoient que l’effet 
naturel d’un sentiment que je ne pouvois contenir, m’acqui- 
rent un grand crédit, et les bonnes vieilles que je rencontrois 
se recommandoient toujours à mes prières. 

Il me semble voir ceux qui liront ceci demander si ce 
cœur si tendre, cette .sensibilité si affectueuse, n’ont pas 
enfin été exercés par des objets plus réels, et si après avoir 
sitôt rêvé le bonheur, je ne l’ai pas réalisé dans une passion 
utile à qucbpie autre'? 

N’anticipons rien, leur dirai-je; arrêtez-vous avec moi 
sur ces temps paisibles de saintes illusions auxquels j’aime 
encore à me reporter; croyez-vous que dans un siècle aussi 
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corrompu, dans uii ordre social aussi mauvais, il soit pos- 
sible de {jouter le bonheur de la nature et île l’innocence? 
Les âmes vuljjaires y trouvent le plaisir; mais les autres, 
pour lesquelles le plaisir seul seroit trop jieu de chose, 
atteintes ]>ar les passions qui. promettent davaiitajje, con- 
traintes par les devoirs bizarres ou cruels que pourtant elles 
honorent, ne connoissent {juère que la {jloire, chèrement 
payée, de les remplir. Reposons-nous, quant à jirésent, sur 
la douce amitié qui vint m’offrir ses charmes , et à laquelle 
j’ai dû tant d’heureux momens. 

(Quelques mois s'’étoient écoulés depuis mon arrivée au 
couvent; j’v vivois occupée, comme on vient de voir; je 
recevois toutes les semaines les visites de mon père et de 
ma mère, qui me faisoient sortir le dimanche après l’office 
pour nous promener ensemble au jardin du Roi, aujour- 
d’hui des Plantes ; je ne les quittois jamais sans verser quel- 
ques pleurs; c’étoit de tendresse |)our leurs personnes et 
non de lejjrcts de ma situation, car je rentrois avec plaisir 
sous ces cloîtres silencieux que je traversois à petits pas, 
pour mieux {jouter leur solitude; je m’arrétois qucli|uefois 
sur une tombe où étoit {jravé l’élo{je d’une sainte fille. Klle 
est heureuse! me disois-jc eu soupirant; puis une mélancolie 
qui n’était pas sans douceur s’em[)aroit de mon àine, et 
me faisoit chercher dans le sein de la Divinité, dans l’espoir 
d’y être reçue un jour, ce parfait bonheur dont je sciitois 
le besoin. 

L’arrivée des nouvelles pensionnaires vint éveiller toute 
la petite troupe; on avoit auiioncé des demoiselles d’Amiens; 
la curiosité des jeunes filles de couvent sur des t-ompajjiies 
qu’on leur j)romct, est {dus vive qu’on ne j)eut ima{jiuer. 
C’étoit vers le soir d’un jour d’été ; on se promenoit sous des 

tilleuls Les voilà ! les voilà ! fut le cri qui s’éleva tout à 

coup. La première maîtresse remit entre les mains de celle 
<jui étoit alors en fonctions auprès des jsensionnaires les deux 
arrivantes. La foule se rassemble autour d’elles, s’éloi{jne, 
revient, se réjjularise enfin, et toutes les pensionnaires se 
promènent par {jrou|)os dans la même allée , pour examiner 
les demoiselles Cannet. G’étoient deiLX sœurs ; l’aînée avoit 
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piiviroii flix-hiiit ans, une belle taille, l’air le>te, la inarelie 
ilejjajjée; c|iielc|iie chose <le sensible, de fier et de mécon- 
tent la faisuit rcmarf|iier. La cadette n’en avoit pas plus 
de <piator/.e ; un voile de (»a/.e blanche couvroit sa physio- 
nomie douce et cachoit mal les pleurs dont elle étoit baignée. 
Je la fixai avec intérêt; je m’arrêtai pour mieux la considé- 
rer; j’allai ensuite parmi les causeuses chercher à m’informer 
de ce qu’on savoit d’elle. 

C’étoit, disoil-on, la favorite de sa maman, qu’elle aimoit 
tendrement, dont elle avoit eu beaucoup de peine à se 
séparer, et avec qui l’on avoit mis sa sœur, pour lui aider à 
supporter cette séparation. Toutes deux furent placées, le 
soir, ü la table où j’étois ; Sophie mangea peu; elle avoH 
une douleur muette qui n’avoit rien de repoussant pour 
personne, et auroit touché tout le monde. Sa sœur parois- 
soit beaucoup moins occupée de la consoler que mécontente 
de partager le même sort. Elle avoit bien quelque raison ; 
une fille de di.x-buit ans, arrachée au monde où elle étoit 
rentrée, pour retourner au couvent faire compagnie à sa 
jeune sœur, pouvoit se regarder comme sacrifiée par sa 
mère, qui véritablement n’avoit cherché qu’à mater un 
caractère impétueux qu’elle ne savoit pas régir. 11 ne falloit 
pas entendre longtemps la vive Henriette pour juger tout 
cela : franche jusipi’à la brusquerie, impatiente jusqu’à la 
colère, gaie jusqu’à la folie, elle avoit tout l’esprit de son 
âge sans en avoir la raison ; inégale , saillante , tantôt char- 
mante , souvent insupportable , les retours les plus attendris- 
sans succédoient à ses boutades ; elle unissoit le cœur le 
plus sensible à l’imagination la plus extravagante ; il falloit 
l’aimer en la grondant, et pourtant il étoit difficile de vivre 
avec elle en la chérissant. La pauvre Sophie avoit bien quel- 
quefois à souffrir du caractère de <sa sœur irritée contre elle 
par la jalousie, trop juste cependant pour ne pas l’estimer 
sa valeur, et trouvant par conséquent dans ses rapports avec 
elle tout ce qui pouvoit multiplier ses propres inégalités, 
dont elle étoit la première à gémir. Le calme d’une raison 
prématurée caractérisoit Sophie ; elle ne sentoit pas très- 
vivement, parce que sa tête étoit froide, mais elle aimoit à 
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réflérliir et à raisonner; trnnr^tiille, sans prévenance, elle 
ne séduisoit personne ; mais elle ohligeoit tout le monde 
dans l’occasion, et si elle n’alloit au-devant de rien, elle 
ne refusoit rien non plus. Elle aimoit le travail et la lecture. 
Sa tristesse m’avoit touchée, sa manière d’étre me plut; je 
sentis que je rencontrois une compagne, et nous devînmes 
inséparables. Je m’attachai avec cet abandon qui suit le 
besoin d’aimer à la vue de l’objet propre à le satisfaire : 
ouvrages, lectures, promenades, tout me devint commun 
avec ma Sophie. Elle étoit dévote, un peu moins tendre, 
mais aussi sincère que moi, et ce rapport ne contribua pas 
peu à l’intimité de notre union. G’ étoit pour ainsi dire sous 
l’aile de la Providence, et dans les transports d’un même 
zèle, que nous cultivions l’amitié ; nous nous voulions soute- 
nir réciproquement et nous avancer dans le chemin de la 
perfection. Sophie étoit une raisonneuse impitoyable; elle 
vouloit tout analyser, tout savoir et tout discuter; je parlois 
beaucouj) moins qu’elle, et je n’appuyois guère que sur les 
résultats. Elle se plaisoit à m’entretenir, car je savois bien 
l’écouter, et, quand je n’étois pas de son avis, mon opposi- 
tion étoit si douce, par la crainte de la c!hagriner, que toutes 
les diversités possibles n’ont jamais produit entre nous un 
différend. Sa société m’étoit infiniment chère, parce que 
j’avois besoin de confier à quelqu’un qui m’entendtt les 
sentiments que j’éprouvois , et que le partage sembloit 
accroître. Plus âgée que moi d’environ trois ans, et un peu 
moins humble, Sophie avoit e.xtérieurement une sorte d’avan- 
tage que je ne lui enviois pas ; elle causoit joliment ; je savois 
seulement répondre : il est vrai qu’on aimoit singulièrement 
â me questionner, mais cela n’étoit pas facile à tout le 
; monde. Je n’avois de véritables communications qu’avec ma 
i boum- amie , toute autre ne faisoit que m’entrevoir, à moias 
^ <pie ce ne fitt quelqu’un d’assez halule pour lever le voile 
' dont, sans prétendre me cacher, je m’enveloppois tout 
naturellement. 

Henriette venoit (|uelqiiefois, mais rarement, avec nous; 
elle avoit fait une liaison plus sortable pour elle avec made- 
moiselle de Cornillon, fille de dix-huit ans, laide comme le 
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||iéclié, |>etillantp d’esprit et de malice, vrai lutin dont ou 
taisoit peur aux eidans, mais qui ne se seroit pas jouée avec 
notre raison. 

Je ne passerai pas sous silence le tendre intérêt i|ue in’a- 
voit témoigné, dés les premiers jours de mon arrivée, une 
excellente Klle , dont le cun.stant attachement a tait ma con- 
solation dans plus d’une circonstance. Aii|rélique Uoiitlers, 
née sans fortune, s’étoit engagée par des vœux dés l’àge de 
dix-scpt ans; elle s’i(pioroit encore. La nature l’avoit pétrie 
de soufre et de salpêtre ; son énerjpe conti-aintc porta au 
suprême de{jré la sensibilité de son cœur et la vivacité de 
son esprit. Le défaut de dot a voit assigné sa jilace parmi 
les sœurs converses, avec lesquelles elle n’avoit de conimuu 
que leurs rudes exercices. Il est des âmes qui n’ont pas 
besoin de culture; Sainte Agathe (c’est son nom de religion), 
sans avoir reçu de grands secours de l’éducation, étoit supé- 
rieure non-seulement à ses compa^'ues, mais à la plupart 
des dames du chœur. Son prix étoit connu, et quoi(jue, 
suivant l’usage de ces sociétés, dont la masse est toujours 
ingrate, on abusât de son activité en la surchargeant d’occu- 
[>ations, elle jouissoit pourtant de cette considération que 
s’attire le mérite. Elle étoit attachée pour lors au service 
des pensionnaires; elle y étoit seule, indépendamment des 
autres soins qui lui étoient confiés, et elle suffisoit à tout 
avec autant de diligence que de gaieté. Je l’avois à peine 
observée qu’elle me distinguoit déjà ; ses bontés me prévin- 
rent et me la firent remarquer; à table, elle épioit mes goûts 
à mon insu et cherchoit à les satisfaire ; à la chambre , elle 
faisoit mon lit avec complaisance, et ne manquoit pas une 
occasion de m’adresser quelque cJiose d’obligeant. Si je la 
rencontrois, elle m’ embrassait avec tendresse, m’emmenoit 
quelquefois dans sa celhde où elle avoit un serii^ charmant, 
familier, caressant, à qui elle avoit ap|>ris à parler; elle me 
donna secrètement une seconde clef de cette cellule, pour 
que je pusse y entrer eu son absence ; j’y lisois les livres de 
sa petite bibliothèque, les poésies du père du Cerceau, et 
des ouvrages de mysticité. Lorsque ses travaux ne lui avoient 
pas permis d’y passer quelques minutes avec moi ou de- 



Digitized by Googic 



MKMOinKS PARTICrUERS. 



/lO 

voient l’en empêelier, j’y troiivoi:> un petit billet bien tendre, 
aiupiel je ne niancpiois pas de répondre. Klle {jardoit ces 
réponses c'oinme de précieux bijoux, et me les niontroit 
ensuite, bien fermées dans soti oratoire. 

Hientôt il ne fut bruit au couvent que de rattacbenieni 
d’.\{jatbc pour la petite Plilipon ; mais ou auroit dit que 
«•ela devoit être ainsi, mes compagnes ne parurent jamais 
blessées des j»référenees qu’elle m’accordoit. Lorsque des 
religieuses lui en parloient, elle leur demandoit avec sa fran- 
chise naturelle si elles n’en feroient pas autant à sa place ; 
et si quelque revécbe octogénaire , comme la mère Gertrude, 
lui <lisoit (ju’elle m’aimoit trop, elle répliquoit que c’étoit 
faute de pouvoir aimer autant qu’elle jugeoit de cette ma- 
nière ; et vous-inéme, ajoutoit-clle , la rencontrez-vous 
jamais sans l’arrêter? — Et la mère Gertrude s’en alloit en 
marmottant; mais, si elle me voyoit une heure après, elle 
ne manipioit pas de me donner quelques bonbons. 

Lorsipie les demoiselles Cannet arrivèrent, et que je me 
liai avec Sophie, Agathe parut un peu jalouse ; les religieuses 
se plurent à lui en faire la guerre, mais sa tendresse géné- 
reuse n’en fut pas affaiblie ; il sembloit qu’elle fût satisfaite 
que je me laissasse aimer, et qu’elle jouit des douceurs que 
me procuroit l’amitié d’une personne plus rapprochée de 
mon âge , dont j’avois la société dans tous les momens du 
jour. A(;athe avait alors vingt-<|uatre ans ; son caractère et 
son affection m’ont inspiré pour elle rattachement le plus 
vrai ; je me suis honorée de le lui témoigner sans cesse. 
Dans les dernières années de l’existence des couvens , ce 
n’étoit plus (ju’elle seule que j’allois voir dans le sien. Main- 
tenant sortie de eet asile, lorsque l’àge et les infirmités le 
lui rendoient nécessaire, réduite à la médiocre pension qui 
lui est assignée, elle végète non loin des lieux de notre 
ancienne demeure et de ceux où je suis |>risonnière , et dans 
les disgnices d’une situation malaisée, elle ne gémit que de 
la détention de sa fille, car c’est ainsi qu’elle m’appelle tou- 
joiii's. -\mes sensibles, vous cesserez quelquefois de me 
plaindre en a|>|>réciant les biens (jue le ciel m’a conservés ; 
mes j>ersécuteurs , nu milieu de leur j>uissance, n’ont j>as 



Digitizeci by Google 



PnKMIKnF, PAUTIK. 



celui (J'être aimés par une Ajjathe qui les cliériroit plus 
encore s’ils tomboient dans l’infortune! 

L’hiver s’étoit écoulé , j’avois un peu moins vu ma mère 
dans cette saison ; mais mon jière n’auroit pas laissé passer 
un dimanche sans venir me visiter, et me faire faire une 
promenade au jardin du Roi , pour peu que le temps le per- 
mît ; nous y bravions la rigueur du froid en courant gaiement 
sur la neige. Promenades charmantes, dont le souvenir me 
fut rappelé vingt ans après, en lisant ces vers de Thompson, 
que je ne répète jamais sans attendrissement : 

PIimAI wa* I, in iiiv rhrarful iiiorii of lifp, 

• W’hen iiui'^'d l>y cnrelps.-» .«loliludt* I livM, 

And of nature witli iiiicrattiiifi joy, 

Pleas’d wa« I wandeniif* ilirou^^i yoiir i‘OU|>h domain, 

ThroUfjh llie pure vîrgin snows, mynelf a« pure, etc. 

Il avoit été arrêté, dès mon entrée au couvent, que je n’y 
resterois (pi’une année; je l’avois désiré moi-méme, j’aimois 
à voir nn terme an sacrifice que je faisois de me séparer de 
ma mère ; les religieuses , de leur côté , en accordant de me 
faire faire ma première communion au quatrième mois de 
mon stqour avec elles, avoient eu grand soin de stipuler que 
je ne les quitterois pas |)liis tôt pour cela, et (|ue j’achèverois 
mon année ; cette année révolue , il fut question de sortir.- 
Ma mère m’annonça que ma bonne-maman Phlipon, qui 
m’aimoit beaucoup, désiroit que j’allasse lui faire compagnie 
durant quelque temps, et qu’elle en étoit convenue avec 
elle, comme d’un arrangement qui ne pourrait me faire de 
peine, puisqu’elle me verroit là bien plus souvent qu’au 
couvent ; arrangement qui d’ailleurs s’accordoit parfaitement 
avec les circonstances. Mon père étoit entré dans les charges 
de sa communauté ; il se trouvoit ainsi souvent appelé au 
dehors ; je compris aisément que la surveillance de ma mère 
devant dès lors se porter davantage sur les travaux confiés 



* « Que j'aimais, .ni riaiil matin de la vie, lorsque mes jours s'écoulaient, 
exenipU de «oucis, daiti Ki solitude; (jiic mon âme, comme daiu* une 
îvrr.44e itanx fin, chantait la nature; oh! rjiie j'aimnH à parcotirlr votre âpre 
domaine, dur hiver, et h fouler aux pieds cette nei(*e vir|>inale qui n*était 
pluf) pure que moi. • 
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aux jeunes {jens dont, jusque-là, elle ne s’étoit jamais 
mêlée, elle avoit un peu perdu de la liberté qu’elle vouloit 
avoir tout entière pour s’occuper de moi. La situation 
qu’elle me proposoit étoit véritablement une douce transition 
de ma séparation d’avec elle à mon entier rupprocheinent 
de sa personne, et je l’acceptai d’autant plus aisément que 
j’étois attachée à ma bonne-maman. C’étoit une petite femme 
de bonne (jrâce et de belle humeur, dont les manières 
a{'réables, le lan(;a(;e poli, le rire gracieux et le coup d’œil 
malin , annonçoient encore quelques prétentions à plaire ou 
à faire souvenir qu’elle avoit plu. Elle avoit soixante-cinq ou 
six ans, doimoit des soins à sa toilette, appropriée d’aillegrs 
à son âge, car elle se piquoit par-dessus tout de bien sentir et 
observer les convenances, lleuucoup d’embonpoint, une mar- 
che assez lé(;ère , une contenance fort redressée , nue petite 
main dont elle faisoit jouer les doigts avec grâce , le ton sen- 
timental entremêlé de propos joyeux et décens, éloignoient 
d’elle les apparences de la vieillesse. Elle étoit aimable poiu- 
les jeunes personnes, dont la société lui plaLsoit beaucoup, et 
de qui elle mettoit quelque orgueil à être rechercliée. Veuve 
au l>out d’un an de mariage, elle avoit eu mon père pour enfant 
unû]ue et postliume ; les revers du commerce dans lequel 
elle avoit été établie l’ayant jetée dans l’infortune, elle avoit 
été dans le cas de chercher des ressources chez des pareus 
éloignés, opulens, qui la préférèrent à d’autres pour l’édu- 
cation de leur famille. C’est ainsi qu’elle avoit élevé chez 
madame de Boismorël son fils Roberge, dont j’aurai à parler 
dans la suite, et sa fille, devenue madame de Eavière. Une 
petite succession lui avoit enfin assuré son indépendauce ; 
elle vivoit dans l’tle Saiut-Louis, où elle occupoit un loge- 
ment décent, avec sa sœur, mademoiselle Rotisset, qu’elle 
appeloit Angélique. Cette bonne fille, asthmatique et dévote, 
pure comme un auge, simple comme un enfant, étoit la 
très-humble servante de son aînée. Les soins du j)etit ménage 
rouloient uniquement sur elle; une domestique ambulante, 
qui venoit deux fois le jour, étoit chargée des plus grossiers: 
mais Angéli(|ue suffisoit au reste, et habilloit sa sœur avec 
révérence. Elle devint tout nuturellemcnt ma gouvernante, en 
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même temps que madame Phlipon se faisoit mon institutrice. 
Me voilà donc entre leurs mains après avoir quitté la maison 
du Seifjneur, regrettée, chérie , embrassée de toutes les reli- 
gieuses, picuréc de mon Agathe et de ma Sophie, gémissant 
de leur séparation, et me promettant bien de l’adoucir par 
de fréquentes visites. 

Cet engagement m’étoit trop cher pour que je ne fusse pas 
Kdèle à le remplir. Les promenades se dirigèrent friiquem- 
ment du coté de la Congrégation ; ma Imite Angélique , ou 
mon père, se faisoieut un plaisir de m’y conduire ; mon arrivée 
au parloir .s’annoiiçoit dans toute la maison ; J’y voyois vingt 
personnes en une heure. Mais ces visites remplaçoient mal 
les communications de tous les jours et les confidences de 
l’amitié ; elles devinrent plus rares ; je les suppléai par des 
lettres dont le commerce s’établit principalement avec 
8ophie; origine de mon goût pour écrire, et l’une des causes 
qui , par l’habitude t en aient augmenté chez, moi la facilité. 



Digitized by Google 



DEUXIÈME PARTIE 



28 nnûl. 

Je sens s’afFoiltIir la résolution de poui-suivre mon entre- 
prise ; les maux de mon pays me tourmentent ; la perte de 
mes amis atleele mou couraf'e ; une tristesse involontaire 
pénétre mes sons , éteint mon ima{]iiiation et flétrit mon 
cœur. La France n’est [dus qu’un vaste théâtre de carnaj^e, 
une arène san[[lunte où se déchirent ses [iropres enfants. 

L’ennemi, favorisé ]>ar les divisions intestines, s’avance 
de toutes parts; les villes du ?iord tombent en sa puissance; 
la Flandre et l’Alsace vont devenir sa [>roie .• l’F'spagnol 
ravage le Roussillon ; les Savoisiens rej>oussent une alliance 
que l’anarchie rend affreuse ; ils retournent à leur ancien 
maître, dont les soldats franchissent nos frontières; les 
rebelles de la Vendée continuent de désoler une grande 
étendue de territoire ; les Lyonnois , indiscrètement irrités , 
ont développé leur. résistance : Marseille vole à leur secours, 
les dé|>artemeuts voisins s’ébranlent, et, dans cette agita- 
tion universelle, dans ces déchirements multipliés, il n’est 
rien d’uniforme que la marche des puissances étrangères. 
Notre gouvernement est une espèce de monstre dont les 
formes et l’action sont également révoltantes ; il détruit tout 
ce qu’il touche et se dévore lui-méme : ce dernier excès fait 
runi(|uc consolation de ses nombreuses victimes. 

Les armées , aussi mal approvisionnées que mal conduites, 
se battent et fuient alternativement en désespérées ; les 
généraux habiles sont accusés de trahison, parce que des 
représeiitans , qui n’entendent rien à la guerre, trouvent 
mauvais ce qu’ils ne comprennent |)oint, et jugent aristo- 
crates tous les individus plus éclairés qu’eux. Un corps 
législatif, que la foihlesse caractérisa dès les |)remiers instans 
de son existence, offroit d’abord de très-vifs débats tant 
qu’il exista dans son sein assez de lumières pour connoltre 
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les (laiifjers et de courage pour les prédire ; les lioinme.s 
prolies et généreux qui voiiloient le bien de leur patrie et 
osèrent tenter de l’établir, dénoncés audacieusement sous 
les plus odieuses couleurs et de la manière la plus contra- 
dictoire, furent eiiKn sacrifiés, par l’ignorance et la peur, à 
l’intrigue et au brigandage. Chassés de ce corps, dont ils 
étoieiil l’élite, ils ne laissèrent après eux qu’une foule' extra- 
vagante et corrompue, dont les sottises et les crimes creusent 
le propre tombeau, mais en consommant lu ruine publique. La 
nation, lâche et mal instruite, parce que l’égoïsme est pares- 
seux et que la paresse ne se donne pas la peine de rien voir, 
a laissé recevoir une constitution vicieuse, qui, eùt-elle été 
meilleure, devoit être rejetée avec indignation, parce qu’on 
ne peut, sans s’avilir, rien accepter de la st’élératesse ; elle 
prétend à la sûreté, à la liberté, qu’elle a vu impunément 
violer dans la personne de ses représentans! Klle ne peut 
changer (|ue d’oppresseurs ; elle est déjà sous un joug de fer, 
et tout changement lui parott un bien ; mais incapable d’en 
opérer un elle- même, elle l’attend du premier maître qui 
voudra la commander. O Bnitus ! dont la main hardie 
affranchit vainement les Romains corrompus, nous avons 
erré comme toi. Ces hommes purs, dont l’ùinc ardente aspi- 
roit 1a liberté, que la philosophie avoit préparés pour elle 
dans le calme de l’étude et l’austérité de la retraite, se sont 
flattés , comme toi , que le renversement de la tvrannie alloit 
ouvrir le régne de la justice et de la paix ; il n’a été que le 
signal des passions haineuses et des vices les plus hideux. 
Tu disois, après les proscriptions des triumvirs, que tu a vois 
plus de honte de ce qui avoit causé la mort de Cicéron que 
de douleur de sa mort même ; tu blàmois tes amis de Rome 
de ce qu'ils se rendaient esclaves plus par leur faute que par 
celle des tyrans, et qu’ils avoient la lâcheté de voir et de 
souffrir des choses dont le seul récit aurait dû leur être 
insupportable et leur faire horreur. C’est ainsi que je ni’in- 

1 Dans la pmnièit? édition, ou lit ; « Ils ne latMèrent après eux qu'une 
minorité extravagante et corrompue, dominant par fa tyrannie^ et dont 
les sottises, etc. » — Ces corrections dénaturent le sens de la phrase. Nous 
avons rétabli le texte primitif. 
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di|jnois, du fond de ma |)rison ; mais l’Iicurc de rindifjiia- 
tion est passée, car il est évident qu’on ne peut plus rien 
attendre de bien ni s’étonner de rien de mal. L’histoire 
peindra-t-elle jamais l’horreur de ces temps affreux, et les 
hommes ahoininahles <|ui les remplissent de leurs forfaits? 
Ils outre-passent les cruautés de Marius, les sanguinaires 
expéditions de Sylla ; celui-ci , faisant parquer et égorger six 
mille hommes qui s’étoient rendus à lui, près du Sénat 
qu’il rassure et fait délibérer au bruit de leurs cris doulou- 
reux, se conduisoit en tyran qui abuse de son pouvoir 
usurpé ; mais à quoi peut-on comparer la domination de ces 
hypocrites qui, toujours revêtus du masque de la justice, 
toujours parlant le langage de la loi, ont créé un tribunal 
pour servir leur vengeance, et envoient à l’échafaud, avec des 
formes juridi(|uement insultantes, tous les hommes dont la 
vertu les offense, dont les talens leur font ombrage, ou dont 
les richesses excitent leur convoitise? Quelle Babylone présenta 
jamais le spectacle de ce Paris souillé de sang et de dé- 
bauche, gouverné par des magistrats qui fout profession de 
débiter le mensonge, de vendre la calomnie, de préconiser 
l’assassinat? Quel peuple a jamais corrompu sa morale et 
son instinct au point de contracter le besoin de voir des 
supplices, de frémir de rage quand ils sont retardés, et 
d’étre toujours prêt à exercer sa férocité sur quiconque 
entreprend de l’adoucir ou de la calmer?. Les journées de 
septembre ne furent que l’ouvrage d’un petit nombre de 
tigres enivrés; celles des .‘U mai et i juin marquèrent le 
/ triomphe de la scélératesse, par l’apathie de tous les Pari- 
siens et leur aveu tacite à l’esclavage. Depuis cette époque, 
la gradation est effravantc. Ce qu’on appelle, encore impro- 
prement , la Convention ' , ne présente que des brigands , 
vêtus et jurant comme les gens du port, prêchant le meurtre 
et donnant l’exemple du pillage. Ln peuple nombreux envi- 
ronne le |>alais de la justice, et sa fureur éclate contre les 
juges qui ne prononcent pas assez vite la condamnation de 
l’innocence. Les prisons regorgent d’hommes en place, «le 

^ Boic a (H'rit : Ce qu'on appelle^ dans la ConventioHy la montagne^ ne 
prévenir, etc. 
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généraiiv, de fonctionnaires piildics et d’individus à carac- 
tère qui lionoroient l’Iiumanité ; la délation est reçue comme 
preuve de civisme, et le soin de recliercher ou de détenir les 
(jens de l>ien on les personnes riches fait l’unique fonction 
d’administrateurs ignares et vils. 

Les victimes d’Orléans sont tombées. Charlotte Corday n’a 
pas produit le plus léger mouvement dans une ville <pii ne 
méritoit pas qu’elle la délivrât d’un monstre. Brissot (Jen- 
sonné, une foule d’autres députés demeurent sous le décret 
d’accusation ; les preuves manquent , mais la fureur s’accroît ; 
et au défaut de raisons pour les condamner, on ménage la 
volonté du souverain qui demamie leur tête, comme une 
bête féroce qui attend sa proie. Ciisfine a vécu*; Robespierre 
jouit; Hél)ert. marque les victimes. Chabot les compte, le 
tribunal se presse, le peuple se prépare pour accélérer et 
généraliser les exécutions. Cependant la disette se foit sentir; 
des lois meurtrières étouffent l’industrie, arrêtent la circu- 
lation, anéantissent le commerce; les finances se dilapident, 
la désorganisation est partout, et dans ce renversement 
absolu de la fortune publique, des hommes sans pudeur 
fondent leur opulence, mettent à prix toutes leurs. actions, 
et font un tarif pour la mort ou la vie de leurs concitoyens. 

Dillon et Castellane sortent, l’un des Madelonnettes, l’autre 
de Sainte-Pélagie, en payant trente mille livres à Chabot; 
Sillery fait marchander sa liberté, qii’il est assez riche pour 

* De.'» femmes, qui eu club daiiü l’église de Saint-Kustaclie, 

di»oient un jour, en burlant, (|ti*il fülluit avoir la tète de Bristtol, et ne 
pnft nourrir que leti juges apportns'cent danii fton proccu lc« lenteiin qiriU 
mettoient dan.< celui de Custine. Deux mille imen envirunnant le palaitt 
le jour du jugement de rc général, frémUsoient de crainte qu’il n'écbappâl, 
et disoient hautement : S'il e«t hlaiichi, il faudra en faire eomme de Muiit- 
iiiorin, et, avec lui, de ton.’* le:i scélérat.-f qui .sont dan» les pri’*un». 

(iVo^r de madame 

Ses biens »ont ronfisqm:». Sa beile^hlle, jeune et ebarinante femme, 
enceinte, qui partageoif ses jonrnér.’» entre i»on hean-pere, tramé au tri- 
bnnal, et son mari, détimii à la Force, est emprisonnée sitôt après l'exé* 
cation du premier* Elle fait une fausse courbe; qu’im|>orte à ces tigres t 
L’accusateur public avoit reçu d’elle deux cent mille livres pour sauver 
l'innocence : il les rend, mais il fait arrêter colle qui jfourroit dénoncer 
son infamie. Note de madame^ R.) 
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acquérir, et deux cents bouteilles de son excellent vin de 
(’diampagne sont le surplus du marché auprès des catiiis du 
comité ' . La femme de Koland , rappelée de temps en temps, 
par les soins du père Duchène, à la fureur de la populace, 
en attend les derniers excès dans la même prison d’où une 
fille entretenue sort tranquille, après avoir payé sa sûreté 
et l’impunité de son complice, fabricatciir de faux assignats. 
Henriot, commandant la garde nationale, d’abord larjuais, 
commis aux barrières, puis massacreur à Saint-Firmin, brise 
des scellés, vide des caves, enlève des meubles, et n’en 
montre pas moins d’insolence ; chargé de faire garder ceux 
des députés détenus au Luxembourg, il ose les voir, les 
insulter, leur enlever de vive force plumes, livres, papiei-s, 
et joindre la menace à Poutrage. La subordination des auto- 
rités est une chimère, qu’il n’est pas permis de rappeler sans 
encourir l'accusation d’incivisme, et se faire supposer des 
intentions contre-révolutionnaires. Les députés fugitifs out- 
ils enfin quitté cette terre iidiospitalière, qui dévore les gens 
de bien et s’imbibe de leur sang? 0 mes amis! puisse le ciel 
favorable vous faire aborder aux Ktats-Unis, asile nni(|uc de 
la liberUi ! Mes vœux vous y conduisent, et j’ai quelque 
espérance que vous vofpiez actuellement vers ces contrées. 
Mais, hélas! c’en est fait j)our moi ; je ne vous reverrai |)lus ; 
et dans votre éloignement, si vivement désiré pour votre 
salut, je pleure pourtant notre séparation dernière! Kttoi, 
vénérable époux, tu t’aigris et t’atfoiblis dans une vieillesse 
prématurée, que tu dérobes avec effort à la poursuite des 
assassins; me sera-t-il donné de te revoir encore, et de por- 
ter quelque consolation dans ton àme abreuvée d’amertume? 

— Combien de jours me reste-t-il à être témoin de la déso- 
lation, de mon pavs et de l’avilissement de mes concitoyens! 

— Knvironnée de ces tristes images, je n’ai pu me soustraire 

• L*aq;cnt cl le vin ont été Uonncti et reçu»; àSillcry n’y a (»agné que la 
liberté de %’oir et d'entretenir qui lui plaii ; mai.» il eàt {;ardé au Luxem- 
bourg avec ret adouciêseinent. Trui» ou qiiaire Tenimes perdue», apparte- 
nant aux misérable» g.nngrené» de» comités de Salut public et de Sûreté 
générale^ forment la société tuarebandc ilati.» laquelle on stipule les moyens 
pécunl.iirci< de Kaliit de chaque Individu remarquable. (.Vote de madame R.) 
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à la douleur, des larmes rares s’écliappont de mes yeux 
appesantis, et j’ai laissé reposer ma plume légère qui s’étoit 
promenée sur mes jeunes années. 

Je veux tenter de les rappeler encore et d’en suivre le 
cours ; j>eut-étre un jour mes récits inf'énus charmeront les 
instants de quelque infortunée captive, qui oiüiliera son sort 
en s’attendrissant sur le mien ; peut-être les philosophes , 
qui veulent peindre le cœur humain dans la suite d’un 
roman ou l’action d’un drame, trouveront-ils à l’étudier dans 
mon histoire. 

Avant peu de jours, peut-être, le défeut de subsistances, 
irritant le peuple fatigué, le portera à des mouvements <]ue 
ses conducteurs auront soin de rendus funestes. Le 10 août 
dcvoit être la commémoration des ides de septembre ; on 
menaçoit hautement avant-hier de les renouveler si Custiue 
n’étoit condamné à mort : les Cordeliers établissent déjà la 
nécessité de se défaire des gens suspects ; des j>unitions sont 
prescrites contre ceux qui ont mal parlé de ces fameuses 
journées: n’est-ce pas préparer la justification de leur retour? 
— Les individus qu’on envoie au tribunal révointionnaire 
ne sont pas des accusés qu’on lui donne à juger, ce sont des 
victimes qu’il est chargé de faire périr.' Les détenus pour 
toute autre cause que des crimes ne sont pas sous la sauve- 
garde de la loi, mais, abandonnés à la merci des soupçons 
et de la calomnie, ils ne peuvent se croire à l’abri d’une 
aveugle fureur. Quittons cette époque malheureuse, com- 
parable au règne de Tibère; renouvelez -vous pour moi, 
moments tranquilles de ma douce adolescence ! 

J’avois passé mes douze ans, et la troisième année de 
mon troisième lustre s’écouloit sous les yeux de ma bonne- 
maman. La paix de sa demeure et la piété de ma tante 
Angéli(|ue convenoient admirablement aux dispositions ten- 
dres et recueillies que j’avois rapportées du couvent. Tous 
les matins ma tante me conduisoit à l’église pour v entendre 
la messe ; j’y fus bientôt remarquée par ces accapareurs de 
consciences qui $e faisoieiit un mérite devant Dieu de peupler 
les cloîtres. M. l’abbé Géry, au cou toi's, à l’œil baissé, 
s’accoste de celle qu’il croyoit être ma gouvernante, pour la 

4 
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féliciter sur l’édification que produisoit l’exemple de sou 
élève et témoigner le désir qu’il auroit d’être choisi pour la 
conduire dans les voies du Seigneur; il apprit avec regret 
que les j;randes cérémonies étoient faites, et que j’avois 
donné ma confiance; alors il désira savoir de moi si je n’avois 
pas de projet pour ma destination future et le renoncement 
au monde. Je lui répondis (|ue j’étois trop jeune encore 
pour connoitrc ma vocation. M. Géry soupira, me dit de 
lielles choses, et ne manquoit pas l’occasion de se trouver 
sur mon pa.ssage pour nous saluer dévotement. La piété de 
mon jeune cœur n’alloit pas jusqu’au goût des affectations 
jésuitiques ; elle étoit troj) vraie pour s’allier ave(^ les rich- 
cules du bigotisme, etric cou tors de M. Géry ne me plaisoit 
nullement. 

J’avois pourtant le secret dessein de me consacrer à la vie 
religieuse; saint François de Sales, l’un des plus aimables 
saints du paradis , avoit fait ma conquête , et les Dames de 
la Visitation, dont il étoit l’instituteur, étoient déjà mes 
sœurs d’adü|>tion. Mais je jugeois bien qu’étant fille unique, 
je n’obtiendrois pas de mes parents la permission de pronon- 
cer des vœux avant ma majorité. Je ne voulais point les 
chagriner à l’avance; d’ailleurs, s’il arrivait <{ue, par la 
durée de l’épreuve , ma vocation s’ébranlât , ce serait prêter 
des armes aux mondains. Je résolus donc de taire ma réso- 
lution et de marcher au but en silence. 

Je mettois à coiitrihiitioii la petite hihiiotbèqne de ma 
bonne maman; la Philothée, de saint François de Sales, et le 
Manuel de saint Augustin, devinrent les sources de mes 
méditations favorites. Quelle doctrine d’amour et quel 
délicieux aliment pour l’innocence d’ime âme ardente livrée 
aux célestes illusions ! Des ouvrages de controverse de Bov 
suet m’offrirent une nouvelle pâture ; tels favorables (pi’ils 
fussent à la cause qu’ils avoient |>our objet de défendre, ils 
faisoient connottre quelques-unes des objections contre elle, 
et me mirent sur la voie de raisonner ma croyance. Ge fut 
le premier pas ; il y eut bien loin de celui-là au scepticisme 
où je devois parvenir quelques années ensuite, après avoir 
été successivement janséniste, cartésienne, stoïcienne et 
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déiste! <Jue de chemin pour finir par le patriotisme «pii m’a 
fait jeter dans les fers I 

Au milieu de tout cela, de vieux hoiiquins de voya(;e, 
force mythologie, amusèrent mon imagination, et les let- 
tres de madame de Sévigné fixèrent mou goût; son aiinahle 
facihtc, ses grâces, son enjouement, sa tendresse, me firent 
entrer dans son intimité ; je connoissois sa société , j’étuis 
familiarisée avec ses entours comme si j’eusse vécu avec 
elle. Ma bonne maman voyoit peu de monde et sortoit 
rarement; mais son humeur agréable animoit la conversa- 
tion lorsque' je traraillois près d’elle aux petits ouvrages de 
main qu’elle se plaisoit à m’enseigner ou à me faire faire. 
Madame Besnard, cette grand’tante qui m’avoit surveillée 
lors<[ue j’étois en nourrice, venoit chez sa sœur tous les 
jours passer deux heures de l’après-dinée. Son caractère 
austère étoit toujours accompagné de formes solennelles 
et d’un air de cérémonie dont madame Phlipon plaisantoit 
r|uelquefois, mais assez légèrement pour ne pas offenser sa 
sœur, qui, au reste, payoit son écot par quchpie lionne 
vérité un peu brusquement dite, et dont son excellent cœur 
lui faisoit pardonner la rudesse. 

Ma bonne maman, qui mettoit un grand prix aux gn'ices 
et à tout ce qui peut embellir la vie sociale, étoit infiniment 
sensible aux prévenances que mou caractère doux, l’envie 
«le plaire à ceux avec «jui je me trouve, et que ses manières 
aimables m’inspiroient plus parliculièreraeut pour elle, me 
faisoient avoir à son égard ; elle me disoit quelquefois de 
jolies choses auxquelles je ne répondois pas mal. Elle se 
rengorgeoit alors avec complaisance, et lançoit un coup 
d’œil de satisfaction à madame Besnard, «|ui, haussant les 
épaules, saisissoit l’instant où j’étois un peu éloignée pour 
lui crier à voix basse, que j’eiitendois fort bien : a En véi'ité, 
vous êtes insupportable; vous la gâterez. (Juel dommage! » 
— Ma bonne maman de se redresser davauta{;e. d’un air de 
supériorité , rassurant sa sœur sur son savoir-faire ; la bonne 
Angélique, avec sa figure pâle, son menton avancé, ses 
lunettes sur le nez, son tricot à la main, leur disoit tranquil- 
lement qu’il n’y avoit pas de danger, que personne n’v feroit 
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rien, et que j’étois lûen assez raisonnaMe pour m’élever 
toute seule. Cette dame IScsnard , si austère , et crai(jnaiit le 
dati{;er des propos flatteurs, s’inqniétoit beaucoup de me voir 
coucher sur un lit dur, et s’il m’arrivoit au doigt le plus petit 
mal , elle ne manquoit pas de venir deux fois le jour pour 
juger de ses progrès : quelle franche inquiétude ! quels soins 
empressés elle avoit alors, et comme ils étoicnt touchants 
sous son apparente sévérité ! 

Kn vérité, je crois que le ciel m’avoit environnée tout 
exprès de bonnes âmes pour rendre la mienne la plus aimante 
ipi’il suit possible. Il prit un jour fantaisie à ma bonne 
maman d’aller faire visite à madame de BoLsmorel, soit pour 
le plaisir de la voir, soit pour celui de lui montrer sa petite- 
fille. Préparatifs en conséquence ; grande toilette dés le 
matin ; nous voilà parties avec la tante Angélique pour arri- 
ver me Saint-Louis au Marais vers midi. Kn entrant dans 
l’hôtel, tous les gens, à commencer par le portier, saluent 
affectueusement, et avec un air d’égard, madame Phlipon; 
c’est à qui s’empressera de lui faire le plus d’honnêtetés ; 
elle répond à tous d’un ton caressant, avec dignité; c’étoit 
bien jusque-là. Mais on voit sa petite-fille, elle ne tient pas 
au petit plaisir de la faire remarquer; les gens veulent se 
mêler de faire des compliments ; je commençai à sentir une 
sorte de malaise difficile à m’expliquer et dans lequel je 
démêlai pourtant que les gens pouvoient me regarder, mais 
qu’il ne leur appai-tcnoit point de me complimenter. Nous 
parvenons plus avant; un {jrand laquais nous antionce, et 
nous entrons au salon, où madame de Boismorel, assise, 
avec son chien, .sur ce qn’on appeloit alors, non pas. une 
ottomane , mais un canapé , brodoit gravement en tapisserie. 

Madame de Boismorel étoit de l’âge, de la taille et de la 
coqiulcnce de ma bonne maman, mais son costume tenoit 
moins du goût que de la prétention d’annoncer l’opulence 
et de marquer la qualité, et sa physionomie, loin d’exprimer 
le désir de plaire, annonçoit la volonté d’être considérée, 
l’assurance de mériter qu’il en fut ainsi. Une riche dentelle 
chiffonnée en petit bonnet à papillons pointus comme des 
oreilles de lièvre, placée sur le sommet de la tête, laissait 
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voir des clieveiix, peut-être empruntés, raujjés avec cette 
feinte discrétion qu’il falluit l>icii levétir après soixante ans, 
et du rouge à double couche donnoit à des veux fort insigni- 
fiants beaucoup jilus de «lurcté qu’il n’étoit nécessaire pour 
nie faire baisser les miens. 

« Eli! bonjour, mademoiselle Ilotisset, s’écrie d’une voix 
haute et froide madame de Boismorel en se levant à notre 
approche. » (Mademoiselle? quoi! ma bonne maman est ici 
mademoiselle?) « Mais vraiment je suis bien aise de vous voir! 
Et ce bel enfant ; — c’est votre petite-fille? — elle sera fort 
bien ! — Venez ici, mou cœur, asseyez-vous à côté de moi. 
Elle est timide. (Jiicl âge a-t-elle, votre petite-fille, made- 
moiselle Rotisset? — Elle est un peu brune, mais le fond de 
la peau est excellent ; cela s’éclaircira avant jieu ; elle est 
déjà bien formée ! Vous devez avoir la main heureuse , 
ma bonne amie; n’avez-vous jamais mis à la loterie? — 
Jamais, madame, je n’aime pas les jeux de hasard. — Je le 
crois ; à votre âge on imagine avoir jeu sûr. Quel son de 
voix ! il est doux et plein ; mais comme elle est grave ! 
N’ êtes-vous pas un peu dévote? — Je conuuis mes devoirs, je 
tâche de les remplir. — Fort bien ! — Vous avez envie d’être 
religieuse, n’est-ce pas? — J’ignore ma destination, je ne 
cberclie point encore à la juger. — Gomme c’est sentencieux ! 
Elle lit, votre petite-fille, mademoiselle Rotisset? — La lec- 
ture est son plus grand plaisir ; elle y emjiloie une partie des 
jours. — Oh! je vois cela, mais prenez garde qu’elle ne 
devienne une savante, ce seroit graiid’pitié. s 

La conversation s’établit entre ces dames sur la famille et 
la société de la maîtresse de la maison ; ma bonne maman 
demandoit des nouvelles de l’oncle et du cousin, de la bru 
et de l'amie, et de l’abbé Langlois, et de la marquise de 
Lévi, et du conseiller Brion, et du curé Parent. On parloil 
de leur santé , de leurs alliances et de leuisi travers comme 
de ceux de madame Roudé, par exemple, (|ui, malgré son 
âge , aimoit encore à faire belle gor{;e , et portoit toujours la 
sienne à découvert, excepté lors<|u’elle montoit en voiture 
ou qu’elle en desccndoit, car elle la cacboit alors d’un grand 
mouchoir qu’elle tenoit dans sa pocJie à cette intention , 
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parre que, disoit-elle , cela n’est pas fait pour montrer à de% 
laquais. Durant ce dialogue, madame de Buismorel iaisuit 
quelques poiuts sur le canevas, une caresse à .son chien, et 
me tixoit le plus souvent. J’avois .soin d’éviter ses regards 
qui me déplaisoient heaucoup, et portant les miens dans 
l’appartement dont 1a décoration me paroissoit plus agréa- 
ble que la daine <pii l’habitoit, mon sang circuloit avec plus 
de rapidité que de coutume, je sentois mes joues animées, 
mou cœur palpitant et oppressé ; je ne me demandois pas 
encore pourquoi ma bonne maman n’étoit (loint sur le 
canapé, et madame de Buismorel dans le rôle de mademoi- 
selle Botisset ; mais j’avois le sentiment qui conduit à cette 
réflexion , et je vis terminer la visite comme on reçoit un 
soulagement à l’instant de la souffrance. » Ah çà, n’oubliez 
pas de me faire prendre un billet de loterie ; que ce soit 
votre petite-fille qui choisisse le numéro, entendez-vous, 
mademoiselle Rotisset? je veux avoir l’étrenue de sa main. 
Embrassez -moi donc; et vous, mon petit cu'ur, ne baissez 
pas tant les yeux; ils .sont fort bous à voir ces yeux-là, et 
un confesseur ne défend pas de les ouvrir. Ah ! mademoi- 
selle Rotisset, vous aurez des coups de chapeau, je vous le 
promets, et de bonne heure. Bonjour, mesdames. » Et madame 
de Roismorel tire sa .sonnette, ordonne à Lafleur d’aller dans 
deux jours chercher un billet de loterie chez mademoiselle 
Rotisset, fait taire sou petit chien, et elle étoit déjà replacée 
sur son canapé avant que nous eussions gagné l’antichambre. 

Nous marchions en silence pour revenir à la maison, où 
j’avois hâte de retrouver des livres qui me fissent oublier 
madame de Boismorel , dont je ne j’oùtois pas plus les coin- 
plimens que ceux de ses gens. Ma bonne-maman, demi- 
satisfaite, parloit d’elle (|uel<]Ucfois et de ses singularités, de 
son égoïsme, qui lui faisoit dire que les enfants ii’étoient ijue 
des causes secondes, loi’s(|ue ma lionne maman se permet- 
toit de lui représenter les intérêts des siens pour arrêter ses 
grandes dépen.ses; de sa manière libre, mai.s ordinaire parmi 
les femmes de la bonne compaj'iiie, qui lui fai.soit recevoir 
son confesseur et d’autres à sa toilette et passer sa chemise 
en leur présence, etc. Ce ton, ces mœurs, me paroissoicnl 
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étranges ; je taùois caui>ei' ma bonne maman sur tout cela 
avec curiosité, mais Je gardois pour moi les impressions que 
j’en retevois, et il me sembloit <|ue je ne pouvois pas me 
peimettre de les lui faire toutes connoltre. 

(Juinze jours après notre visite, nous reçûmes celle de 
M. de Boismorel fils, qui ne s’éloit pas trouvé chez sa mère 
lors<|ue nous nous y étions rendues ; c’étoit un homme de 
trente-sept à trente-huit ans, d’une physionomie grave et 
douce, d’un ton décent et noble; ses regards s’échappoient 
en longs cclaii's d’un œil très-ouvert et un peu trop gros; sa 
voi.v mâle et forte, que l’on sentoit adoucie par égard, avoit 
l’ac(;ent de l’àme et l’expression gracieuse d’une polite.sse 
qui n’est point en superficie. 11 aborda ma bonne maman 
avec respect, l’appelant sa bonne amie, me salua avec cette 
sorte de révérence que les hommes sensibles .s’honorent de 
témoigner aux jeunes personnes dn sexe. La conversation 
devint facile autant qu’elle étoit mesurée ; il ne perdoit pas 
l’occasion de rappeler avec gnice les obligations qu’il avoit 
aux soins de ma bonne maman, et je compris qu’il lui disoit 
d’une manière enveloppée, niais délicate, que la Providence 
récompensoit ses soins généreux pour les enfants d’autrui, 
par la satisfaction qu’elle lui pré|>aruit dans le seul qui lui 
eût été donné. Je trouvai M. de Boismorel bien plus aimable 
que sa mère, et j’étois charmée de le voir revenir, ce qui lui 
arrivoit tous les deux ou trois mois. Il avoit épousé, fort 
jeune, une femme charmante; il en avoit un fils dont l’édu- 
cation l’occupoit beaucoup; il vouloit la faire lui-méme; il 
la dirigeoit d’après des vues |>liilosopbiques que les préjugés 
de sa mère et la grande dévotion de sa femme ne contra- 
rioient pas peu. ün l’accusoit de singularité ; il avoit eu des 
attarpies de nerfs à la suite d’une maladie inflammatoire et 
terrible, et les x-ieilles comtesses, les grands robins, les 
petits abbés de sa famille ou de la société de su mère attri- 
buoient à une affection de cerveau, comme suite de sa 
maladie, les opinions et le régime qu’il avoit adoptés et 
prétendoit suivre dans l’éducation de son fils. Toutes ces 
circonstances m’attachèrent beaucoup quand elles furent 
venues à ma connoissance ; je t renvois que cet homme siii- 
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{'ulier raisonnoit fort pertinemment ; je commençai à soup- 
çonner qu’il y avoit une raison du monde et une raison de 
cabinet, ponr ainsi dire, une morale de principe ‘et une 
morale pratique, de la contradiction desquelles résultoient 
tant de bizarreries dont j’entrevoyois quelques-unes ; enfin 
que la société appeloit fou celui qui n’étoit pas fou de la 
folie commune ; et les matériaux de la réflexion s’aniassoient 
insensiblement dans ma tète rêveuse. 

Ma bonne maman opposait <|uclquefbis aux sentiments, à 
la conduite de .M. de Boismorel , la conduite et les senti- 
ments de sa sœur, madame de Faviéres, dont elle avoit à se 
plaindre, à (pii son frère avoit eu besoin de rappeler que 
mademoiselle Rotisset étoit leur parenté (circonstance que 
leur mère, disois-je en moi-méme, a l’air d’i{jnorcr ou de 
vouloir méconnottre) , et chez qui elle n’ avoit nulle envie de 
me pré.senter, à nia {;randc satisfaction; ce qu’elle jugea si 
bien qu’il ne fut jamais non plus question de retourner chez 
madame de Boismorel. 

Mon ])érc étoit sorti de charge ; l’année que j’avois dû 
passer chez ma bonne maman étoit finie ; je retournai près 
de mon excellente mère. Je ne quittai pas sans quelque regret 
le beau (juartier de l’ilc Saint-Louis, ses quais agréables, ce 
rivage tranquille sur lerjuel je prenois l’air dans les soirs 
d’été avec ma tante Angélique, considérant le cours gracieux 
de lu rivière et la campagne qui se dessinoit au loin ; ces 
([liais que je traversois dans un saint zèle pour aller è l’éi’lise 
m’attendrir aux [lieds des autels, sans rencontrer, dans ce 
chemin solitaire, aucun objet de distraction au plus doux 
recueillement. La gaieté de ma bonne maman prétoit des 
channes à son appartement, où j’avois passé tant de jours 
rians et paisibles. Je m’éloignai de sa personne eu pleurant, 
malgré mon attachement pour mu mère , dont le mérite, bien 
plus solide , avoit un extérieur plus imposant , avec lequel je 
n’avois pas fait jusqu’alors de coni|>araison qui le rendit moins 
attrayant, comme je le sentis confusément dans cet instant. 
Enfant de la Seine, c’ étoit toujours sur ses bords que je 
venois habiter. La situation du logis paternel n’avoit point 
le calme solilairc de la demeure de ma bonne maman ; les 
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tableaux mouvants du pont Neuf rarioient la scène à chaque 
minute, et je rentrois véritablement dans le monde, au propre 
et au fifjuré, en revenant chez ma mère. Cependant beau- 
(!Oup d’air, un grand espace s’offroient encore ^ mon imagi- 
nation vagabonde et romantique. Combien de fois de ma 
fenêtre, exposée au non! , j’ai contemplé avec émotion les 
vastes déserts du ciel, sa voûte superl>e, azurée, magnifi- 
quement dessinée, depuis le levant bleuâtre, loin derrière 
le pont au Change, jusqu’au couchant, dorée d’une brillante 
couleur aurore derrière les arbres du cours et les maisons de 
Chaillot! Je ne manquois pas d’employer ainsi quelques 
momens à la fin d’un beau jour, et souvent des larmes douces 
couloient silencieusement de mes yeux ravis, tandis que mon 
cœur, gonflé d’nn sentiment inexprimable, heureux d’ètrc et 
reconnoissant d’exister, offroit à l’Etre suprême un hommage 
pur et digne de lui. Je ne sais si la sensibilité du cœur prête 
à tous les objets une couleur plus vive, ou si telle situation, 
qui ne parolt point très-remarquable, concourt puis.sam- 
ment à la développer, ou si l’une et l’autre ne sont pas réci- 
proquement cause et effet ; mais lorsque je repasse sur ma 
vie, je suis embarrassée d’as.si{'ner aux circonstances on à 
mon caractère cette variété , cette plénitude d’affection qui 
marquoient si bien tous les points de sa durée, et (|ui m’ont 
laissé un souvenir si présent de tous les lieux où je me suis 
trouvée. 

Cajou avoit toujours continué de m’enseigner la musique ; 
il aimoit à m’en faire raisonner la théorie, ou plutôt le 
mécanisme, car en étant un peu compositeur, il n’étoit guère 
mathématicien , et avoit encore moins de métaphysique ; 
mais il mettoit quelque gloire à me donner toute sa science. 
Il .s’aifligeoit presque autant de ma froideur à chanter qu’il 
s’émerveilloit de ma facilité à suivre un raisonnement. Mettez 
donc de l’àme ! me répétoit-il continuellement ; vous chantez 
une ariette comme les religieuses psalmodient Magnificat. 
Le pauvre homme ne voyoit pas que j’avois trop d’àme pour 
la mettre dans une chanson. Effectivement, je me sentois 
autant d’embarras pour donner de l’accent à un morceau 
tendre que j’en aurois eu autrefois pour lire tout haut à 
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(]uel(}u’un l’épisode d’Kucharis ou d’Hcrminie. Toujours 
subitement transformée dans la personne qui étoit censée 
s’exprimer, je ne savois point imiter; j’éprouvois le senti- 
ment à peindre ; ma respiration étoit précipitée , ma voix 
tremblante ; il en résultoit des difficultés que je ne pouvois 
vaincre ipi’avcc effort, par un chant sérieux et plat, car je 
n’irois pas être passionnée. Mif'iiard, dont ma bonne-maman 
estimoit beaucoup la politesse es|>a{;nole, avoit commencé 
elle/, elle à m’ensei^jner la (]intarc ; il continua de me donner 
des leçons à mon retour chez mon jiére. H ne m’avoit pas 
fallu beaucoup de mois pour exécuter les aecompa(piements 
ordinaires : Mignard s’amusoit à me rendre foite, et je 
devins effectivement plus habile que lui. Le malheureux en 
perdit la tête, comme on verra quand il sera temps de le 
dire. Mozon fut rappelé pour me perfectiomier dans la danse, 
ainsi que M. Doucet pour l’aritlimétiqiie, la géograplûe, 
l’écriture et l’iiisloire. Mou père me rendit le burin ; il me 
borna dans un petit genre auquel il crut m’intéresser en y 
attachant du profit , car m’ayant mise bientôt en état d’être 
utile, il me donnoit à faire de petits ouvrages dont il parta- 
geoit le prix avec moi, comptant à la fin de la semaine, 
suivant le livre (|ii’il m’engageoit à tenir. Cela m’ennuva ; je 
ne trouvois rien de si insipide <jue de graver les bords d’une 
boite de montre, ou de friser un étui; j’aimois mieux lire un 
bon livre que de m’aclietcr un ruban ; je ne cachai pas 
mon dégoût; je ne fus point contrainte; je fermai les burins, 
les onglettes, et je ne les ai jamais touchés depuis. Je sortois 
tous les matins avec ma mèi’e pour aller à la messe, après 
laquelle nous faisions quelquefois des emplettes; passé ce 
temps, celui des leçons de mes maitres et les repos, je me 
retirois dans mon cabinet pour lire, écrire et méditer. 

Les longues soirées me firent reprendre l’habitude du 
travail des mains, durant lequel ma mère avoit la complai- 
sance de lire tout liaut plusieurs heures de suite. Ces lectures 
me plaisoient beaucoup ; mais comme elles ne me laissoient 
pas di(;érci- les choses assez parfaitement û mon gré, elles 
m’inspin^rent l’idée de faire des extraits. Dans mon premier 
ti'avail du matin, je couchai doue sur le papier ce (jui m’a- 
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voit le plus frappée la veille , puis je repreiiois le livre pour 
saisir les liaisons ou pour co|)ier un morceau que je voulois 
avoir dans son entier. Ce goût devint habitude, besoin et 
pa.ssion. Mon père n’avant qu’iuie petite bibliothèque que 
j’avois épuisée autrefois, je lisois des livres d’emprunt ou de 
louage ; je ne pouvois supporter l’idée de les rendre sans 
m’étre appropriée ce que j’en estimois le meilleur. Je œulai 
à fond de cette manière Pluebe, Rollin, Crevier, le père 
d’Orléans, Saint-ltéal, l’alibe de Vertot et Mézeray, qui 
re.sscmble si peu au dernier; Mé/.eray, le plus sec des écri- 
vains, mais l’historien de mon pays que je voulois connoltre. 
Ma bonne maman Bimon n’étoit plus du monde ; mon petit 
oncle, fi.\é à Saint-Bartbélemv dans une meilleure place que 
celle de maître des enfans de chœur, s’étoit fait pensionnaire 
du premier vicaire, l’abbé le Jay, qui tenoit assez bonne 
maison, et chez lequel nous allions avec lui passer les soirs 
des dimanches et fêtes aj>rès l’ofbce. 

L’abbé le Jay étoit un bon vieillard, tout rond de taille 
et d’esprit, détestable prédicateur, confesseur impitoyable, 
casuiste, que sais -je encore! mais il ciitendoit fort bien ses 
affaires ; il avoit su pousser et établir notaires à Paris scs 
deux frères , qui faisoient figure dans leur état , alors lucratif 
et considéré. Lui-nième avoit appelé, pour tenir son ménage, 
une de scs parentes, demoiselle d'ilannaclies, grande baque- 
iiée sèche et jaune , à voi.\ réclie, fort entêtée de sa noblesse, 
ennuyant tout le monde de ses talents économi<pics et de scs 
parchemins. Mais enfin c’étoit une femme, et cela anime 
toujours la maison d’un prêtre ; d’ailleurs elle .savoit entre- 
tenir l’abondance et la propreté sur la table de .son cousin, 
grand amateur en ce genre. L’abbé le Jay trouvoit agréalile 
d’avoir un pensionnaire aimable comme l’abbé Bimont ; sa 
table en étoit pins gaie, sa cousine de meilleure humeur, et 
sa partie de trictrac immanquable. Ma mère et la côusine 
devinrent partenaires ; quant à moi , qui semble ainsi délais- 
sée, je m’accommodois à merveille de la prcocoq)ation 
de ces quatre personnes, car l’abbé le Jav tenoit salon dans 
une grande bibliothèque que je mettois à contribution sui- 
vant mon bon plaisir. Ce fut une source où je pui.sai tant 
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qu’il vécut ; cela ne clun» pas trois ans ; l’un de ses frères fit 
de mauvaises afiaires ; il en perdit res|>rit , lanjpiit six 
semaines, se jeta par la fenéti-e et mourut de sa chute. 
Mademoiselle d’Hannaches, alors en procès pour la succes- 
sion de son oncle le capitaine , fut accueillie par ma mère et 
fit chez elle un séjour de dix-huit mois. Dans cet intervalle, 
je fus son secrétaire : j’écrivois ses lettres d’affaires, je lui 
copiois sa chère généalofjie , je dressois des placets qu’elle 
présentoit au premier président et au procureur {;énéral du 
parlement de Paris, établis administrateurs de pensions fon- 
dées par un M. de Saint- Vallier, pour les pauvres demoi- 
selles nobles, et je l’accompajjnai quelquefois lorsqu’elle 
alloit solliciter différentes personnes. Je remarquai fort bien 
f|uc, mal('ré son ijjnorauce, sa tournure empesée, son mau- 
vais laii{'a{;e , son antique toilette et tous ses ridicules , on 
faisoit honneur à son orijpne ; on écoutoit (p'avement les 
noms de ses auteurs , dont elle répétoit toujours l’énumé- 
ration, et l’on s’emplovoit pour appuyer ses demandes. Je 
rapprochois la réception décente qui lui étoit faite de celle 
de madame de Boismorel, qui m’avoit laissé des traces pro- 
fondes ; je ne pouvois me dissimuler que je valois mieux que 
mademoiselle d’Hannaches, dont les quarante ans et la 
{jénéalopie ne lui doniioieiit pas la faculté de faire une lettre 
<pii eût le sens commun ni qui fût lisible ; je trouvois le 
monde bien injuste et les institutions sociales bien extra- 
va{>antes. 

Mais voyons un j)eu ce qu’étoient devenues mes amies du 
couvent. Mon .\{jathe in’écrivoit de temps en temps de ces 
lettres tendres dont l’accent tout particulier à ces coloml>e$ 
gémissantes, <pii ne pouvoient se permettre que l’amitié, 
étoit encore avivé chez elle par son àme ardente ; les petits 
coffres , les jolies pelotes et les bonbons les accompajjnoieiit 
toutes les fois qu’il lui étoit possible de les y joindre. J’allois 
la voir de temps en temps ; j’entrai même au couvent lors 
d’une fête qu’on donnoit à la supérieure, privilé(;e qu’on 
avoit eu soin de m’assurer par une permission de l’arche- 
vêque , sollicitée à mon insu et présentée ensuite comme une 
faveur spéciale dont je sentois bien le prix. Tout étoit en 
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mouvement, les jeunes j)ersonnes bien parées, la salle com- 
mune ornée de Heurs , le réfectoire garni «le friandises ; il 
faut avouer que dans « es fêtes «le pauvres recluses, où l’on 
pouvoit trouver de l’enfantillage, il régnoit aussi ce je ne 
sais quoi d’aimable, d’ingénu, de gracieux, qui n’appartient 
«|u’à la douceur des femmes, à la vivacité de l«nir imagina- 
tion, à l’innocence de leurs «-bats lorsfpi’elles .s’égarent entre 
elles, loin de la présence «l’un sexe «|ui les rend toujours 
plus sérieuses quand il ne les feit pas délirer. Un petit 
drame fort médiocre, mais animé jiar les voix de jeunes 
Hiles exécutant en chœur «piclqiies coiqilets, fut le premier 
point du ra.ssemblement ; des danses folâtres lui succédèrent ; 
des plaisanteries quebpiefois benreiiscs , un rire badin , 
d’autant plus vif «ju’il contrastoit davantage avec la gravité 
habituelle, réalisoient les saturnales pour tontes les chères 
sœurs et leurs élèves. Le médecin de la maison vint à l’in- 
Hrmeric visiter quelques malades; il fallut bien lui donner 
le spectacle «le la fête. On l’amena sons un cloître décoré 
de guirlandes de verdure où l’on avoit établi une sorte de 
foire; là, des jeunes professes vendoient des chansons; d’au- 
tres distribuoient des fp'iteaux ; celle-ci tiroit une loterie ; 
ralle-là disoit la bonne aventure; les petits enfants por- 
toient des corbeilles de fruits, et de ce côté l’on formoit un 
concert. A l’arrivée de la perruque doctorale, les novices 
bais.sent leur voile, les grandes pensionnaires regardent si 
leur parure n’est pas dérangée ; les plus jeunes Hiles pr«-n- 
nent un ■air composé; moi-même, je tiens ma guitare avec 
moins de négligence. Elle étoit suspendue devant moi par 
un ruban passé sur l’épaule; on avoit voulu m’entendre, et 
les circonstances m’avoient inspiré deux couplets mé«liocres , 
dont l’à-propos fut d’un grand effet. Cajou eût été con- 
tent de ma manière «le les chanter, car n’exprimant que des 
sentiments aux«|uels je pouvois in’abaiidonner, rien n’avoit 
contraint mes accens. On désiroit «jue je les répétasse devant 
le médecin ; ce ne fut plus la même chose ; la voix étoit 
moins sûre et l’expressi«Hi comme voilée ; une vieille sœur le 
remarqua d’un air malin , en disant que ma Hgure en étoit 
plus touchante. Le miidecin s’en alla ; chacune fut bien aise 
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<)u’il partit, mais personne n’auroit voulu <|u’ii ne fftt pas 
venu. 

.Sophie étoit retournée à .\iniens dans sa famille. Âvaiit 
son dé|>arl, nous avions obtenu cpie nos mères se vissent; 
elles avoient, pour ainsi dire, consacré notre liaison, s’étoient 
réciproquement applaudies du choix de leur fille, et avoient 
souri aux promesses dont nous les avions faites témoins, de 
ne nous oublier jamais. C’a été plus vrai qu’elles ne le 
croyoient alors , malgré les modifications dont on jupera par 
la suite. Ma correspondance avec ma bonne amie devint 
très-régulière ; je lui écrivois toutes les semaines , plutôt deux 
fois (ju’une. — Et que disiez-vous ilonc? me demandera-t-on. 
— Tout ce i|ue je voyois, pensois, sentois, apercevois, et 
certes j’avois beaucoup à dire. Ces communications se facili- 
toient et se nourrissoient par elles-mêmes ; j’apprenois à 
réfléchir davantage en communiquant mes lèflexions ; j’étu- 
diois avec plus d’ardeur, parce que je trouvois du plaisir à 
partager ce que j’avois acipiis, et j’observois avec plus d’at- 
tention, parce que je me plaisois à décrire. Sophie m’écrivoit 
moins ; une famille nonvbreuse , une maison fréquentée , 
beaucoup de devoirs de société, cette vie de province très- 
occupée de petites choses et remplie de visites <jui n’ap- 
prennent rien, dont une partie est régulièrement consacrée 
au jeu par amour du prochain, ne lui laissoient pas le temps 
de me dire ni la faculté de recueillir autant de choses. Elle 
en mettoit peut-c*tre un plus grand prix à celles qu’elle rece- 
voil de moi, et m’intéressoit d’autant plus à les lui envoyer. 
Ea mort de l’abbé le Jay m’ayant privée du secours de sa 
bibliothèque, où j’avois trouvé des lùstoriens, des mytho- 
logues, des Pères de l’Église et des littérateurs; Cotrou et 
Ilouillé, qui appellent Horatius Codés un généreux borgne; 
Maimboiirg, d’aussi bon goût; Berruyer, <|ui écrivit V His- 
toire du peii/t/e de Dieu du style dont Bitaiibé a écrit le 
poème de Joseph; le chevalier de Eolard, d’une tout autre 
tournure, et dont les détails militaires me paroissoienl plus 
raisonnables que les réflexions des jésuites ; l’abbé Banier, 
qui m’amusoit bien davantage (pie l’abbé Fleurv; Condillac 
et le jière André, dont la métaphvsique appliquée à l’élo- 
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quencc, au beau dans tous les (jenres , me plut sin{;uliére- 
ment; quelques poésies. de Voltaire et les Essais de morale. 
de Nicole ; les Vies des Pères du désert et celle de Descartes, 
par André Baillet ; V Histoire universelle de Bossuet; des 
lettres de saint Jérôme, et le roman de don Quichotte; 
mille autres choses aussi concordantes. Il fallut bien avoir 
recours aux libraires. Mou père n’étaiit pas dans le cas de 
choisir, demandoit ce que je lui indiquois; mou choix se 
portoit sur les ouvrages dont j’avois pris qilelque idée , par 
citation ou autrement, dans ceux que j’ayois déjà lus. Je 
notai ainsi les traductions des anciens historiens , Üiodore de 
Sicile et autres ; je voulus revoir l’histoire de mon pays dans 
un autre écrivain qne Mézeray ; je choisis l’abbé Vellv et ses 
continuateurs, bien moins intéres.sans que lui, eu traitant 
des époques d’après lesquelles ils atiroieiit dii l’être davan- 
tage, s’ils avoieut eu le même talent; Pascal, Montesquieu, 
Locke, Burlama(]ui, nos principaux auteurs de théâtre. Je 
n’avois point de plan ni d’autre but que de coiuiottre et <le 
m’instruire; j’avois besoin d’exercer l’activité de mon esprit, 
d’alimenter mes goûts sérieux ; j’avois be.soin de bonheur, je 
ne pouvois le trouver que dans un grand développement de 
mes facultés; il résidoit pour moi dans l’application. Je ne 
sais pas ce que je fusse devenue si j’eusse été dans les mains 
de quelque habile instituteur ; il est probable que , fixée sur 
un objet unique ou principal , j’aurois pu porter loin nu 
même genre de connoissances ou acquérir un grand talent. 
En aurais-je été meilleure ou plus utile? c’est une question 
que je laisse à résoudre; mais certainement je n’eusse pas été 
plus heureuse ; je ne connois rien de comparable à la plé- 
nitude de vie , de paix , de satisfaction , de ce temps d’inno- 
cence et d’étude. Il n’étoit pourtant pas sans quelque trouble ; 
la vie de l’homme sur la terre en est-elle jamais exempte? 

J’avois ordinairement plusieurs lectures en train à la fois; 
les unes .servant de travail , les autres tenant lieu de récréa- 
tioq ; les ouvrages historiques de longue haleine étoient lus 
à voix haute , comme je l’ai indiqué , dans les soirées qui 
«levinrent presque le seul temps où je restasse avec ma 
mère; je passois tout le jour dans la solitude de mon cahi- 
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net à extraire , à m’amuser ou à réfléchir. Dans les jours 
de repus de la belle saison , nous .allions aux promenades 
publiques ; mon père me conduisoit avec soin pour voir toutes 
les expositions de tableaux ou de divers objets d’art, fré- 
quentes à Paris dans le siècle du luxe et de cette espèce de 
prospérité. Il avoit beaucoup de plaisir dans ces occasions, 
car il cxerçoit agréablement sa supériorité en me faisant 
remarquer ce ({u’il connoissoit mieux que moi, et il joiiis- 
soit du goût qu’il me trouvoit comme de son ouvrage. 
C’étoit là notre point de contact ; nous étions , dans ce cas , 
véritablement en rapport. 11 n’étoit insensible à aucune 
espèce de représentation , et l’on voyoit aisément qu’il aimoit 
assez à se montrer en public donnant le bras à une jeune 
personne bien mise, dont la fraîcheur faisuit quelquefois 
bourdonner à ses oreilles des mots agréables. .Si quelqu’un 
l’abordoit avec incertitude sur la qualité de celle qu’il accom- 
pagnoit, il disoit : C’est ma fille, avec un air modestement 
triomphant, dont je n’étois pas la dernière à m’apercevoir, 
et qui me toueboit beaucoup sans m’enorgueillir, car je n’y 
remarqiiois que sa tendresse. Si je venois à parler, on le 
voyoit examiner dans les autres l’effet du son de ma x-oix, 
du bon sens que je pouvois montrer, et leur dire par ses 
regards ; N’ai-jc pas raison d’être fier? Je sentois tout cela; 
j’en étois quelquefois plus timide, sans malaise: il me sein- 
i>loit que j’avois besoin de racheter par ma modestie la petite 
superbe de mon j)èrc. Cependant ce monde, ces arts, l’ima- 
gination qu’ils éveillent, le goût de plaire, si naturel et si vif 
chez les femmes, ma dévotion, mes études, la raison et la 
foi, comment tout cela s’arrangeoit-il? Voilà précisément 
l’origine de ce trouble dont je parlois tout à l’heure, et dont 
l’accroissement, les effets méritent bien quelque dévelop- 
pement, assez difficile à donner. 

Chez le commun des hommes, naturellement faits pour 
sentir plus que pour penser, les passions portent les pre- 
mières atteintes à la croyance, lorsque celle-ci a été doqnée 
par l’éducation. Eh! ce sont encore elles qui font naître des 
contradictions entre les principes qu’on a pu adopter, les 
désirs «pi’ils ne sauroient éteindre, et les institutions d'un 
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réf'ime mal calculé jioiir les accorder. Mais, dans une jeune 
tète réflécliissante, jilacée loin des écueils de la société, la 
raison s’inc|uiéte la première, et elle fait examiner même 
avant d’avoir intérêt de douter. Cependant, .si mes inquié- 
tudes n’avoieiit pas jiour objet des considérations person- 
nelles, elles n’étoient pas pour cela indépendantes de mu 
sensibilité; je pensois par mon conir, et ma rai.son, en se 
con.servant impailiale, ne fut jamais indifférente. 

La première cbo.se <pii m’ait répu(;né dans la rcli|pon (|ue 
je jM’ofessois, avec le sérieux d’un esprit .solide et conséquent, 
c’est la danmatiou universelle de tous ceux qui lu mécon- 
noi.ssent ou l’ont ignorée. I^orsipie, nourrie de riiistoirc, 
j’eus bien envisajjc l’étendue du monde, lu succe.ssioii des 
siècles, la marebe • des empires, les vertus publicpies, les 
erreurs de tant de nations, je trouvai me.squine, ridicule, 
atroce, l’idée d’un Créqteur ejui livre à des tourmens éter- 
nels ces iintombrubles individus, foibles ouvrages de ses 
mains, jetés sur la terre au milieu de tant de périls et dans 
la nuit d’une ijjnorance dont ils avoient déjà tant souffert. 
— Je suis trompée dans cet article, c’est évident; ne le 
suis- je pas sur quel<|uc autre? Examinons. — Du moment 
où tout catholique a fait ce raisonnement, l’Ejjlise peut 
le rcjjarder comme jierdu pour elle. Je conçois parfaite- 
ment pourquoi les prêtres veulent une soumission aveiqjle, 
et prècbent si ardemment cette foi relijjicu.se qui adojitc 
sans examen et adore sans murmure ; c’est la base de leur 
empire ; il est détruit dès qu’on rai.sonne. Après la cruauté 
de la damnation, fiibsurdité de.l’infaillibilité fut ce qui me 
frappa davantage, et je ne tardai j>as à rejeter l’une comme 
l’autre. (Jue reste-t-il donc de vrai? — Voilà ce qui devint 
l’objet d’une recberebe continuée durant plusieuist années, 
avec une activité, quelquefois une anxiété d’esprit difficile à 
peindre. Les ouvrages critiques, les pbilosopbes, les mora- 
listes, les métaphysiciens, devinrent mes lectures favorites; 
j’étois à la piste de ce qui |)ouvoit me les iudii|uer; leur com- 
parai.son, leur auaivse m’occupèrent essentiellement. J’avois 
perdu le Victorin, mou confesseur; il étoit mort, ce bon 
M. Lallement, à riionnèteté, à la sage.sse duquel j’aime 
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à rendre encore ici témoignage. Dans la nécessité de lui 
eltoisir un successeur, mes vues Vétoient portées sur l’abbé 
Morel, attaché à ma paroisse, et i]ue j'avois vu chez, mou 
oncle. C’étoit un petit homme qui ne mauquoit |>as d’esprit , 
et <jui professoit une grande austérité de principes ; ce fut 
ma raison déterminante. Lorsque ma foi s’ébranla, il en fut 
instruit tout le premier, car je n’ai jamais su dire que ce 
qui est. Il s’empressa de me faire passer des apologistes et 
des défenseurs de 1a religion chrétienne ; me voilà donc 
avec l’abbé (laucbat, l’abbé Bergier, Âbbadie, Holland, 
Clarke, etc. — Je les étudiois sévèrement; je faisois <juel- 
<|uefois des notes <|ue je laissois dans le livre en le renvovant 
à l’abbé Morel , qui me demandoit avec étonnement si c’étoit 
moi (pii les avois écrites et conçues. Ce’ qu’il v eut de plus 
plaisant, c’est que ce fut dans ces ouvrages que je pris con- 
noissance de ceux qu’ils prétendoiçut réfuter, et (jue j’v 
reciieilluis leurs titres pour me les procurer. Ainsi, le Traité 
de la Tolérance, le Dictionnaire philosophique, les Questions 
encyclopédiques, le Bon sens du manjuis d’Argens, les Lettres 
juives, r Espion turc, les Mœurs, l'Esprit, Diderot, d’Alem- 
bert, liaynal, le Système de la nature, passèrent successive- 
ment entre mes mains. 

Les progrès de l’esprit ne se faisoient pas seuls ; la nature 
avoit aussi les siens dans tous les genres. Un premier de mai, 
à (juatorze ans, elle avoit fleuri tout à coup, sans aucun 
effort, comme une rose vive et fraîche (jiii s’entrouvre aux 
rayons puissans du soleil printanier ' . Quoique ma mère 
ne m’eût jamais dit précisément ce que je devois attendre, 
elle en avoit assez exprimé en ma présence diuis l’occasion, et 
ma bonne maman surtout s’étoit trop amusée à me faire cer- 
taines prophéties pour que je fusse étonnée de l’événement. 

Je le remari|uai avec une sorte de joie, comme une initia- 
tion dans la classe des grandes personnes, et je l’annonçai à 
ma bonne mère, qui m’embrassa tendrement, ravie de me 
voir jiasser si brillamment une é|io(pie dont elle s’inquiétoit 
pour ma santé. Avant ce temps, j’avois été quelquefois tirée 

1 Co e.<u rétabli pour U première foU. 
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du plus profond sommeil d’une niiiniérc .surprenante. L’ima- 
gination n’y étoit pour rien ; je l’exerçois sur trop <le choses 
graves, et ma conscience timorée la gardoit trop soigneuse- 
ment de s’amuser à d’autres, pour qu’il lui fût possible de 
me représenter ce que je ne me permettois |>as de cher- 
cher à comprendre. Mais un bouillonnement extraordinaire 
^ soulevoit mes sens dans la chaleur du repos , et , par la force 
d’une constitution excellente, opéroit de s(>i-niéme un épu- 
rement qui m’étoit aussi inconnu que sa cau.se. Le premier 
sentiment qui en résulta fut, je ne sais pourquoi, une sorte de 
crainte. J’avois remarqué dans ma Philotée qu’il ne nous est 
pas permis de tirer de nos corps aucune espèce de plaisir, 
excepté en légitime mariage. Ce précepte me revint à l’es- 
j)rit : ce (|ue j’avois éprouvé pouvait s’appeler un plaisir, 
j’étois donc coupable, et dans le genre qui pouvoit me causer 
le plus de boute et de douleur, puisTpie c’étoit celui «pii 
déplaisait le plus à l’iVgneau sans tache. Grande agitation 
dans mon [lauvre C(cur, prières et mortifications. Comment 
éviter pareille chose? car enfin je ne l’avois pas prévu; mais 
à l’in.stant où je Pavois éprouvé , je ne m’étois pas mise en 
peine de l’empécher. La .surveillance devint extréme. Je 
m’aperçus que telle situation m’exposoit plus que telle autre ; 
je l’évitai .scrupuleusement. L’iinjuiétude fut telle (|u’elle 
parvint ensuite à me réveiller avant la catastrophe. Lorsque 
je n’avois pu la sauver, je saiitois au bas du lit, les pieds nus ' 
sur un carreau frotté, maljfré le froid de l’hiver, et, les bras 
en croix, je priois le Seijjneur de me garder des pièges du 
démon; je m’imposois aussitôt quelque privation, et il m’est 
arrivé de prati(]uer à la lettre ce que le prophète roi ne nous 
a transmis peut-être que comme une figure du style oriental, 
de mêler la cendre avec mon pain en l’arro.sant de mes 
lamies. J’ai fait plus d’un déjeuner en mettant de la cendre, 
au lieu de sel, sur une rôtie de beurre, par esjirit de péni- 
tence. Ces déjeuners ne me faisoient pas plus de mal que les 
aceidens nocturnes pour la réparation des(|uels je me inet- 
tois à cet extravagant régime. Je compris enfin que ce pou- 
voient être des épreuves que le ciel permettoit pour nous tenir 
dans une humble défiance de nous-mêmes ; je me ressouvins 
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des |ilaiiites et des prières de saint Paul pour être délivré de 
certain démon et de ses aijpiillons ini|)oi'tuns ; i’iina{piiai (pie 
c’étoit pour cela (|ue saint Bernard se jetoit (juelcpiefois dans 
la neijjè, que saint .lén'ime coiivroit son corps du ciliee et de 
la liaire, et cpie le jeûne étoit si tort recommandé aux asjii- 
rans à la perfection. Comme j’étois liiimlile et fervente lorsipie 
cela m’étoif arrivé! Comhien ma voix, ma contenance timide, 
ce teint encore plus animé, ces veux liiimides et iirillans, 
dévoient ajouter d’expression à une plivsionomie où respi-, 
roient la candeur cl la sensiliililé I (Jiiel mélan{je d’innocence, 
de sentimens prématurés, de lion sens et de simplicité! — 
Ku vérité, je suis prcs(|ue heureuse d’être en prison pour me 
rappeler ces siiijpilarités piquantes, que je ne m’élois jamais 
amusée à considérer, et ipii me divertissoient véritahlemeni . 

Je vois déjà les curieux s’inquiéter de ce ipie je poiivois 
en dire à confesse ; assurément ils n’ont jias plus de peine à 
l'imaipner ipie j’eus d’emharras pour m’en tirer. I,e pins 
scrupuleux examen avoit iieaii rassurer ma conscience sur la 
volonté, je revenois toujours au principe de Philotée, à l’ar- 
{jument en consé(jueiice , et entin, si c’éloit une éjireuve, 
enc(ire falloit-il en parler au directeur. Comment .s’y prendre? 
cpiel nom donner? que décrire? (|ue pouvois-je exprimer? — 

Mon père, je m’accuse — Kh hien ! — ipie dire apres? 

— Le cœur me battoit , le feu me monloit au visaj'c ; certaine 

sueur se répandoit partout; Je m’accuse d'avoir en des 

mouvemens contraires à. la chasteté chrétienne. — .Vh! la 
honne phrase ! Sauteuil ne fut pas plus content d’avoir trouvé 
sa rime, et Archimède la solution de son problème, que je 
ne me sentis aise de l’expression. Mais s’il m’en demandoit 
davantafje? — Mais c’est à lui de savoir; moi, c’est tout ce 
que je |)uis dire. Je tremldai ce jour-là hien jdus fort en 
m’a{;cnuuillant dans le saint tribunal , et j’étois voilée jus- 
(ju’au menton. Je me dépêchai de soulager mon cœur de la 
plus {jrave de mes accusations. « Y avez-vous contribué? — 
Je ne sache pas; mais il n’y avoit point de volonté. — 
N’avez-vous pas fait de mauvaises lectures? — Jamais. — 
N’avez-vous pas nourri de mauvaises pensées? — Oh! non; 
elles me font peur. — Hem! après. » — Je ne sais si le bon 
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ahl)é Morel n’avoit pas à se défendre alors de quelque mau- 
vaise pensée , mais sa sa(je discrétion n’ajoutoit rien de plus ; 
je trouvai que son hem! après, valoit un passé à l’ordre du 
jour, et qu’il falloit bien que je ne fusse pas cou|iable, 
comme j’avois eu peur de l’étrc; ce|)endant il eut soin, dans 
l’exhortation finale, de me recommander de veiller beaucoup 
sur moi-méme, de me rappeler que la pureté aiif'éliipie étoit 
la vertu la plus afpvable au Seij'neiir, et autres banalités 
que je lisois tous les jours ; je m’assurai que j’avois bien 
deviné en jugeant que c’étoit une épreuve, et en faisant 
telles et telles applications de saint Paul et autres. Ma con- 
science fut délivrée d’un scrupule trés-fatijjant , et je fus 
vijjilante sans être agitée. On ne sait pas le bien que produit 
pour toute la vie l’habitude de cette retenue, n’importe 
comment elle est contractée; elle a pris sur moi un tel 
empire, cpie j’ai conservé , par morale et par délicatesse, la 
sévérité que j’avois par dévotion. Je suis demeurée maîtresse 
de mou imagination à force de la gourmander; j’ai acquis 
une .sorte d’éloignement pour tout plaisir brutal ou solitaire, 
et dans des situations périlleuses, je suis restée sage par 
volupté, lorsque la sé<liiction m’aiiroit entraînée à oublier les 
raisons ou les principes. Je ne vois le plaisir, comme le 
bonheur, que dans la réunion de ce qui peut charmer le cœur 
comme les sens, et ne point coûter de re(prets. .\vec une 
telle manière d’étre, il est difficile de s’oublier et impossible 
de s’avilir; mais cela ne met point à l’abri de ce qu’on peut 
appeler une passion , et peut-être même reste-t-il plus d’étoffe 
pour l’entretenir. Je pouiTois ajouter ici, en géomètre, C. G. 
(J. K. 1)‘. Patience, nous avons le temps d’arriver à la preuve. 

Aux sensations nouvelles d’un physiipie bien organisé, se 
joignirent insensiblement toutes les modifications du désir de 
plaire ; j’aimois à paroitre bien, je me plaisois à l’entendre 
dire, et je m’occupois avec conq)laisance de ce <]ui pouvoit 
m’en procurer l’agrément. C’est peut-être ici le lieu de faire 
mon portrait : autant le placer là ipi’ailleurs. A «juatorze ans, 
comme aujourd’hui, j’avois environ cinq pieds, ma taille 
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' avoit acquiü toute $a croi.<^ncc ; la jambe bien faite , le pied 
I)ien posé, les liancbcs très-relevées; la poitrine large et 
superbement meublée, les épaules effacées; l’attitude ferme 
et gracieuse, la marche rapide cl légère; voilà pour le 
I premier coup d’oeil. Ma figure n’ avoit rien de frappant, 
qu’une grande fraîcheur, beaucoup de douceur et d’expres- 
I sion; à détailler chacun des traits, on peut se demander où 
I donc en est la beauté? Aucun n’est régidier, tous jdaisent. 
La bouche est un peu grande; on en voit mille de plus 
jolies; pas une n’a le sourire plus tendre et plus séducteur. 
L’ieil, an contraire, n’est pas fort grand, son iris est d’im 
gris châtain; mais placé à fleur de tète, le regard ouvert, 
franc, vif et doux, couronné d’un sourcil brun, comme les 
cheveux , et bien dessiné , il varie dans son expression comme 
I l’àme affectueuse dont il peint les mouvemens; sérieux et 
I fier, il étonne quelquefois; mais jl caresse bien davantage, 
et réveille toujours. Le nez me faisoit quelque peine, je le 
/ trouvois un peu gros par le bout; cependant, considéré 
I dans l’ensemble, et surtout de profil, il ne gàtoit rien au 
( reste. Le front large, nu, peu couvert à cet âge, soutenu 
par l’orbite très-élevé «le l’œil, et sur le milieu duquel des 
veines en Y grec s’épanouissoient à l’émotion la plus légère, 
étoit loin de l’insignifiance qu’on lui trouve sur tant de 
visages. Quant au menton, assez retroussé, il a précisément 
les caractères que les physionomistes indiipient pour ceux de 
la volupté. Loi-sque je les rapproche de tout ce qui m’est 
particulier, je doute que jamais |)ersonnc fût plus faite poiu- 
elle, et l’ait moins jjoûtée. Le teint vif, plutôt que très- 
blanc, des couleurs éclatantes, fréquemment renforcées de 
la subite rougeur d’un sang bouillant , excitée par les nerfs 
les plus sensibles; la peau douce, le bras arrondi, la main 
agréable, sans être petite, parce <pie ses doigts allongés et 
minces annoncent l’adresse et conservent de la (fràce; des 
dents fraîches et bien ranj;ées; l’embonpoint d’niic santé 
parfaite; tels sont les trésors ipie la nature m’a voit donnés, 
.l’en ai perdu beaucouji, surtout de ceux ipii appartiennent 
à l’einbonpoint et à la fraîcheur; ceux ipii me sont restés 
cachent encore, sans que j’y emploie aucun art, cinq à six 
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de mes années ; et les personnes mêmes qui me voient tous 
les jours ont besoin que je leur apprenne mon a{;e pour me 
croire plus de trente-deux ou trente-trois ans ' . Ce n’est i|up 
depuis mes pertes que je connois tout ce que j’avois ; je ne 
savois pas son prix lorsque je le possédois, et peiiWître eette 
ignorance en augmentoit-elle la valeur : je ne 1a regrette 
point aujourd’hui, jiarce que je n’en ai pas abusé; mais si le 
devoir pouvoit s’aceonler avec mon goût pour laisser moins 
inutile ce qui nie reste, je n’en serois pas fâchée. Mou por- 
trait a été dessiné plusieurs fois, peint et gravé : aucune de 
ces imitations ne donne l’idée de ma personne * ; elle est 

^ Mnilanio Holand avait crabonl <*crlt : ou üente-ffualre ans. 

La réHt'xioii, c*n si {{ravo malirrt*, lui .1 fait (ja([iier une année. 

2 Le camée tie Lan|»ltû< est le inoin.< iiiaiivais. (Snte t/e mudamr II.) 

Marl.iiut* Roland parle isaiis doute dt‘ la [•ravni'e tli* «on faite sut' 

une plarpie inélaliicpic, <‘t non d’iinc estampe tirée sur papier. |M)rtrailA 

(*ravés que iiuiis connaissons d’elle sont tous |M>stérieurs à sa mort, (le sont : 
1" un |>ortrait par Qiienetlev, inventeur du pliysionotrace, d'apit's une 
peiiiluiv faite «lans sa jeiine.sse. H parait s’y étn* proptisé, moins de irntlrc 
le caractère de la pltysionomie de Marie IMilipon tpie d<* faire une jolie 
femme selon le fjmil du temps; 2*' le |N>rtrait publié par Bose, et qui devait 
être placé en tète de la première édition des \fèmuire%y f*rnvé, dit Buse, 
par l’rstiinai/ir Puiquier^ te cumputritUe du mari et l'aMeteu ami de tous 
dî’ux. On y lit, au-dessus tIe la sqjnature ilii p^raveur, ces ipiatre vers : 

J'étois Républicaine et j'ai vécu sans crime. 

O mes eonciluveDs, ne plaif^iiex ptiinl mon sort; 

J étonnai les ivrant d«mt je fus la vieiiine : 

La femme de Caton devoîi braver la mort. 

le profil tle la tète est Irès-fiii; 3'^ le portrait qu’a donné M. Champ;i|»nriix 
en tète de r<*«litiuli de 1800, dessiné par Nicollet, |*ravé par Caurlier. La 
fi^nri* est ]dus ronde, la chevelure frisée. lv« K{;ure de Pasqiiier a une sorte 
d’austérité, on y trouve qiiel(|ue chose du quaker; la H{*ure de Gaucher 
rappidlc davnntn(>(‘ la femme du ministre de rintcricur, la brillante amie 
des Girondins; V le portnut dessiné et (jravé par Bonneville, dans la (*aterie 
tics hommes de la Kév«dutiou, publié par (Juénard. La lèvre est niînee, 
l'œil très-vif. — Os (rois derniers portraits se rapportent, sur b«*aueoiip 
de points, ù celui que madame Roland a (racé d’elle-mème tlan.s le pa.s- 
sa{*e ci-di*s9tis. On s’est inspiré des trois et on sVn est servi éy^lement pour' 
la gravure que nos IcK^ieurs trouveront en tète de cette édition complète 
des Mémoire*. — L<v< autn*s [lortraits de madame Roland ne méritent pas 
qu’on les signale. Au»de.«tous du portrait gravé, à la manière noire, par 
Levaclicz, en i799, Duplessi-Rerlaux a représenté la comparulii^n de 
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difficile à saisir, parce que j’ai plus d’anie que de figure, 
plus d’ expression (pie de traits. Un artiste ordinaire ne peut 
la rendre; il est même proliahle (ju’il ne la voit pas. Ma 
phvsiononiie .s’anime en raison de l’intérêt qu’on in’in.spire, 
de même que mon esprit .se développe en proportion de 
celui (pi’oti emploie avec moi. Je me trouve si hête avec 
tant de gens, que, m’apercevant de mes ressources avec 
les personnes spirituelles, j’ai cru longtemps, dans ma 
bonliomie, que c’étoit à leur habileté que j’en étois 
redevable. Je plais généralement , parce que je craindi-ois 
d’offenser qui que ce fût; mais il n’appartient pas à tous 
de me trouver jolie et de sentir ce <pie je vaux. Il est tel 
vieillai-d, épris de lui-même, jaloux d’étaler sa petite science 
longuement acquise, qui |iourroit me voir dix ans sans se 
douter que je susse autre cliose (pie faire une addition et 
cxmdre une cbemise. Camille ' a eu raison de s’étonner de 
ce qu’rt mon àqe , et avec si peu rie beauté, j’avois ce (pi’il 
ap|)elle des adorateurs : je ne lui ai jamais parlé; mais il 
est à parier qu’avec un personnage de son cspiH'e, je serois 
froide et silencieuse, si je n’étois rc|)oussantc. Il n’a pas 
rencontré juste, en me donnant une cour; je bais autant 
les galans que je méprise les esclaves, et j’entends paifai* 
tement à éconduire les com|)limenteurs. J’ai besoin , avant 
tout , d’estime et de bienveillance; on m’admire après si l’on 
veut; mais il faut qu’on nie distingue et nie chérisse; cela 
ne manque guère quand on me voit souvent, et qu’on a du 
bon sens et un ca-ur. 

Ce goût de plaire, (pii soulevé un sein naissant, qui fait 
éprouver une douce émotion aux regards flatteurs dont 
on s’ap(*r(^oit être l’objet, combiné .singulièrement avec la 
timidité de la pudeur et l’airstérité de mes jirincipes, répan- 
doit sur ma personne, comme il prêtoit à ma toilette, un 
clianiie tout particulier. Rien de plus décent que ma 

• niathunc Holaml «levant le CribuiKil révolutiuiiiiiilre (|iii la ronciaiiina; maÎH 
retle représentation mieroscopique , on les phvsioiiomies sont iiiipereep- 
tihles, où l’anttfur, avec ecttf* faeiliié «]«* |Mnnle qui lui était propre^ ne s*est 
pas astreint à Tcxactitmlt* historique, irolTrc qu\m bien inédioure intérêt. 

^ Camille Destnoiilins. 
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panire, de plus modeste <pie mon maintien; j’aimois qu’ils 
annonçassent la retenue; je ii’y voulois que la {jracc, et 
l’on en vantoit rajjrément. Cependant ce renoncement 
au momie, ce mé|)ris de ses pompes et <le ses œuvres, 
continuellement recommandé par la morale chrétienne, 
s’accordoient mal avec les inspirations de la nature; leur 
contradiction me tourmentoit d’ahord ; mais le raisonne- 
ment s’étendit nécessairement sur les re(;les de conduite , 
comme sur les mystères objets de la foi ; je m’appliquai avec 
une éj;ale attention à rechercher ce <pie je devois faire, et 
à examiner ce que je pouvois croire ; l’étude de la philo- 
sophie, considérée comme la science des mœurs et la base 
de la félicité, devint mon unique étude; je lui rapjtortois 
mes lectures et mes obserx'ations. 

Il m’arriva en métaphysique, en systèmes, ce que j’éprou- 
vois en lisant des poèmes; je me crovois transformée dans 
le personna(;e du drame qui avoit le plus d'analogie avec 
moi, ou que j’estimois davantaffc : j’adoptois les opinions 
dont la nouveauté ou l’éclat m’avoit frappée; elles étoient 
miennes jusqu’à discussion nouvelle ou plus profonde. Ainsi, 
dans le {jenre controversisie, je me raïqjeai avec les auteurs 
de Port-Royal ; leur logique et leur austérité convenoient 
à ma trempe, tandis que je me trouvois un éloignement 
naturel pour le faux-fuyant et le doucereux jésuitique. 

( Lorsque je suivis les anciennes sectes des philosophes, je 
donnai la palme aux stoïciens; je m’essayai comme eux à 
soutenir que la douleur n’étoit point un mal ; et cette folie 
ne pouvant durer, je m’obstinai du moins à ne jamais me 
laisser vaincre par elle; mes petites expériences me persua- 
dèrent que je pouiTois endurer les plus pi-andes souffrances 
sans crier. Une première nuit de mariage renversa mes 
prétentions , que j’avois gardées jusque-là; il est vrai que 
la -surprise ' y fut pour quelque chose, et qu’une novice 
stoïcienne doit être plus forte contre le mal prévu, que 
contre celui qui frappe à l’improviste lorsqu’elle attend tout 
le contraire. 

' Elle .ivall mU «l'abord : dut y itrr... 
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Durant deux niuis, lisant Descartes et Malebranche, j’avois 
re{jardé mou chat, (juand il miauluit, cuinnie une niéca- 
uique qui faisoit son Jeu ; mais en détachant ainsi le sentiment 
de ,$cs si|;nes , il me semhluit que je dissé<|uois le monde et 
n’y voyois plus rien d’attachant; je ti-ouvois hien plus doux 
de prêter à tout une àme, et j’aiirois adopté celle de Spinosa 
plutôt que de m’en passer. Helvétius me fit du mal; il 
anéantissuit les plus ravissantes illusions ; il me montroit 
partout un intérêt repoussant : que de sa{;acité pourtant! 
<{uels dévcloppcmciis heureux! Je me persuadai qu’Helvétius 
j |>ei(]noit les hommes tels qu’ils étoient devenus dans la cor- 
I ruption de la société ; je jugeai qu’il étoit hon de se nourrir 
* de cet auteur pour fréquenter, sans être dupe, ce qu’on 
a])pellc le monde ; mais je me gardai hien d’adopter ses 
principes pour connoltre l’homme proprement dit et m’ap- 
précier moi-même; je me serois crue avilie; je me sentois 
capable d’une générosité qu’il ne reconnoft point. Avec quel 
charme je lui opposois les grands traits de l’histoire et les 
vertus des héros (ju’elle a célébrés! Je ne lisois point le récit 
d’une belle action que je ne me disse: « C’est ainsi quej’aurois 
agi. •> Je me passioimai pour les républiques où je rencon- 
trois le plus de vertus qui excitassent mon admiration, et 
des hommes dignes de mon estime; je me persuadai que leur 
régime étoit le seul convenable aux uns et aux unes; je ne 
me trouvois pas au-dessous des premières, je repoussois 
avec indignation l’idée de m’unir à un individu i|ui ne valût 
pas les seconds, et je me <lcmandois, en gémissant, pour- 
quoi je n’étois pas née dans leur sein? 

Nous finies un vovage à Versailles , ma mère , le petit oncle , 
mademoiselle d’Hannaches et moi; ce voyaj'c n’avoit d’autre 
but que de me montrer la cour, le lieu (|ii’elle hahitoit, et 
de s’amuser de ce spectacle. Nous logeâmes dans le chateaii. 
.Madame le Grand, femme de la Dauphine, connue de l’ahhé 
Uimont par son fils dont il étoit camarade, et dont j’aurai à 
jiarler, n’étant pas de qiiailier, nous prêta son appartement. 
Il étoit sous les <-omliles, dans un même corridor que celui 
de l’arclievêquc de Paris, et tellement rajiproclié, qu’il 
falloit (]ue ce prélat s’observât pour que nous ne l’entendis- 
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sious pas parler; la même précaution nous étoit nécessaire. 
Deux cliamhres, médiocrement nicuhlées, dans la liauteur 
, de l’une desquelles on avoit ménagé de quoi coucher un 
I valet, dont l’abord étoit détestable par l’obscurité du cor- 
' ridor et l’udcur des lieux d’aisance, telle étoit l’habitation 
dont un duc et pair de France s’bonoroit d’avoir la pareille 
• pour être plus à portée de ramper chaijue matin au lever 
des Majestés : c’étoit pourtant le rigoriste lieaumonl. Les 
petits et grands couverts de toute la làniille séparée ou 
réunie, les messes, les promenades, le jeu, les présenta- 
tions, nous eurent pour spectateurs durant biiit jours. Les 
connoissauces de madame le Grand nous procuroient des faci- 
lités; mademoiselle d’ilannaches pénétrait partout fierement, 
prête à jeter son nom par lu figure de quiconque lui aurait 
opposé de la résistance , et croyant que l’on devoit lire sur son 
(P’otestjuo visage les six cents ans de sa noblesse prouvée. 
File reconnut deux ou trois gardes du roi dont elle nous 
donna fort exactement la généalogie, se trouvant préci- 
sément la parente de celui dont le nom étoit le plus ancien, 
et (|ui ne m’en parois.soit pas moins fort petit garçon à la 
cour. La belle figure d’un petit collet tel que l’abbé Bimont, 
l’indiécile fierté de la laide d’Hannaches, n’étoieiit point 
trop déplacées dans ces lieux; mais le visage sans rouge de 
ma respectable maman et la décence de ma parure, annon- 
çoient du l>our|'euis; si mes yeux ou ma jeune.sse faisoient 
dire quelques mots, cela sentoit presque la protection, et 
me causoit |)re.sque autant de déplaisir que les conipliniens 
de madame de Boismorcl. La philosopbie, l’imagination, le 
sentiment et le caicnl étoient également exercés cbe/, moi. 
Je n’étois point insensible à l’effet d’un grand appareil; mais 
je m’indi(piois qu’il eut pour objet de relever <|uelqiies indi- 
vidus déjà trop puissans et fort peu remarquables par eux- 
mêmes; j’aimois mieux voir les statues des jardins que les 
personnes du château; et ma mère me demandant si j’étois 
contente de mon voyage: — n Oui, lui répondis-je, pourvu 
qu’il finisse bientôt; encore quelques joui-s, et je détesterai 
si fort les gens que je vois, que je ne saurai que faire de ma 
haine. — (Juel mal te font-ils donc? — Sentir l’injustice et 
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conti‘in|>ler à tout moment l’ahsiirdité. » Je soiipirois en son- 
{;eaiil à Athènes, où j’aurois è{;alement admiré les heaux-arts, 
sans être blessée par le spectacle du despotisme; je me pro- 
menois en esprit dans la Grèce, j’assistois aux jeux Olvm- 
pi(|ues, et je me dépilois de nie trouver Française. Ainsi 
frappée de tout ce ipie m’avoit offert le lieau temps des 
répuhiiqiics, je (jlissois sur les orages dont elles avoient été 
agitées; j’oiihliois la mort de Socrate, l’exil d’Aristide, la 
condamiiatioii de l'hocioii. Je ne savois jias que le ciel me 
réservoit pour être témoin d’erreurs pareilles à celles dont 
ils furent les victimes, et participer à la gloire d’une jiersé- 
ciition du même genre, après avoir professé leurs principes. 
Ge ciel m’est témoin que les maux qui me sont particuliers 
ne m’arrachent point un regret ni un soupir; je ne souffre 
que de ceux de mon pavs. Lors des divisions de la cour et 
des parlements, en 1771, mon caractère et mes opinions 
m’attachèrent au parti de ces derniers; je me procurois 
toutes leurs remontrances, et celles-là me plaisoicut davan- 
tage dont les vérités étoient les plus fortes et le style le plus 
hardi. La sphère de mes idées s’étendoit toujours davantage; 
mon propre honheur et les- devoirs à l’accomplissement 
desquels il pouvoit être attaché , me préoccupèrent de très- 
honne heure; le hesoin de connoitre me fit ensuite dévorer 
l’histoire et porter mes regards sur tout ce <|ui m’environ- 
noit ; les rapports de mon espèce avec la Divinité , si diver- 
sement prt-seutée, surchargée, dénaturée, excitèrent mou 
attention; enfin les intéix'ts des hommes réunis et l’organi- 
sation des sociétés la fixèrent)^ 

Au milieu des doutes, de l’incertitude et des recherches 
relatives à ces (p'aiids objets, je résumai promptement que 
l’i/w/tédu moi |iersonnel, si je puis ainsi jiarler, c’est-à-dire 
le plus grand accord entre les opinions et la conduite, étoit 
nécessaire au hieix'tre individuel. Il faut donc hieii examiner 
ce qui est juste, et, quand il est une fois reconnu, le prati- 
<pier rigoureusement. Or, il est une sorte de justice à oh.server 
avec soi-mt‘nie, quand on vivroit .seul au monde; il faut 
régler ses propres affections, ses habitudes, jiour n’étre 
l’e.sclave d’aucune, l’n être est hnn en soi, lorsque toutes 
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ses parties eoiicourent à sa eonsersation , à son maintien ou 
à sa perfection : cela est vrai au moral comme au plivsiqiie. 
La justesse île rorj'anisation , l’équilibre des humeurs, con- 
stituent la santé; des alimens sains, un exercice modéré la 
conservent. I,a proportion des désirs, riiarmonie des pas- 
sions forment la constitution morale dont la saj^esse peut 
seule assurer l’excellence et la durée. Ses premiers principes 
se fondent dans l’intérêt même de l’individu; et, à cet éj;aril, 
il est vrai de dire ipie la vertu n’est qu’une justesse d’esprit 
appliquée aux mieiirs. Mais la vertu proprement dite ne 
prend naissance que dans les ra|q>orls d’un être avec ses 
semblables; ou est saj;e pour soi, et vertueux avec autrui. 
Kn société, tout devient relatif; il n’est plus de bonheur 
indépendant, on est oblijjé de sacriKer une partie de celui 
dont ou pourroit jouir, pour ne point s’ex|ioser à le perdre 
entièrement et s’assurer d’en conserver toujours une bonne 
portion à l’abri de toute atteinte. Ici le calcul même est 
encore en faveur de la raison; quelque laborieuse que 
soit la vie des jjens de bien, elle l’est moins que celle des 
mcchans. On est rarement tranquille quand ou se met en 
opposition avec l’intérêt du [dus jjrand nombre; il est 
impossible de se dissimuler i|ii’on est environné d’ennemis 
ou d’individus prêts à le devenir; et cette situation est tou- 
jours [léuible, <[uelqiie flatteuses ijue soient ses a[)|)arenccs. 
Ajoute/, à ces considerations le sublime instinct, que la 
corriq)tiou |)eut éjjarer mais ([u’unc fausse philoso|)hie ne 
sauroit anéantir, qui nous [>orte à admirer et aimer la 
sagesse et la {[éiuVosité dans les actions, comme la symétrie 
et la grandeur dans la nature et dans les arts ' , et nous 
aurons la source des vertus humaines, fort indé[iendante 
de tout système religieux , des billevesées de la métaphy- 

* J’»‘rn» ceci le V HCplenibre, ;i on*e lieurcH clu «oir, ;m hniit rin*s 
(|iit font dans la j»i«Ve voisine. Les aeiriees du Tbriitre-Fram;ai.<, nrrè- 
tees hier, amenées ù Sainte- PéL^jle, ont été conduites aujoiirtrimi cbez^ 
(dlett pour la levée dc’t sccllé.s, et réinté|*réeH dan.<( la prist»n, où rofKcier 
de paiv soupe et sc divertit avec elle-i. Le repas est joveiix et bruyant; on 
entiMid vülti|jer les gros propos, et les vins étrangers pétillent. Le lieu, les I 
objets, les |H*rsonnes, mon oreu|Kition, forment un contraste qui iiic paroit i 
piipiant. ( Aofe de madtimv HJ) 
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siqiip et des im|iostiires des prêtres. Dés que je me fus hieii 
démontré ces vérités, je respirai avec joie; elles m’offroient 
un port dans la tourmente, et je pouvois inaiiitenaiit exa- 
miner avec moins d’anxiété ce qu’il y avoit d’erreurs dans 
la croyance des nations et dans les institutions sociales. La 
belle idée d’un Dieu créateur dont la providence veille sur 
le monde, la spiritualité de l’âme, son immortalité, cet 
espoir consolateur de la vertu persécutée, ne seroient-elles 
que d’aimables et brillantes chimères? Oue de iiuafjes envi- 
ronnent ces questions difficiles! Que d’objections multipliées 
lorsqu’on veut les traiter avec une ri([ueur mathématique! 
— Non, l’esprit humain n’est j>oint appelé à les voir jamais 
dans le jour d’une parfaite évidence : mais qu’importe à 
l’âine sensible de ne pouvoir les démontrer? Ne lui suffit-il 
pas de les sentir? 

Dans le silence du cabinet et la sécheresse de la discus- 
sion, je conviendrai avec l’athée ou le matérialiste de l’inso- 
lubilité de certaines questions; mais au milieu de la campa(pie 
et dans la contemplation de la nature, mon cœur ému s’élève 
au principe vivifiant <pii les anime, à l’intelligence qui les 
ordonne, à la bonté qui in’y fait trouver tant de cbannes; 
lors(|uc des mers ' immenses me séparent de ce que j’aime, 
quand tous les maux de la société nous frappent ensemble 
comme pour nous punir d’avoir voulu son plus grand bien, 
je vois au delà des bornes de la vie le |>rix de nos sacrifices 
et le bonheur de nous réunir. Comment? de quelle mauièi'e? 
je l’ignore; je sens seulement que cela doit être ainsi. 

L’athée ii’iîst point à mes yeux un faux esprit; je juiis 
vivre avec lui aussi bien et mieux qu’avec le dévot, car il 
raisonne davantage; mais il lui inan(|ue un sens, et mon 
âme ne sc fond point entièrement avec la sienne : il est froid 
au spectacle le plus ravissant , et il cherche un syllogisme 
lorsque je rends une action de grâces. Je ne suis pas parvenue 
tout à coup à cette assiette ferme et paisible, dans laquelle, 
jouissant des vérités qui me sont démontrées, m’abandon- 

^ On lit (liinv tniitrt* 1rs rtlition.s «1rs murf. Il s*n|îit cic mrr.f qur ni»- 
«latnc R. cnfyail tr.ivrr^érs p.ir B., qui ilrvuil sr rendre en Amérique. 
Vovex au\ V8, etc. 
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nant avec confiance aux sentimens liciireux, je nie rcsi(;ne 
à iyiiorcr ce que je ne saiirois coniioUre, sans m’inquiéter 
jamais des u|)iiiions d’autrui. Je trace en peu de mots le 
résultat de quelques années de méditation, d’étude, dans le 
courant desquelles j’ai quelquefois participé à l’exijence du 
déiste, la rijjueur de l’atliée, l’insouciance du scepti<|ue. 
Mais toujours de lionne Foi, parce que je n’avois aucun 
intérêt à chauffer ma croyance pour relâcher mes mreui’s 
dont la réffle étoit étahlie pour moi au delà de tous les 
préjuffés possibles, j’ai eu l’agitation du doute, sans les 
touniiens de la crainte. Je me confoimois au culte établi, 
parce <|ue mon âge, mon sexe, ma situation m’cn faisoient 
un devoir. Incapable de tromper, je disois à l’abbé Morel : 
U Jo viens à confesse pour édifier mon [irochairi et ne pas 
inquiéter ma mère, mais je ne sais trop ce dont je puis 
m’accuser; mon état est si calme et mes goûts sont si simples, 
que ma conscience ne me reproche rien , i{uoique je n’aie 
pas graud mérite à bien faire. Ije|iendant je suis (piebjuefnis 
trop occiipéi’ du désir de plaire, et je m’abandonne à de 
trop vives impatiences contre ma bonne ou tout autre, 
quand il se fait quelque chose de travers. Je n’apporte peut- 
être pas non plus assez d’induljfence dans mes jugemens, et, 
sans la manifester, je prends tro|i aisément en aversion les 
personnes qui me paroissent sottes ou maussades ; je veux 
m’observer à cet égard. Knfin, d.ans les exercices de reli- 
gion, j’apporte trop de distraction et de froideur; car je 
conviems qu’il faut mettre de l’attention à tout ce qu’on 
croit utile de faire, pour quelque raison ipie ce |>uis,se être. » 
Le bon abbé Morel , (|ui avoit épuisé sa bibliothèque et sa 
rhétorique pour me conserver croyante, s’accominodoit avec 
bon sens de me trouver raisonnable; il m’exhortoit à me 
défier de l’esprit d’orgueil , me représentoit de son mieux 
les douceurs de la rclijfion, me donnoit rabsohition dans sa 
sages.se, et étoit encore assez content que j’allasse deux ou 
trois fois l’an à la sainte table, par tolérance philosophique, 
puisque ce n’étoit plus l’œuvre de la foi. J’allois prendre 
la divine nourriture en songeant à ce qu’avoit dit Cicéron, 
qu’ après toutes les folies des hommes à l’égani de la Divinité, 



Digitized by Google 




80 



MKMOIIIKS l'ARTICLI.IKHS. 



il ne leur restoit plus i|u’ù la transformer en aliment pour la 
inaiif'er. Ma mère jirenoil elia<pie jour un earaelére (le |)i('té 
(pii me permettoit moins de m’éloijjner des pratiques ordi- 
naires, et je ne craijpiois rien tant que de l’attlijjer. 

l/aldié lefîrand, ami de l’alibé Uimont, venoit queUpie- 
fois cliez elle; c’étoit un liomme d’un excellent jujjement, 
qui n’avoit de son état que la robe, dont il étoit encore assez 
embari'assé. Sa famille l’avoit fait prêtre, parce (]iie de trois 
frères il falloit bien en mettre un dans l'K(;lise; aninoni('r dn 
prince de Lamballe, pensionné après sa mort par 1‘entbiévre, 
il s’étoit fixé dans une paroisse junir être (juebjne part, (-t 
rapproebé de son ami pour le jilaisir de le voir. Art'ecté 
d’une (jrande foiblessc de vue, il devint aveujjle très-jeune, 
et cette circonstance, ajoutant à son (;oùt |)our la réflexion, 
acheva de le rendre très-méditatif. Il aimoit à causer avec 
moi, et m’ajiportoit souvent des livres; c’étoient |)res(jiie tou- 
jours des ouvrages de philosophie sur les princijies des(piels il 
s’entretenoit fort librement. Ma mère ne discutoit guère; je 
n’osois pas pousser les choses très-loin ; mais enfin elle ne 
m’empéchoit pas de lire et ne hlàmoit pas ce choix de lec- 
tures. Un fîenevois, horlo(;cr, en relation d’affaires avec 
mon père, bonhomme ipii avoit toujours un livre parmi .ses 
outils, et une assez jolie bibliothèipie qu’il connoissoit mieux 
(pie maints grands seijjncurs ne ('onnoissoient la leur, m’offrit 
l’usage de ce petit trésor de mon goût, et je profitai de sa 
conqilaisance. Ce bon M. More avoit un sens droit, et ne 
raisonnoit pas seulement son art , mais encore la morale et 
la politi(|iie; et s’il s’exprimoit avec difficulté, avec une 
lenteur (|iie mon impatience avoit (|uelque peine à sup- 
porter, du moins il parlageoit avec la plupart de stïs com- 
patriotes cette solidité de raison (pii fait pardonner l’absence 
des agrémens. C’est de lui que j’eus Hiiffon et beaucoup 
d’autres ouvrages; je cite celui-là pour ra|)j)eler ce que j’ai 
dit plus haut de la discrétion avec la(|uelle je le lus; la 
philosophie, eu dévelu[)paut la force de mou àme et me 
donnant de la hardiesse dans l’esprit, n’fitoit rien aux scru- 
pules du sentiment et à la susceptihilité de mon imagination, 
de la(|uelle j’avois tant à me défendre. La jihysique d’abord. 
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puis les mathématiques, exercèrent pendant quelque temps 
mon activité; Nollet, Réaumur, Bonnet, »pii rêvent quand 
les autres décrivent, m’amusèrent à leur tour, ainsi que 
Maupertuis, qui fait des jérémiades même en décrivant les 
plaisirs des limaçons : enfin, Rivard m’inspira l’envie de 
devenir géomètre. Guéring, marhrier et arpenteur, homme 
sage et doux, dans sa simplicité, venant un jour pour entre- 
tenir mon père, me trouva tellement collée sur l’in-cpiarto de 
Rivard, que je ne m’étois pas aperçue de son arrivée. Il entra 
en conversation avec moi, et m’observa que les éléinens de 
Clairaiit me conviendroient beaucoup mieux pour les notions 
que je désirois prendre; le lendemain il m’apporta l’exem- 
plaire qui étoit en son pouvoir. Je trouvai véritablement une 
réduction simple des premiers principes, et combinant à la 
fois que cet ouvrajje m’étoit utile, et qu’il ne me convenoit 
point d’en priver le propriétaire aussi longtemps <pie j’aime- 
rois à le conserver, je pris tout uniment le parti de le copier 
d’un bout à l’autre, y compris ses six planches. Je ris de 
cette opération chaque fois que je me la rappelle. Tout autre 
ipie moi auroit désiré de faire acheter l’ouvrage; l’idée ne 
s’en présenta même pas; celle de le copier me vint aussi 
naturellement (|ue celle de piquer un patron de dessin , et 
fut presque aussitôt réalisée ; c’étoit un petit in-octavo. Je dois 
avoir encore dans mes paperasses ce plaisant manuscrit. La 
géométrie m’amusa tant qu’il ne fut pas besoin d’algèbre; 
la sécheresse de celle-ci me dégoûta dès que j’eus passé les 
équations du premier degré; j’envoyai par delà les ponts la 
multiplicité des fractions, et je trouvai qu’il valoit mieux lire 
de beaux vers que de me dessécher sur des radicaux. En 
vain, quelques années après, M. Roland me faisant la cour, 
tenta de rappeler cet ancien goût; nous fîmes beaucoup 
de chiffres; mais la raison par X ne me parut jamais assez 
aimable pour me fixer longtemps. 

3 sci>tcmbrc. 

Je confie le cahier pour joindre dans la petite boite ce qui 
est écrit; car lorsque je vois décréter une armée révolution- 
naire , former de nouveaux tribunaux de sang, la disette 
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menacer, et les tyrans aux abois, je me dis qu’ils vont fttire 
de nouvelles victimes, et qtw personne n'est assure de vivre 
vingt-quatre heures. 

La correspondance de Sopliie faisoit toujours l’un de mes 
grands plaisirs; les liens de notre amitié s’étoient resserrés 
dans les voyages qu’elle avoit faits plusieurs fois à Paris. Mon 
coeur sensiMe avoit besoin, je ne dirai pas d’une cliiiriére, 
mais d’un objet principal , et surtout de confiance et de 
communications; l’amitié me les présentoit, je la nourrissois 
avec délices. Ma façon d’être avec ma mère , si douce qn’elle 
fût, ne in’auroit pas tenu lieu de cette affection; elle conser- 
voit quelque chose de cette gravité qii’empurtoit le re.spect 
d’une part et l’autorité de l’autre. Ma mère pouvoit tout 
savoir, je n’avois rien à lui cacher; mais je ne pouvois pas 
tout lui dire ; une mère reçoit des aveux , on ne fait de con- 
fideiices iju’à son égaie. 

Aussi, sans me demander à lire les letties que j’écrivois 
à Sophie, ma mère étoit bien aise que je les lui laissasse 
voir, et notre arran{;ement à cet égard avoit quelque chose 
de phaisaut ; nous nous étions entendues sans nous rien dire. 
Lorsqu’il m’ai’rivoit des nouvelles de ma bonne amie, régu- 
licrcincnt toutes les semaines, je lisois quelques phrases île 
sa lettre, mais je ne la comniuniqiiois point. Lorsque je lui 
avois écrit, je laissoLs sur ma table, durant un jour, ma 
lettre toute pliée et suscrite, sans être cachetée : ma mère 
ne manquoit guère de saisir un instant pour y jeter les veux, 
rarement en ma présence , ou s’il lui arrivoit de le faire ainsi, 
j’avois aussitôt quelque raison de m’éloigner ; qn’elle l’eût 
fait ou non, l’mtervalle supposé nécessaire pour qu’elle le 
fit s’étant écoulé, je fermois ma lettre, non pas toujours 
sans y avoir ajouté un post-scriptum. Il ne lui est jamais 
an'ivé de me parler de ce qu’elle avoit ainsi lu ; mais je ne 
mani|tiois point de faire connoltre jiar là tout ce que je vou- 
lois qu’elle sût de mes dispositions, de mes goûts, de mes 
opinions; je les exposois avec une liberté que je n’aurois osé 
prendre avec elle. Ma franchise n’v perdoit rien ; car je 
sentois avoir droit de l’exercer, sans qu’on eût celui do ne 
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pas la trouver l>unne. J’ai souvent réHechi depuis, que, si 
j’avois été à la place de ma mère, j’aurois voulu devenir 
entièrement l’amie de ma fille; et si j’ai des regrets aujour- 
d’hui, c’est que la mienne ne me re.ssemble pas davantage; 
nous irions de pair à compagnon , et je serois heureuse. Mais 
ma mère, avec beaucoup de bonté, avoit de la froideur; elle 
étoit plus sa{;e encore que sensible, plus mesurée qu’affec- 
tueuse. Peut-tître aussi apercevoit-elle chez moi un essor qui 
me conduiroit plus loin qu’elle; sa manière me lais.soit aller 
sans contrainte et sans familiarité. Elle n’étoit point cares- 
sante, quoique .ses yeu.\ re.spirassent la tendresse et fussent 
ordinairement fixés sur moi; je sentois son cœur, il pénétroit 
le mien; mais la réserve de sa personne m’en inspiroit une 
que je n’ aurais point eue avec elle; on eût dit qu’une plus 
grande distam'e se trouvoit entre nous depuis que j’étois 
sortie de l’enfance. Ma mère avoit une dignité , touchante il 
e.st vrai , mais enfin c’étoit de la dignité ; les transports de 
mon àme brûlante en étoient réprimés , et je n’ai bien connu 
toute l’étendue de mon attachement pour elle que par le 
désespoir et le délire où me jeta sa perte. Nos journées 
.s’écouloient dans un calme délicieux; j’en pas.sois la plus 
grande partie à mes études solitaires , toute tran.sportée dans 
l’antiquité, «lont je suivois l’histoire et les arts, dont j’exa- 
minois les opinions et les préceptes. La messe le matin , 
quelques heures de lecture commune , les repas et les sorties 
étoient les seules époques de ma réunion avec ma mère. Les 
sorties étoient rares; et lorsqu’il venoit des visites que je ne 
goûtois pas, je savois fort bien rester dans mon petit cabinet, 
que ma bonne mère n’auroit pas voulu me jouer le mauvais 
tour de me faire quitter. Tous les dimanches et fêtes étoient 
consacrés à la promenade ; souvent elle se faisoit au loin ; 
bientôt elle s’y dirigea plus constamment , par la préférence 
que je témoignai pour la campagne sur les jardins parés de 
la capitale. Je n’étois point insensible au plaisir de paroltre 
quelquefois dans les promenades publiques; elles offroient 
alors un spectacle tW-s-brillant , dans lequel la jcune.sse avoit 
toujours un rôle agréable. Les grâces de la pei-sonne y rece- 
voient constamment des hommages que la modestie ne peut 
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se dissimuler, et dont le cœur d’une jeune Hile est toujours 
très-avide. Mais ils ne suftisoient point au mien ; j’éprouvois, 
après ces promenades, durant lesquelles mon amour-propre, 
fort éveillé, étoit aux a{;ucts de tout ce qui pouvoit me f^ire 
paroitre avec avaiita{je, et m’assurer que je n’avois pas 
perdu mon temps, uti vide iiisup|>ortal)le , une iii(|uiétude 
et un dé|;oût qui me faisoient paver trop cher les plaisirs de 
la vanité. Habituée à réfléchir, à me demander compte de 
mes sensations , je recherchois péniblement les causes de ce 
malaise, et ma philosophie .s’exerçoit pleinement. 

Kst-ce donc pour briller aux yeux, comme les fleurs 
d’uii parterre, et recevoir quelques vains éloges, que les 
|iersonnes de mon sexe sont formées à la vertu, qu’elles 
acquièrent des talens? — Que sigiiiHe ce <lésir extrême de 
plaisir dont je me sens dévorée, et qui ne me rend point 
heureuse lors même qu’il semhleroit devoir être satisfait? 
Que m’importent les regards curieux, les complimens douce- 
ment murmurés, d’une foule que je ne connois point, et qui 
est peut-être composée de gens (jue je n’estiinerois guère 
s’ils in’étoient connus? Suis-je dune au monde pour dépenser 
mon existence en soins H'ivoles, en seutimens tumultueux? 
— .Vh ! sans doute , j’ai une meilleure destination ; cette 
admiration qui m’enflamme pour tout ce qui est beau, sage, 
grand et généreux, m’apprend que je suis appelée à le pra- 
tiquer ; les devoirs sublimes et ravissans d’épouse et de mère 
seront un jour les miens : c’est h me rendre capable de les 
remplir que doivent être enq>loyées mes jeunes années. Il 
faut (|ue j’étudie leur importance, que j’apprenne, en réglant 
mes propres inclinations , comment diriger un jour celles de 
mes enfans; il faut que dans l’habitude de me commander, 
le soin d’onier mon esprit, je m’assure les moyens de faire 
le bonheur de la plus douce des sociétés, d’abreuver de 
félicité le mortel qui méritera mon cœur, de faire rejaillir 
sur tout ce qui nous environnera celle dont je le comblerai 
et <|ui devra être tout entière mon ouvrage. Mon sein s’agi- 
toit à ces pensées; mon cœur ému, gonflé, attendri, me 
faisoit verser des larmes abondantes; il s’élevoit alors à 
l’Intelligence suprême, à cette cause première, cette pro- 
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vidence, que sais-je? ce principe du sentiment et de la 
pensée qu’il avoit besoin de croire et de reconnoifre : — 
O toi! qui m’as placée sur la terre, fais que j’v remplisse 
ma destination de la manière la plus conforme à ta volonté 
sainte, et la plus convenable au bien de mes frères! — Cette 
prière naïve, simple comme le cœur qui la dictoit, est 
devenue ma seule prière; jamais la philosophie dissertante 
ni aucune espèce d’égarement n’a pu en dessécher la source. 
Du milieu du monde, et du fond d’une prison, je l’ai faite 
avec le meme abandon : je la prononc^ai avec transport dans 
les circonstances brillantes de ma vie, je la répète dans les 
fers avec résignation; jalouse, dans les premières, de me 
défendre de toute affection qui u’eût point été à la hauteur 
de ma destinée; soigneuse, dans les autres, de consei-ver la 
force nécessaire pour soutenir les épreuves auxquelles je suis 
exposée. Persuadée qu’il est dans le cours des choses des 
événemens que la sagesse humaine ne sauroit prévenir; 
convaincue que les plus malheureux ne peuvent accabler 
une àme saine; qu’enfin la paix avec soi-méme, la soumis- 
sion à la nécessité , sont les élémens du bonheur et consti- 
tuent la véritable indépendance du sage et du héros. La 
campagne me presentoit des objets bien plus analogues à 
mes habitudes méditatives, à cette disposition recueillie, 
tendre et mélancolique, fortifiée par la réflexion et les déve- 
^ loppemens d’un cœur sensible. Nous allions souvent à Meu- 
don, c’étoit ma promenade favorite; je préférois ses bois 
j sauvages, ses étangs solitaires, ses allées de sapins, ses hautes 
futaies , aux routes fréquentées , aux taillis uniformes du bois 
' de Boulogne, aux décorations de Bellevue, aux allées pei- 
1 gnées de Saint-Cloud. — «Où irons-nous demain, s’il fait 
■ baeu? » disoit mon père, le soir <les samedis d’été. — Puis il 
me regardoit en souriant: — « A Saint-Cloud? Les eaux doi- 
vent jouer, il y aura du monde. — Ah, papa! ,si vous vouliez 
aller à Meudon , je serois bien plus contente ! » A cinq heures 
du matin , le dimanche , chacun étoit debout ; un balnt léger, 
frais, très-simple, quelques fleurs, un voile de (;aze, annon- 
çoient les projets du jour. Les odes de Rousseau , jin volume 
de Corneille PU autre, faisoient tout mon bagage. Nous par- 
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tions tons les trois; on alioit s’eiiihari|iicr an |H>iit Royal, 
que je vovois de mes l’enétres, sur un petit hatelet qui, dans 
le silence d’une navijjRtioti douce et rapide, nous conduisuh. 
aux rivages de Rellevne, non loin de la verrerie, dont on 
aperçoit d’une grande distance l’épaisse et noire fumée. Là, 
par des sentiers escarpés, nous ipignions l’avenue de Meii- 
don, vers les deux tiers de laquelle, sur la droite, et un peu 
élevée, nous remarquâmes une petite maisonnette qui devint 
rime de nus stations. C’étoit le logis d’une laitière, femme 
veuve, qui vivoit là avec, deux vache» et quelques poules. 
Comme il étoit pressant de profiter du jour pour la prome- 
nade, nous arrêtâmes qu’il nous servirait de pause au retour, 
et que la ménagère nous y donneroit une jattée de lait fraî- 
chement trait. Cet arrangement fut établi de telle façon que 
toutes les fois que nous montions l’avenue, nous entrions 
clie.2 lu laitière ]>oiir la prévenir que le soir ou le lendemain 
elle nous verroit, et qu’elle n’oubliàt point la jattée de lait. 
Cette bonne vieille nou.s accueilloit fort bien; le goûter, 
assaisonné d’un peu de pain bis et de fort bonne humeur , se 
pa.ssoit toujours comme une petite fête qui laissoit chaque 
fuis rpielques souvenirs dans la poche de la laitière. Le dîner 
se faisoit chez l’un des suisses du }>arc; mais l’envie que 
j’avois de m’éloigner des lieux fréquentés nous fit découvrir 
une retraite bien conforme à mes goûts. Un jour, après avoir 
lonf^emps marché dans une partie inconnue du buis, nous 
parvînmes dans un espace solitaire, fort dégagé, auquel 
aboutissoit une allée de grands arbres, sous lesquels on 
voyait rarement des promeneurs; quelques autres arbres 
épars siu* une pelouse charmante, voiloient, pour ainsi dire, 
une petite maison à deux étages fort proprement bâtie. — 
Qu’est-ce que cela? — Deux jolis eufaiis jouoient devant la 
porte ouverte; ils n’a voient ni l’air des villes, ni ces enseignes 
de la misère si communes dans les campagnes ; nous appro- 
chons; nous apercevons, sur la gauche, un jardin potager 
où travailloit un vieillard. Entrer, converser avec lui, fut 
bientôt fait; nous apprîmes que ce local .s’appeloit Ville- 
bonne; que celui qui l’habitoit étoit fontainier du Moulin 
rouge, chargé de veiller à l’entretien des canaux qui coii- 
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duisoient les eaux dans ipielques parties du parc ; que les 
fuil>le.s uppoiiitemciis de cette pla<‘e suuteuoient en partie un 
jeune ménu{je dont nous rovions les petits entàns, et dont 
lui, vieillard, étoit le grand-père : que les .soins de la famille 
oceupoieiit la femme, tandis <pi’il cultivuit ce jardin, dont 
son tils alloit vemire les jiroduits à la ville dans st's niomens 
de luLsir. Le jardin étoit un carré long, divisé en quatre 
portions, autour desquelles étoit ménagée nne allée assez 
large; un l>as.sin occiqmil le centre et toumissoit des movens 
d’arru.sement; au fomi, une niche d’ifs, sous laquelle étoit 
un grand banc de pierre, offioit le repos et l’abri. Des fleurs 
mêlées aux lé(pimes rcndoient l’aspect du jardin riant et 
gracieux; le vieillard, robnste et content, me i-appeloit celui 
des bords du (ialezc, que Virgile a chanté; il causoit avec 
plaisir et bon sens, et s’il ne falloit que des goûts simples 
pour apprécier une telle rencontre, mon imagination ne 
maiiquoit pas d’y joindre tout ce qui |>ouvoit lui prêter des 
charmes. Nous nous iiddrmons si l’on n’est pasdHwPosuge 
de recevoir des étrangers. — a H n’ en vient guère, mum dit le 
vieillard, ce lieu est peu connu; mais quaad^il s’en prëscsMr, 
nous ne refusons pas de leur servir ce que renierinene la ^ 
l)asse-coor et le jardin.» — Nous demandons à diiier; on nous 
donne des œufs frais, des légumes, de la salade, .sous un 
joli berceau de cJièvrefeuille derrière la maison. Je n’ai 
jamais fuit de repas plus agréable; mon coeur se dilatoit dans 
Finnocence et la joie d’une situation charmante. Je caressai 
beaucoup les petits enfaas ; je témoignai de la vénération au 
vieillard; lajeuae femme parut bien aise de nous avoir reçus: 
ou parla de deux chambres de leur maison dont ils pouvoient 
disposer pour les personnes qui vondroient les louer durant 
trois mois, et nous fîmes le projet de les oecnper. Ce doux 
projet n’a point été réalisé; jamâis je ne suis retournée i 
Villebonne, car nous visitions Meudon depuis longtemp» 
lorsque nous fîmes cette déeouweite, et nous avions adopté 
une aaberge du village jiour v coueiker lorsque deux tête» 
de suite nous perniettuient de prolonger notre absence. C’e«t 
dans cette anberge, qu’on appeloit je crois la Reine de 
France, (pi’il nous arriva une chose plaisante. Nous occu» 
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pions une chambre à deux lits, dans le plus {’raiid desquels 
je coucliois avec mu mère; l’autre, dans un coin de la 
chambre, seiroit à mon j>ére seul. Il venait de se coucher 
certain soir, lorsque l’envie d’avoir ses rideaux très-exacte- 
ment fermés les lui fit tirer si ferme, que le ciel du lit tomba 
cl lui fit couverture complète; apres un petit moment de 
frayeur, nous nous primes tous à rire de l’aventure, tant le 
ciel avoit tombé juste pour envelopper mon père sans le 
blesser. Nous appelons de l’aide pour le débarrasser : la 
maîtresse du lo{’is arrive; étonnée à la vue de son lit décoiffé, 
elle s’écrie, avec l’air de la plus (jrande ingénuité : — o Ah, 
mon Dieu! comment cela est-il possible! il y a dix-sept ans 
qu’il est posé; il n’avoit jamais bougé! » Ce raisonnement me 
Ht plus rire encore que la cbute du ciel de lit ; j’ai trouvé 
souvent à l’appliquer, ou plutôt à lui comparer les argumens 
que j’entendois faire en société; et je disois tout bas à mu 
mère : « Cela vaut les dix-sept ans du lit pour prouver sou 
inébranlabilité. » 

Aimable Meudon ! combien de fois j’ai respiré sous tes 
ombrages , en bénissant l’Auteur de mon existence , en dési- 
rant ce qui pourroil la compléter un jour; mais avec ce 
charme d’un désir sans impatience, qui ne fait que colorer 
les nuages de l’avenir des rayons de l’espoir! Combien de 
fois j’ai cueilli, dans tes fraîches retraites, des palmes de la 
fougère marquetée, des fleurs de brillans orchis! Comme 
j’aimois à me reposer sous ces grands arbres non loin de 
clairières où je voyois quelquefois passer la biche -timide et 
légère! Je me rappelle ces lieux plus sombres où nous pas- 
jsions les momens de la chaleur; là, tandis que mon père 
couché sur l’herbe, et ma mère doucement appuyée sur un 
amas de feuilles que j’avois préparé, se livroient au sommeil 
de l’après-dlnée, je contemplois la majesté de tes bois silen- 
cieux, j’admirois la nature, j’adorois la Providence, dont je 
sentois les bienfaits ; le feu du sentiment coloroit mes joues 
humides, et les channes du paradis terrestre existoient pour 
mon cœur dans tes asiles champêtres ! Le récit de mes pro- 
menades et du bonheur qu’elles me faisoient goûter avoit sa 
place dans ma correspondance avec Sophie; quelquefois ma 
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prose étoit coupée de vers : eiifaiis irréguliers , mais faciles , 
et parfois heureux, d’uiie àiiie pour i|ui tout étoit vie, 
tableau, félicité. 

Sophie, comme je l’ai déjà observé, se trouvait jetée dans 
un monde où elle n’avoit point les afjrémens dont elle me 
voyoit jouir dans ma soUtude; je connus quelques personnes 
de sa famille , et j’appris , dans leur société , à goûter plus 
encore le prix de ma retraite. 

Elle descendait à Paris, dans ses voyages avec sa mère, 
chez des cousines qu’on appcioit les demoiselles de Lamotte; 
c’étoient deux vieilles Klles; l’ime, dévote atrabilaire, ne 
quittoit point sa chambre, où elle disoit des oremus, gron- 
dait les domestiques, tricotoit des bas, et raisonnait assez 
pertinemment de ses affaires d’intérét; l’autre, bonne per- 
sonne, se tenait au salon, faisoit les honneurs du logis, lisait 
des psaumes, et jouoit sa partie : toutes deux mettoient 
beaucoup d’importance à l’avantage d’être nées demoiselles, 
concevoient difficilement (pi’on juit faire sa société de per- 
sonnes dont le père n’eût pas été du moins anobli; et, sans 
oser s’en servir, gardoient le sac que leur mère .s’étoit fait 
porter à l’église, comme im titre de famille. Klles avoient 
pris auprès d’elles une jeune personne, leur parente, dont 
elles se proposoient d’augmenter la petite fortune, [lourvii 
qu’elle trouvât à épouser un gentilhomme. Mademoiselle 
d’Haugard, c’étoit cette jeune personne, étoit une grosse brune, 
trés-fraiche , d’une santé robuste et jiresque effravante, dont 
la tournure provinciale ne cachoit point du tout un caractère 
un peu brusque et un esprit fort commun, l^a jiièce la plus 
curieuse de la maison étoit l’avocat Perdu , homme veuf qui 
avoit mangé son bien à ne rien faire ; que sa sieur ( la mère 
de mu Sophie) avoit mis en pension chez les cousines, pour 
ipi’il passât décemment les dernières années de sa vie inutile. 
M . Perdu , gras et pouponné par merveilles , consacroit la 
plus grande partie de la matinée à soigner sa personne, 
mangeoit longuement en médisant des mets, passoit à dis- 
serter au Luxembourg plusieurs heures de chaque journée, 
qu’il tei’minoit par un piquet. Il attaeboit à la gentilhom- 
merie plus d’importance encore que ses vieilles cousines, et 
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.se piquoit d’en avoir les airs, d’en dicter les préceptes. Je 
ne l’uppelois jainuis ipie le eominaiideiir quand je parlois à 
.Sopliie de son oncle, tant il nie paroissoit res.senilder au 
commandeur du Père de famille. Le commandeur donc avoit 
toujours avec ses nièces ee ton de supériorité qu’il prétendoit 
assaisonna- de tous les é(;ards de la politesse; mais ses pro- 
laidés étoient iiizarres avec mademoiselle d’Han('ard, dont la 
fraîcheur et la vue liahitiielle réveillant son imagination, lui 
inspiroiait je ne sais ipiui «pi’il n’auroit usé avouer, et qui 
lui dunnuit quelquefois de l’humeur contre son neveu. 

Ce neveu, qu’un appeloit Selincourt, étoit un grand jeune 
homme, de figure et de voi.1 douces, ressemblant un peu à 
.sa su-iir Sophie, causant avec esprit, ayant di^ manières 
agréables qu’une sorte de timidité ne déparoit point; du 
moins elle me seinbluit ainsi, lors même que je m’apercevois 
qu’elle étoit plus marquée avec moi. Les vraisemblances et 
les vœux de la famille paroissoient en faire le prétendant de 
inademoiselle d'Hangard. 

Quant à la .so<-iété des demoiselles de Lamotte, elle étoit 
formée d’un comte d’Kssales, devenu chevalier de üaint- 
Louis au Canada, où il avoit épousé la fille du gouverneur; 
se tenant toujours à cent lieues du canon, ignorant, avanta- 
geu.x, bavard, il venoit faire sa partie avec une marquise 
de Caillavclle, e.spéce de douairière, prés de laquelle il avoit 
plus d’un, jeu que ne distinguoient |ioint les bonnes vieilles. 
Madame Beniicr, {p-ande janséni.ste , femme de bon sens d’ail- 
leurs, dont le mari avoit quitté le parlement de Bretagne 
lors de l’affaire de la Chalotais , paroissoit , mais phis rare- 
ment, dans cette maison avec ses deux filles, la savante et 
la dévote. Le cœur tendre de celle-ci in’auroit attirée; mais 
son cou penché portoit difficilement une tète si fort absorbée, 
qu’il n’y avoit plus de place pour aucune espèce de raison- 
nement ; la savante , avec un peu trop de babil , avoit du 
jugement et du goût, assez pour racheter une figure rejmus- 
saiile. ,M. de Vouglans brochoit sur le tout : il n’est pas néces- 
saire de tracer son portrait pour quiconque a lu Les motifs 
de ma foi en Jésus-Christ, par un magistrat, et le recueil 
des Lois criminelles, compilation laborieuse, où le fanatisme 
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et l’atrocité le diüputeDt au travail. .le ii’ ai jamais rencontré 
d'homme dont la saiif'uiuaire intolérance m'ait plus révoltée { 
il se plaisoit beaucoup dans l’entretien du |>èrc Uomaiu Joly, 
petit vieux capucin, confesseur de mesdemoiselles de Lamotte, 
<]ui faisoit contre Voltaire des vers où il le comparoit à Satan, 
et citoit |>erpétuellcinent en chaire les capitulaires de Char- 
lemagne et les ordonnances de nos rois : j'ai eu l’avantage 
de diuer avec lui chez les cousines, de l’entendre à ma 
paroisse, et de lire son Phaéton; il m’offriroit de quoi faire 
une bonne caricature, si j’avois le courage de secouer de sa 
robe la sottise et la cafarderie, jointes nu savoir le plus 
puéril. La bonne amie de Sophie figuroit plaisamment dans 
cette société, où l’on gémissoit demére elle de ce qu’une 
jeune personne si bien élevée ii’étoit pas née demoiselle. Je 
ne doute même pas que le commandeur u’eùt délibéré dans 
sa sagesse s’il convenoit à sa nièce de cultiver semblable 
liaison. Mais la jeune personne avoit un très-bon ton, une 
décence dont les vieilles cousines faisoient grand cas; et à 
l’exception de quelques tournures de phrases qui seutoient 
l'esprit, et que le commandeur faisoit épiloguer à sa nièce, 
il ne pouvoit se défendre de lui donner ijuelques éloges. Il lui 
arrivait même de se charger quelquefois des épitres de sa 
nièce dans son absence, et de les apporter lui-même à ma 
mère; cela serait arrivé bien plus souvent à Selincourt, si 
sa sœur avait consenti à le charger de cette commission. 

L’insignifiance, les travers de ces personnages, auxquels 
l'essembloient sans doute beaucoup de gens du monde, me 
faisoient réllécbir sur le vide des sociétés et l’avantage de 
n’étre point tenue à les fré(|uenter. Sophie me faLsoit l’énu- 
mération des personnes qu’elle vovoit à Amiens, me tra<^oit 
à peu prés leur caractère, me donnoit à juger du peu de 
ressources de la plupart d’entre elles; et, tout compte fait, 
il se trouvoit qu’au bout de l’année j’avois vu dans ma soli- 
tude plus de gens de mérite qu’elle n’en avait aper<;u dans 
.son tourbillon. Cela n’e.st pas difficile à concevoir, si l’on 
se rappelle que mon père n’avoit de relations qu’avec des 
artistes , dont aucun ne venoit chez lui habituellement , mais 
dont plusieurs s’v trouvaient parfois. Ceux qui habitent la 




<JS 



MKMOIKK.S PARTICL'I.IEHS. 



capitale, lors même qu’ils ne seroienl pas de la première 
volée , ont une somme de connoissances et un ('enrc de ]>oli- 
tesse qu’on ne trouvoit assurément ]>oint ni dans les gentil- 
làtres de province, ni dans les commerçans pressés de faire 
fortune pour acheter un anohlissement. La conversation du 
hon Jollain, peintre de l’Académie, de riionnéte l’Kpine, 
élève de Pigalle, de Desmarteau, confrère de mon père, du 
fils de Falconet , de d’Hauteme, que ses talens eussent porté 
I de plein vol à l’Académie, si sa qualité de protestant ne 
/ l’en eût exclu, des Genevois horlogers, Ballexserd et Moré, 
dont le premier a écrit sur l’éducation physique , valoit assu- 
rément beaucoup mieux <|ue celle du millionnaire Cannet, 
qui , voyant les succès de la tragédie de son parent du Belloy, 
et calculant le profit qu’il devoit en tirer, disoit fort sérieu- 
sement et avec humeur : — « Pourquoi mon père ne m’a-t-il 
pas appris à composer des tragédies? j’en aurois fait le 
dimanche !» — Et cependant ces hommes riches, ces pitoyables 
anoblis, ces impertinens militaires comme d’Essalès, ces 
pauvres magistrats comme Vouglans, se croyoient les sou- 
tiens de la société civile, et jouissoient véritablement de 
privilèges refusés au mérite! Je rapprochois ces sottises de 
l’orgueil humain des tableaux de Pope, retraçant ses effets 
dans la satisfaction de l’artisan qui étale son tablier comme 
le roi porte sa couronne; je tàchois de trouver avec lui que 
tout est bien , mais ma fierté concluoit que tout étoit mieux 
dans une répuhiicpie. 

Il n’est pas douteux <pie notre situation influe beaucoup 
sur notre caractère et nos opinions; mais on diroit que 
dans l’éducation (jue j’ai reçue, que dans les idées que j’ai 
ac<piisesjîar l’étude ou avec le secours du monde , tout avoit 
été combiné pour m’inspirer l’enthousiasme républicain, en 
me faisant juger le ridicule ou sentir l'injustice d’une foule 
I de prééminences et de distinctions. Aussi, dans mes lectures, 
j je me passionnois pour les réformateurs de l’inégalité; j’étois 
I , Agis et Gléomène à Sparte; j’étois les Gracques à Borne; 
i et, comme Gomélie, j’aurois reproché à mes fils qu’on ne 
m’appeloit que la belle-mère de Scipion. Je m’étois retirée 
avec le peuple sur le mont Aventin, et j’avois voté pour les 
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IrilttinH. Aujourd’hui «jue l’experieiice m’a appris à tout peser 
avec impartialité , je vois daus l’entreprise des (ii-acques et 
dans la conduite des triijuns des torts et des maux dont je 
n’étois point assez frappée./ 

Lorsque je me trouvois témoin de cette sorte de spectacle 
<{ue présentoit souvent la capitale dans les entrées de la reine 
ou des princes, les actions de jjràces apres une couche, etc., 
je rapprochois avec douleur ce luxe asiatique, cette pompe 
insolente, de la misère et de l’alijection du peuple abruti qui 
se précipitait sur le passag;e des idoles de ses mains , en 
applauilissant sottement au brillant appareil dont il payoit 
les frais de son propre néc.essaire. La dissolution de la cour 
dans les dernières années du règne de Louis XV ; — ce mépris 
pour les mœurs qui gagnoit toutes les classes, ces excès <|ui 
faisoient le sujet de toutes les conversations particulières, 
m’inspiroient de l’indignation et de l’étonnement. Xe vovant 
point encore les germes d’une révolution, je me demandois 
comment les choses pouvoient subsister dans cet état. Je 
voyais dans l’histoire s’agiter et tomber tous les empires 
parvenus à ce degré de coiTuption , et j’entendois les Fran- 
çais rire et chanter de leurs propres maux : je trouvois (jue 
leurs voisins les Anglais avaient raison de les regarder 
comme des enfans. Je m’attachois à ces voisins; l’ouvrage 
de Delohne m’avoit familiarisée avec leur constitution ; je 
oherchois à connoitre leurs écrivains, et j’étudiois leur litté- 
rature, mais seulement alors dans les traductions. 

Les raisonnemens de Ballexserd n’ayant pu vaincre dans 
mon enfance la ré(>u{piance de mes parens à me faire ino- 
culer, je tombai malade de la petite vérole à dix-huit ans. 
Cette époque m’a laissé de profonds souvenirs, non par les 
craintes que m’ait données la maladie, j’avois déjà trop de 
philosophie pour ne pas subir cette épreuve avec constance, 
mais par l’incrovable et touchante sollicitude de ma mère. 
Quelle douleur et quelle activité! Comme l’inquiétude la 
tenoit agitée ! Comme la tendresse se peignait dans tous ses 
soins! Dans la nuit même, lorsque je croyois recevoir quel(|ue 
chose de ma garde , je trouvois la main , j’entendois la voix 
de ma mère ; à chaque instant hors de son lit pour s’appro- 
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cher de mon chevet, ses yeux avides dévoroient les gestes, 
et pour ainsi div‘ les paroles du médecin; des lamies furtives 
s’échappoient malgré elle quand ils se fixoient sur moi, qui 
cherchois en vain à In calmer par mon sourire. Elle n’avoit 
jamais eu la petite vérole, non plus que mon père; l’un et 
l’autre n’aiirnient pas laissé passer un jour sans baiser mon 
visage malade que je voulois leur dérober, dans la crainte 
que ces approches ne leur devinssent funestes. Mon Agathe, 
désolée d’étre retenue par la clôture, m’envo>-a Tune de ses 
parentes, mère aimable de quatre enfants, à qui elle avoit 
inspiré une partie de son attachement pour moi, et qui 
s’oixstiiia à me voir et m’embrasser, sans considération pour 
elle-même. Il fallut cacher à Sophie, alors à Paris, l’état de 
sa bonne amie; on me Nupposa partie subitement pour la 
campagne, afin de laisser écouler le temps du danger sans 
communication : mais Selincourt venoit .s’informer chaque 
jour pour sa mère de mon état; j’entendis, de ma chambre, 
son exclamation douloureu.se lorsqu’on lui apprit que l’on 
craignoit complication de fièvre putride et de petite vérole, 
.l’eus la fièvre miliaire, et l’irruption qui lui est particulière 
contrariant l’autre, je n’eus de la petite vérole que des 
Iioutons extrêmement gros et rares qui s’aplatirent insensi- 
blement sans suppuration , et ne laissèrent qu’une peau sèche 
qui tomba facilement. «C’est, me dit le docteur Missa, la 
petite vérole que les Italiens appellent ravaglioni , boutons 
de fau.sse suppuration ; elle ne laisse point de traces. « Et 
véritablejneiit le poli de la peau ne fut pas même altéré chez 
moi par cette maladie; mais les ravages de l’humeur me 
jetèrent, après les dangers, dans une langueur dont je ne 
sortis qu’au bout de quatre ou cinq mois. Recueillie dans 
l’état de santé, trop tendre pour être gaie, mais patiente 
dans la douleur, je ne songe plus en maladie qu’à me dis- 
traire de mes propres souffrances , et à rendre agréables les 
soins pénibles (jue ceux qui m’environnent sont obligés de 
me donner : j’abandonne alors les rênes de mon imagina- 
tion; je dis des folies, et c’est moi qui fais rire les autres. 
Le docteur Missa, homme d’e.sprit, me plaisoit beaucoup; 
il étoit assez avancé en âge pour que je ne souffrisse point 
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avec Ini l’espèce de contrainte où me teiioient les individus 
de son sexe : nous causions aj^reablement dans ses visites, 
qu’il prolongeuit volontiers, et nous nous liâmes d’amitié. 
■ L’un ou l’autre de nous, me dit-il un jour, a de (p-ands 
torts : je suis venu trop tôt, ou vous êtes venue trop tard.» 
Quoique Missa m’intéressât par son esprit, son à(»e m’avoil 
dispensée de m’apercevoir que j’eusse eu tort d’étre venue 
])lus tard que lui; je ne lui répondis que par un sourire, 
il élevoit des nièces avec lesquelles il voulut me faire faire 
connoissance ; nous nous vtm6!s quelquefois; mais comme 
elles ne marclioient pas plus .sans leur («ouvemante que je ne 
marchois sans ma mère, et que l’état de l’oncle ne lui lais- 
soit (jiicre la liberté de soutenir cette liaison , elle ne se forma 
point, à raison de la difficulté des distances et de nos habi- 
tudes réciproques et sédentaires. Missa me (yrotida lieaucoup 
un jour qu’il trouva sur mon lit La recherche de la vérité, 
du pere Maiebranche. « Eh, mon Dieu! lui dis-je, si tous vos 
malades s’amiisoient k [pareille chose au lieu de s’impatienter 
contre leurs maux et vous-méme, vous n’auriez pas tant à 
faire. » Queli|ues personnes se trouvoient dans ma cbamiire; 
on s’entretint de je ne sais quel emprunt dont l’édit de 
création ne faisoit que de paroltre, et auquel tout Paris 
coiiroit déjà. — « I.^os Français, dit Mi.ssa, donnent tout à la 
confiance. — Dites à la vraisemblance, lui observai-je. — 
Oui, répliqua Missa, le mot est juste et profond. — Ne me 
{p’ondez donc point d’étudier Maiebranche, inten'ompts-je 
avec vivacité; vous voyez bien que je ne perds |>as mon 
temps. » 

Missa étoit alors suivi dans ses visites par un jeune médecin 
nouvellement reçu docteur; il lui arrivoit quelquefois de me 
l’envoyer à l’avance, attendre .son arrivée. Celui-là, pour 
me servir de son expression, n’anroit pas eu le tort d’ètre 
venu trop tôt; mais «pioiqii’il fût assez bien de fijpire, il 
avoit quelque chose d’important qui me déplaisait. J’ai une 
aversion naturelle si décidée pour l’affectation et les airs 
avantageux, ipie je les prends constamment pour l’enseigne 
de la médiocrité, mente de la .sottise, quoiqu’il fut vrai, 
dans l’ancien régime, qu’ils n’étoient quelquefois qu’un tra- 
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vers de la jeunesse. Bref, loin de me séduire, ils m’indis- 
posent, et je ju{;e toujours en mal les personnes qui les 
manifestent. C’est tout le souvenir qui m’est resté du jeune 
docteur, que je n’ai pas revu depuis cette époque, et que 
je ne verrai probablement jamais, car j’ai ouï dire que le 
médecin de Paris de ce nom étoit émigré dejuiis la révo- 
lution. 

La campagne étant nécessaire à mon parfait rétablis- 
sement, nous allâmes respirer son air bienfaisant auprès de 
M. et de madame Besnard; déjà, depuis deux ans, nous 
passions chez eux, ma mère et moi, presque tout septembre. 
Leur situation avoit encore cpielque chose de très-propre à 
nourrir ma philosophie et à fixer mes méditations sur les 
vices de l’organisation sociale. 

.Madame Besnard, dans l’infortune qui lui avoit été com- 
mune avec ses sœurs, étoit entrée chez un fennier général 
dont elle régissoit la maison; c’étoit celle du vieil Haudry; 
là, elle avoit épousé un intendant, M. Besnaixl, avec lequel, 
retirée depuis longtemps, elle vivoit modestement dans la 
paix et le bonheur. 

La fierté assez déplacée de madame Phlipon rappelait 
«pielqiiefbis en ma présence , et dans le secret de la famille , 
combien ce mariage lui avoit déplu ; assurément elle avoit 
tort , autant que j’en ai pu juger. M. Bcsnanl avoit de 
l’iionncteté , des mœurs; l’un et l’autre dévoient le rendre 
d’autant plus recommandable qu’elles t-toient plus rares dans 
son état ; aussi les procédés les plus délicats ont caractérisé 
sa conduite à l’égard de sa femme; il est impossible de 
porter plus loin la vénération , la tendresse , le dévouement ; ’j 
c’est dans la douceur d’une union parfaite que tous deux | 
prolongent une carrière où , nouveaux Philémon et Baucis, 1 
ils s’attirent le respect de (juiconque peut être témoin de ' 
leur simplicité, de leui's vertus : je m’honore de leur appar- 
tenir, et je le ferois également, lors même qu’avec leur 
caractère et leur conduite M. Besnard eût été laquais. 

Le vieil Haudry, artisan de sa fortune, étoit mort; il avoit 
laissé de grands biens à un fils qui, né dans l’opulence, 
devoit les dissiper. Ce fils, déjà veuf d’une femme charmante. 
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faisoit beaucoup de dépense, et passoit, suivant l’iisaije des 
gens riclies , quelques niomens au château de Soucy , où se 
transportoit avec lui la manière de vivre de la ville, bien 
plus qu’il n’y prenoit celle qui convient à la campagne. Ses 
possessions comprenoient plusieurs terres réunies; la plus 
voisine de Soucy (Fontenay) avoit un château antique, dans 
leipiel il aimoit à mettre des hahitans; il y avoit logé un 
notaire, un régisseur, et il engagea M. et madame Bes- 
nard à y prendre un appartement , oii ils passassent une 
partie de la belle saison. C’étoit bien entendu pour la 
conservation des lieux ; et il y gagnoit encore un air de 
magnificence dont il étoit jaloux. M. et madame Bes- 
nard, bien logés, jouissoient de la promenade d’un jiarc 
dont le négligé faisoit un aimable contraste avec les jardins 
de Soucy, et me piaisoit encore plus que le luxe qui distin- 
guoit le séjour du fermier général. Lorsque nous étions 
arrivées chez madame Besnard, elle désiroit que nous allas- 
sions faire une visite à Soucy , où la belle-mère et la belle- 
sœur d’Haudry se tenoient avec lui, et faisoient les honneurs 
de sa maison. Cette visite se rendoit modestement avant 
diner; j’entrois, sans nul plaisir, dans le salon où madame 
Pénault et sa fille nous recevoient avec une grande poli- 
tesse, il est vrai, mais qui sentoit un peu la supériorité. 
Le ton de ma mère , le caractère même que je portois sous 
l’air d’une timidité qui naît du sentiment de ce que l’on 
vaut et du doute d’être appréciée, ne permettoient guère 
de l’exercer; je recevois des complimens qui me flattoient 
peu, et que je relevois avec quelque finesse, lorsque certains 
parasites à croix de Saint-Louis, toujours eirans chez l’opu- 
lence, conune les ombres .sur les bords de l’Achéron, se 
mêloient de les renforcer. 

Peu de jours après, ces dames ne man<|uoient pas de 
nous rendre notre visite; elles étoient suivies de la com- 
pagnie qui se trouvoit au château; on faisoit un but de 
promenade de la visite à Fontenay : j’étois alors plus 
aimable, et je savois mettre dans ma part de réception la 
dose de politesse modeste et digne <|ui rétablissoit l’équi- 
libre. Il arriva une fois à madame Pénault de nous inviter 

7 
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à diiier; je ne fus jamais plus ctoiiiiéc <|ue d’apprendre que 
c’ctoit, non pas avec elle, mais à l’office. Je sentois liicn 
que M. Besnard y ayant fait autrefois son rôle, je ne 
devois pas, par éf'ard pour lui, paroitrc mécontente de m’y 
trouver; mais je Jugeois aussi que madame Fénault devoit 
arranger les choses différemment , et nous épargner cette 
politesse malhonnête. Ma grand’tante le voyoit du même 
œil; mais pour éviter tout petit choc, nous nous rendîmes à 
l’invitation. Ce fut un s|)ectacle nouveau pour moi que celui 
de ces déités du second ordre ; je ne me doutois pas de ce 
(pi’étoicnt des femmes de chambre jouant la grandeur. Elles 
s’étoient préparées pour nous recevoir, et faisoient vérita- 
blement bien doublure. Toilette, maintien, petits airs, rien 
n’étoit oublié. Les dépouilles encore fraîches de leurs maî- 
tresses prétoient à leur parure une richesse que l’honnéte 
bourgeoisie s’interdisoit; la caricature du bou ton y joignoit 
un genre d’élégance aussi étrangère à la modestie bourgeoise 
(pi’aii goiU des artistes; cependant le caquet et la tournure 
en auroient encore imposé à des provinciales. C’étoit pis 
chez les hommes : l’épée de monsieur le maître, les soins 
de monsieur le chef, les politesses et les vëtemens brillans 
des valets de chambre, ne pouvoieiit racheter la gaucherie 
des manières, l’embarras du langage, quand ils vouloient le 
faire paroltre distingué, on la trivialité des expressions, 
lorsqu’ils oublioient de s’observer. La conversation fut toute 
remplie de marquis, de comtes, de financiers, dont les titres, 
la fortune, les alliances paroissoient être la ([randeur, la 
rii'hesse et l’affaire de ceux qui s’en entretenoient. Les 
superfluités de la première table refiuoient sur cette seconde, 
avec un oixlre, une propreté qui leur conservoient l’appa- 
rence d’une première apparition, et une abondance qui 
devoit .servir à la troisième table, celle ]>roprement des 
doinestii|ues; car ces individus de la seconde .s’appeloient 
des officiers. Le jeu suivit le repas; le taux en étoit élevé; 
c’étoit celui de la partie ordinaire de ces «lenioiselles, qui 
ne manquoient pas de la faire chaque jour. J’aperçus un 
nouveau monde, dans lc({uel je trouvois la répétition des 
préjugés, des vices et des sottises d’un monde qui ne valoit 
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çiière mieux, j>our paroitre darantajje. J’aTois entendu 
parler mille lois de l’origine du vieil llaudry, arriTé à Paris 
de son village , parvenu à rassembler des millions aux dépens 
du public, avant marié sa Klle à Montule, ses petites-filles 
au marquis Ducbillau, au comte Turpin, et laissé son fils 
héritier de ses trésors. Je songeois au mot de Montesquieu, 
que les financiers soutiennent l’Etat cooune la corde sou- 
tient le pendu. Je concevois que des pulilicains, qui trou- 
voient moyen de s’enrichir à ce point, et de se serx'ir de 
cette opulence pour s’unir à des femilles que la politique 
des cours faisoil regarder comme essentielles à l’éclat du 
royaume et utiles à sa défense, ne pouvoient appartenir qu’à 
un régime détestable et à une nation bien corrompue. Je ne 
savois pas qu’il étoit un régime plus affreux encore et une 
corruption plus hideuse : mais qui l’auroit imaginé? Tous 
les philosophes y ont été trompes comme moi. 

Le dimanche on dansoit-à Soucy, au bel air, sans autre 
abri que celui des arbres ; là , le plaisir efiaçoit la plus grande 
partie des distinctions ; et dès qu’il étoit question de valoir 
par soi-méme , je n’avois pas peur de manquer le rang qui 
pouvoit me convenir. Les nouveaux arrivés se demandoient 
à l’oreille qui j’étais, mais je ne rassasiois personne de ma 
présence; et, après une heure de délassement; j’échappois 
aux curieux, en me retiraul avec mes ]>aretis pour la pro- 
menade, dont je n’aiirois pas*sacrifié les doux instans au 
plaisir bruyant, et toiijoui-s vide pour mon cœur, d’une 
sorte de représentation. J’apercevois quelquefois Haudry, 
jeune encore, tranchant du grand seigneur, donnant car- 
rière à ses fantaisies , voulant paroitre généreux et noble ; 
il commençoit à inspirer de l’inquiétude à sa famille; ses 
folies avec la courtisane Laguerre préparoient sa ruine : on 
le plaignoit comme étourdi , sans le blâmer comme méchant ; 
c’étoit un enfant gâté de la fortune, qui, s’il fût né dans 
la médiocrité, auroit certainement beaucoup mieux valu. 
Brun de visage, la tête haute, les manières protectrices, 
avec l’air gracieux , il étoit peut-être aimable avec ccnix qu’il 
estimoit être ses égaux : mais je détestois de le rencontrer, 
et sa présence me donuoit toujours un sérieux très-fier. 

7 . 
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L’année dernière, sortant de cette belle salle à manger 
que l’élégant Galonné a fait disposer dans l' hôtel du contrôle 
général , occupé depuis par le ministre de l’intérieur ' , je 
trouve sur mon passage, dans la seconde antichambre, un 
grand homme à cheveux blancs, d’un air décent, qui 
m’aborde avec respect. — « Madame, j’espérois parler au 
ministre lorsqu’il sortiroit de table; j’avois à l’entretenir. — 
Monsieur, vous allez le voir dans l’instaiit; il a été arrêté 
dans la pièce précédente, mais il va passer. • — Je salue, 
et je continue mon chemin pour renti'er dans mon appar- 
tement. Quelque temps après Roland y paroft; je lui demande 
s’il a vu une personne que je lui dépeins, qui paroissoit 
craindre de ne pas le rencontrer. — « Oui, c’est M. Haudrv. 

— Quoi! ci-devant fermier général, qui a mangé tant de 
bien? — Lui-même. — Et qu’a-t-il à faire avec le ministre 
de l’intérieur? — 11 a des rapports à cause de la manufacture 
de Sèvres, à la tête de laquelle il est placé. » — Quel jeu de 
la fortune ! Nouveau texte à méditation ; j’en avois déjà trouvé 
un bien grand lorsque j’entrai , pour la première fois, dans 
ces appartemens qu’babitoit madame Neckcr aux jours de 
sa gloire; je les occupe pour la seconde fois, et ils ne 
m’attestent que mieux l’instabilité des choses humaines; mais 
du moins les revers ne me prendront jamais à l’improviste. 

— J’étois alors au mois d’octobre; Danton me donnoit de la 
célébrité en cherchant à diminuer le mérite de mon mari, et 
il préparoit sourdement les calomnies par lesquelles il vouloit 
nous attaquer tous deux. J’ignorois sa marche, mais j’avois 
vu celle des choses dans les révolutions ; je u’ambitionnois 
que de conserver mon àme pure et de voir la gloire de mon 
mari intacte; je savois bien que ce genre d'ambition mène 
rarement à d’autres succès. Mon vœu est rempli : Roland , 
perséc-uté , proscrit , ne mourra point dans la postérité ; je 
suis prisonnière, et je périrai probablement victime; ma 
conscience me tient lieu de tout. Il m’arrivera comme à 
Salomon , qui ne demandoit que 1a sagesse et qui eut encore 
d’autres biens ; je ne voulois que la paix des justes : et moi 

1 Cet hôtel qui faisait face à la rue Ventadour «mr la rue Meuve det 
PeUtR-Clian)|>i( a dis|»ani, et la rue a été prolongée sur son emplacement. 
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aussi j’aurai quelque existein-e dans la géiieratiou future. Mais 
en attendant , retournons à Fontenay. 

La petite biMiothéque de mes parens m’v foiirnissoit en- 
core ([uelques ressources; j’y trouvai tout l’ufFeinIqrf. pro- I 
bâillement ennuyeux dans son histoire universelle, et plus | 
attachant pour moi dans ses Devoirs de l’honime et du ci- ! 
.toyen, la Maison rustique et divers ouvrages d’agriculture / 
ou d’économie que j’étudiois faute d’autres, parce qu’il fal- 
loit toujours que j’apprisse quelque chose ; les jolies baga- 
telles qu’a rimées Bemis lorsqu’il n’étoit pas affublé de la 
pouqire romaine; une Vie de Cronnvell, et mille autres 
bigarrures. J’ai bien envie de faire remarquer que dans cette 
Jfoule d’ouvrages que le hasard ou les circonstances avoient 
. déjà fait passer dans mes mains, et dont j’indique vaguement 
ceux que les lieux ou les personnes me rappellent les pre- 
^miers, il n’y a point encore du Rousseau ; c’est qu’effective- j 

! ment je l’ai lu très tard, et bien m’en a pris; il m’eût rendue 
folle; je n’aurois voulu lire que lui; peut-être encore ii’ a-t-il 
que trop fortifié mon foible , si je puis ainsi parler. 1 

^ J’ai lieu de prt'sumer que ma mère avoit pris quelque 
soin pour l’écarter; mais son nom ne m’étant pas incoiuai, 
ij’avois i'herché ses ouvrages, et je n’en connoissois que ses 
I Lettres de la montagne, et celle à Christophe de Beaumont, 
lorsque je perdis ma mère, ayant lu alors tout Voltaire et 
Boulanger, et le marquis d’Argens, et Helvétius, et beau- 
coup d’autres philosophes et critiepes. Prohablement mon 
excellente mère, qui voyoit bien qu’il falloit laisser exercer 
ma tète, ne trouvoit pas grand inconvénient que j’étudiasse 
sérieusement la philosophie, au risque même d’un peu 
'd’incrédulité; mais elle jugeoit sans doute qu’il ne falloit 
I pas entraîner mon cœur sensible trop près de se pa.ssionner. 
Ah ! mon Dieu ! que de soins inutiles pour échapper à sa 
destinée! Le même esprit l’avoit dirigée lorsqu’elle avoit 
empêché que je m’adonnasse à la peinture; il la fit encore 
s’opposer à ce que j’étudiasse le clavecin , malgré la plus 
belle occasion du monde pour cel. . Le voisinage nous avoit 
donné la connoLssancc d’un abbé Jeauket, Allemand de 
nation, grand musicien, laid comme le péché, bonhomme, 
ami de la table : il étoit né aux environs de Prague, avoit 
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passé plusieurs années à Vienne, attaché à des {,Tands de la 
cour, et iivoit donné «pielques lc(;ons à Marie- Antoinette. 
Conduit à Lisbonne par circonstance, il avoit enfin choisi 
Paris pour y inaii{;er dans l’indi-pendance les pensions qui 
iaisoient sa petite fortune. Il désiroit extrêmement que ma 
mère lui permit de m’ensei{|iier le clavecin; il prétendoit 
tpie mes doi|;ts et ma tete auroient bientôt fait un grand 
chemin, et que je ne manqiierois pas de m'adonner à la 
comj>osition : quel dommage , disoit-il , de fredonner sur une 
guitare avec des moyens d’inventer et d’exécuter de belles 
choses sur le premier des instrumeiis ! — Cet enthousiasme , 
et des instances réitérées jusqu’à la supplication , ne [turent 
vaincre ma mère; quant à moi, toujours prête à [trofiter de 
ce qu’il me seroit permis d’apprendre , mais habituée à 
respecter les décisioiis de ma mère comme à chérir sa per- 
sonne, je ne demandois jamais rien; d’ailleurs l’étude, en 
général, m’avoit offert un <-hamp si vaste, que je ne con- 
iioissois point les [teines de l’oisiveté. Je me disois souvent: 
Lorsque je .serai mère à mon tour, ce sera le cas de faire 
usage de ce que j’aurai acquis; je ne pourrai [tlus étudier; — 
et je me dépêchois d’emplover mon temps, avec crainte d’en 
perdre une minute. L’abbé Jeauket voyoit de loin en loin 
des personnes de bon genre; et lorsqu’il les réunissoit, il 
s’empressoit de nous y joindre : j’ai aperçu de cette iiiaiiiére, 
[larmi quelques individus qui ne valent pas d’être rappelés, 
le savant Koussier, l’honnéte d’Odimont; mais je n’ai point 
oublié l’impertinent Paradelle et madame de Puisieux. Ce 
Paradelle étoit un grand diable, vêtu en abbé, fat et hâbleur 
plus qu’aucun sot que j’aie jamais rencontré, (jui disoit avoir 
roulé carrosse sur le pavé de Lyon pendant vingt ans, et 
qui, pour ne pas mourir de faim à Paris, faisoit des com's 
de langue italienne qu’il ne .savoit guère. Madame de Pui- 
■sieiix, |>assaht pour l’auteur des Caractères, qui porte son 
nom, conservoit à soixante ans, avec un dos voûté, une 
bouche dé{;aniie, les petits airs et les prétentions dont 
l’affectation ne .se pardr une guère, même à la jeunesse. 
Je m’étois figuré qu’ui.c femme auteur devoit être un per- 
sonna{[c fort respectable, surtout lorsqu’elle avoit écrit de 
la morale : les ridicules de madame de Puisieux me donnèrent 
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à rêver; sa eoiivcrsatioii iramioiiçoit pas plus d’esprit que 
ses travers ne montroient de jugeiiieiit ; je eoiupris (pi’il étoit 
possil)le de taire de la raison pour eu inoiitrer. sans en 
user Iteaucoiip pour soi-iuéine, et que les lioinmes qui se 
ino<|Uüieiit des feiniiies auteurs ii’avoieiit peut-etre d’autres 
torts que de leur applitpier exclusiveniciit ce (pi’ils jiarta* 
jjeoieut eux-inémes. C’est ainsi que dans une vie tres- 
eoneenlrée je trouvois eepeiidunt à fournir mon ina(;asin 
d’oi)servatious ; j’étois placée dans la solitude, mais sur les 
eoutins du monde, et de maniéré à distiii|;uer beaucoup 
d’objets sans être obsédée par aucun. Les coneeiis de 
madame l’Epiiie me présentèrent un nouveau point de vue. 
J’ai <léjà dit que l’Épine étoit un élève de l’iealle, auquel il 
servoit de bras droit ; il avoit épousé à Rome une femme 
(pii, ü ce que je présume, avoit été cantatrice; (jue sa famille 
ici 11’ avoit pas vue d’abord d’iiu très-bon (cil, mais qui prou- 
voit par sa bonne i-onduite que ce dédain étoit mal fondé. 
Elle avoit formé cbe/. elle un concert d’amateurs, conqiosé 
d’babiles (;ens, et dans lequel elle n’admettoit que ce qu’elle 
appeloit bonne eompajjiiie : il avoit lieu tous les jeudis; ma 
mere m’y condiiisoit assez souvent. C’est là (jue j’ai entendu 
Jarnewick, .'saint-Georjje , Duport, Guérin et beaucoup 
d’autres; c’est là que j’ai aperi^u de beaux esprits des deux 
sexes; mademoiselle de Morvillc, madame Uenoit, Sylvain 
Marécbal, etc., et d’insolentes baronnes, et de jolis abbés, 
de vieux chevaliers et de jeunes plumets. Quelle plaisante 
lanterne ma(;ique! L’appartement de madame l’Kpiue, rue 
Neuve-Saint-Eustacbe, n’ étoit pas fort beau; la salle du 
concert étoit un peu resserrée, mais elle s’ouvi-oit sur une 
autre pièce dont les (,Tandes portes demeuroient ouvertes; 
là, rau{;é en cercle, on avoit le double avantaj^e d’entendre 
la musique, de voir les acteurs, et de pouvoir causer dans 
les intervalles. Toujours (irès de ma mère , dans le silence 
que l’usajje prescrit aux demoiselles, j’étois tout yeux, tout 
oreilles; mais lorsqu’il nous arrivoit de nous trouver dans le 
particulier avec madame l’I'ipiue, je faisois queb|ues ques-» 
lions dont les réponses éclairoient mes observations. 

Cette dame proposa un jour à ma mère d’aller dans une 
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assemblée cbarniaiitc (|ui se tenoit chez un homme d’esprit 
que nous avions vu quelquefois chez elle : il s’y réunissoit 
des personnes éclairées, des femmes de {;oût; on y faisoit 
des lectures a([réahles ; c’étoit vraiment délicieux ! La pro- 
position fut réitérée avant d’étre acceptée : « Voyons cela, 
disois-je à maman; je commence à juger assez le monde 
pour présumer que ce doit être, ou fort aimable, ou trés- 
ridicule; et dans la dernière supposition, il y a toujours de 
quoi s’amuser une fois. » La partie est arrêtée. Le mercredi 
étoit le jour des assemblées littéraires de M. Vase; nous nous 
rendons chez lui, à la barrière du Temple, avec madame 
l’Epine. Nous montons au troisième étage; nous parvenons 
dans un appartement assez vaste, meublé suivant l’ordon- 
nance : des chaises de paille, serrées sur plusieurs rangs, 
attendoieiit les spectateurs et commençoient à être occupées ; 
des flambeaux de cuivre, fort sales, éclairoient avec des 
chandelles ce réduit dont la grotesque simplicité ne démen- 
toit point la rigueur philosophique et la pauvreté d’un l>el 
esprit. Des femmes élégantes, de jeunes filles, quelques 
douairières , force petits poètes , des curieux ou des intrigans 
formoient la société. 

Le maître du logis, placé devant une table qui faisoit 
bureau, ouvrit la séance par la lecture d’uue-pièce de vers 
de sa façon ; elle avoit pour sujet un joli petit sapajou , que 
la vieille marr|ui$e de Préville portoit toujours dans son 
manchon , et qu’elle fit voir à toute la compagnie ; car elle 
étoit présente , et crut devoir exposer aux regards empressés 
de chacun le héros de la pièce. Les bravos et les applaudis- 
semens rendirent hommage à la verve de M. Vase, qui, fort 
content de lui-même, vouloit céder sa place à M. Delpêches, 
je crois, qui composoit pour le théâtre d’Audinot de petits 
drames comiques, sur lesquels il avoit coutume de prendre 
les avis de la société, c’est-à-dire l’encouragement de ses 
éloges; mais il fut empêché ce jour-là, je ne sais si c’étoit 
par un mal de gorge, ou le manque de quelques vers dans 
plusieurs scènes. Imbert prit donc le fauteuil; Imbert, 
l’auteur du Jugement de Pàris, lut une bagatelle agréable, 
aussitôt portée aux nues. La récompense étoit là : made- 
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moiselle de la Cossonnière vint après lui lire des Adieux à 
Colin; ils étoieiit, sinon fort ingénieux, du moins assez 
tendres. On sut d’abortl qu’ils .s’adressoient a Imbert, prêt à 
partir pour un voyage; les complimens tombèrent à foison; 
Imbert acquitta sa muse et lui-inèmc en embrassant toutes 
les femmes de la société. Cette cérémonie leste et gaie, 
pourtant avec décence , ne plut point du tout à ma mère , et 
me sembla si étrange, que j’en eus l’air embarrassée. Après 
je ne sais quelle épigramme ou quatrain peu remarquable, 
un homme à grande déclamation lut des vers à la louange 
de madame Benoit. Elle étoit là; il faut bien dire un mot 
d’elle pour ceux qui n’ont pas lu ses romans, déjà morts 
longtemps avant la révolution, et sur lesquels reposeront des 
monceaux de cendres quand on trouvera mes mémoires. 

Albine étoit née à Lyon, suivant ce que j’ai lu dans 
\' Histoire des Femmes illustres françaises , par une société 
de gens de lettres ; hi.stoire où j’ai été tout étonnée de 
trouver des femmes que je voyois par le monde, comme 
celle-ci, comme madame de Puisieux, madame Champion 
et autres, dont quelques-unes vivent peut-être encore à 
l’heure où j’écris, ou n’ont quitté cette demeure terrestre 
que depuis peu d’années. 

Mariée au dessinateur Benoit, elle avoit été avec lui à 
Rome, et y avoit mérité l’as.sociation à l’académie des 
Arcades ; veuve nouvellement , encore en deuil de son mari , 
elle étoit fixée à Paris; elle y faisoit des vei-s et des romans, 
quelquefois sans les écrire; donnoit à jouer, et voyoit des 
femmes de qualité qui payoient en présens d’argent ou de 
chiffons le plaisir d’avoir à leur table une femme bel esprit. 

Madame Benoit avoit été belle; les soins de la toilette et 
le désir de plaire, prolongés au delà de l’âge qui assure d’y 
réussir, lui valoient encore quel(|iies succès. Ses yeux les 
sollicitoient avec tant d’ardeur; son sein toujours découvert 
palpitoit si vivement pour les obtenir, qu’il falloit bien 
accorder à la franchise du désir et à la iacilité de le satis- 
faire, ce que les hommes accordent d’ailleurs si aisément dès 
qu’ils ne sont pas tenus à la constance. L’air ouvertement 
voluptueux de madame Benoit étoit tout nouveau pour moi ; 
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j’avois vu, dans les prumeiiades , ces prêtresses du plaisir 
dont l’indécence annonce la profession d’une manière cho- 
quante : il y avoit ici une autre nuance ; je ne fus pas moins 
frappée de l’encens poétiijue qui lui étoit prodigué, et des 
expressions de sage Benoit, chaste Benoit, plusieurs fois 
répétées dans ces vers, qui lui faisoieut porter de temps en 
temf)s devant ses yeux un modeste éventail, tandis que 
quelques hommes applaudissoient avec transport à des 
éloges qu’ils trouvoieut sans doute bien appliqués. Je me 
rappelai ce que mes lectures m’avoient mise à portée de 
juger de la galanterie, ce que les mœurs du siècle et les 
désordres de la cour dévoient y ajouter de corruption du 
cœur-, de fausseté de l’esprit; je voyois des hommes effé- 
minés prodiguer leur admiration à des vers légers, à des 
talens futiles ; à la passion de les séduire tous , sans les aimer 
sans doute; car quiconque se dévoue au bonheur d’un objet 
préféré, ne se prodigue point aux regards de la foule. Je 
sentois les atteintes du dégoût et de la misanthropie au milieu 
d'objets qui éveilloient mon imagination , et je rentrois dans 
ma solitude avec une douce mélancolie. Nous ne retournâmes 
point chez M. Vase ; j’en avois assez d’une fois , et l’embrassade 
<l’ Imbert, l’éloge de madame Benoit auroieut guéri ma mère 
de l’envie de m’v conduire davantage. Le concert du baron 
de Back, tres-p taisant, mais parfois aussi très-etmuvcux par 
les prétentions de ce mélomane, ne nous vit guère non 
plus, malgré les billets, les liaisons que la politesse de 
madame l’Kpine nous faisait souvent offrir. La réserve fut 
la même à l’égard de celui, très-nombreux, connu sous le 
nom des Amateurs. Nous y fûmes une fois, accompagnées 
d’un M. Boyard de Creusy, qui s’étoit amusé à faire une 
méthode de guitare dont il avoit ]>rié ma mère de permettre 
<(u’il m’offrit un exemplaire : il avoit les manières extrê- 
mement honnêtes; je le cite, parce qu’il a eu le bon esprit 
de penser que dans une situation (|ue le vulgaire regardoit 
encore comme élevée, je verrais avec plaisir les |>ersonnes 
à qui je n’ avois pas été inconnue dans ma jeunesse. 11 s’est 
présenté chez moi lorsque j’étois au ministère, et mon accueil 
a dû lui prouver cpie j’attachois du prix et de l’agrément 
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au souvenir d’un temps dont je puis m’Iionorer, comme de 
toutes les autres époques de. ma vie. 

\ Quant au.A speetndes, c’étmt bien pis : ma mère n'y allnit 
1 jamais; Je fus conduite une seule fois, de sou vivant, à 
1 rOpéra et aux Français; j’avois alors seize ou dix-sept ans. 
L’union de l’amour el des arts, par Floquet, ne me présenta 
rien, ni dans la musique, ni, bien moins encore, dans le 
drame, qui fût capable de me faire illusion et de soutenir 
l’idée que je m’étols fonnée d’un spectacle enchanteur; la 
froideur du sujet, le décousu des scènes, le peu d’à-propos 
des ballets me déplut; le costume des danseurs inc choqua 
davantage; ils portoient encore des paniers; je n’ai jamais 
rien vu de si ridicule : aussi la critique de Firon des mer- 
veilles de l’Opéra me paroissoit-elle bien supérieure à ce 
spectacle. Je vis aux Français l’^cossoise; ce n’étoit pas non 
plus très-propre à m’enthousiasmer; le jeu de la Dumesnil 
seul me ravit. 11 prit quelquefois fantaisie à mon père de me 
faire entrer à certains sjiectacles de foire; leur médiocriU- 
me dégoùtoit. Je me trouvai doue prémunie contre le ridi- 
cule du bel esprit, précisément comme les enfans de Lacé- 
démone étoient prémunis contre l’ivresse, par le spectacle 
de ses excès; et mon imagination ne reçut pas les grands 
ëhranlemens que la séduction des spectacles auroit pu pro- 
duire, si j’avois assisté à leurs plus belles représentations; 
ce que j’en avois vu me Eaisoit me contenter de lire dans le 
cabinet les chefs-d’œuvre des grands maiti’es, et d’eu savourer 
à loisir toutes les beautés. 

Un jeune homme, fort assidu aux concerts de madame 
l’Épine, avoit imaginé de venir de sa part chez ma mère 
s’informer de nos santés, lorsiju’unc absence un peu longue 
pouvoit taire supposer qu’elles étoient peut-être altérées. 
Un ton honnête, une vivacité agréable, de l’esprit, et sm'- 
tout la rareté des visites, faisoient pardonner cette petite 
tournure assez adroitement prise pour avoir entrée da.is la 
maison; et enfin la Blancherie hasarda sa déclaration. Mais 
puisque me voici arrivée à l’histoire des préteiidans, il faut 
les faire défiler en masse, expression mignonne qui pouira 
servir de date à mon écrit et rappeler les jours fameux où 
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l’on ordonne tout en masse , en dépit de la plus {;rande sub- 
division possible des goilts et des volontés. On n’a point onlilié 
le colosse espa(;nol, aux mains d’Ksun, ce M. Mi('nard si poli, 
dont le nom contrastoit plaisamment avec la fijjure. Après 
avoir conlèssé de lui-méme qu’il ne ponvoit plus rien m’ap- 
prendre sur la {juitare, il avoit demandé la permission de 
venir quelquefois m’entendre; et il se préscntoit à des inter- 
valles fort éloi('nés, sans parvenir toujours à nous rencontrer. 
Flatté du talent de sa jeune écolière, le regardant comme 
son ouvrage , et partant de ce principe pour s’attrihuej- une 
sorte de droit ou d’excuse, .s’étant annoncé comme un noble 
de Malaga que les malbeiirs avoient obligé de faire ressource 
de son savoir en musique, il commença par perdre la tète, 
et finit par déraisonner pour se justifier à lui-méme ses pré- 
tentions, d’après quoi il .s’arrêta à la ré.solution de me faire 
demander en mariage, n’avant pourtant pas le courage de 
.s’exprimer en personne. Les représentations de celui qu’il 
avoit chargé de cette commission n’avant pu le faire changer 
de dessein, elle fut remplie; il s’ensuivit la recommandation 
de ne plus remettre les pieds à la maison, accompagnée de 
la politesse qu’on doit aux malheureux. Les plaisanteries de 
mon père m’apprirent ce qui s’étoit passé ; il aimoit à m’en- 
tretenir des prières qui lui étoient adressées à mon sujet ; et 
comme il étoit un peu glorieux, il u’épargnoit point les per- 
sonnages qui prètoient au ridicule. Le pauvre Mozon étoit 
devenu veuf; il .s’étoit fait extirper la petite loupe, ornement 
de sa joue gauche ; il songeoit à prendre cabriolet : j’avois 
quiiue ans; il se trouvoit ra|)pelé pour me perfectionner; 
son imagination .s’échauffa; la bonne opinion de son art ne 
lui manquoit pas; il auroit estimé Marcel fort raisonnable : 
artiste pour artiste, pourquoi ne se seroit-il pas mis sur les 
rangs? Il fit exposer .ses vœux, et fut congédié comme Mignard. 

Du moment oit une jeune fille atteint l’àge qui annonce 
son développement, l’essaim des prétendons s’attache à .ses 
pas, comme celui des abeilles bourdonne autour de la fleur 
qui vient d’éclore. 

Elevée d’une manière austère et vivant très-retirée, je ne 
pouvüis inspirer (|u’un seul projet, et le caractère respectable 
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de ma mère, l’apparence de quelque fortune, la qualité de 
fille unique, pouvoient le rendre très-séduisant peur bien 
des pens. 

Ils se présentèrent en foule; et, dans la difficulté d’avoir 
une entrée, la plupart prenoient le parti d’écrire à mes 
parens. Mon père m’apportoit toujours les lettres de cette 
nature. Fort indépendamment de l’énoncé de l’état et de la 
fortune, la manière dont elles étoient tournées influençoit 
d’abord mon opinion; je me chargeois de tracer le brouillon 
de la réponse que mon père copioit très-fidèlement ; je lui 
faisois congédier les demandeurs avec dignité , sans espoir et 
sans offense. La jeunesse de mon quartier passa ainsi en 
revue ; je n’eus pas de peine à faire goûter mes refus pour 
le plus grand nombre. Mon père n’avoit guère égard qu’à la 
richesse; il y avoit des prétentions pour moi : ainsi, quicon- 
que étoit trop nouvellement établi , et dont l’avoir actuel ou 
les espérances très-procliaines n’assuroient j>as une grande 
aisance , n’obtenoit point son suffrage ; mais aussi , lorsque 
ces données étoient favorables , il voyoit avec peine que je 
ne voulusse pas me déterminer. Ici conunencèrent à se déve-î 
lopper des différences qui n’ont plus fait que s’accroître entre' 
mon père et moi. Il aimoit, il estimoit le conunerce, parce, i 
qu’il le regaixloit comme la source de la richesse ; je le dé- 
testois, pan’e qu’il étoit à mes yeux celle de l’avarice et de 
la friponnerie. 

Mon père sentoit bien que je ne pouvois agréer ce qui 
tient à des métiers proprement dits, et son amour-propre ne 
lui eût pas non plus permis d’y songer; mais il ne concevoit 
pas que l’élégant joaillier qui ne touche que de belles choses 
sur lesquelles il fait de gros gains, ne pût me convenir lors- 
qu’il se présentoit avec une maison déjà bien fondée, qui 
devoit devenir brillante. Cependant l’esprit du bijoutier, 
comme celui du petit mercier, au-dessus duquel il se croit , 
et du riche marchand de draps qui s’estime plus qu’eux tous, 
me sembloit tout entier dans la <;onvoitise de l’or, le calcul 
d’en amasser, la ruse d’en multiplier les moyens; il est étran- 
ger aux idées relevées, aux sentimens délicats par lesquels 
j’appréciois l’existence. 
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OccupiMî , (les mon enfance , à considérer les rapports de 
l’homme en société, noiirric de la plus pure morale, fami- 
liarisée avec les jjrands exemples, n’aurois-je vécu avec Plu- 
tarque et tous l(^^ philosophes (pie pour m’unir à un marchand 
(pi ne jiiperoit ni ne sentiroit rien comme moi? 

On a vu (pie ma sape maman voiiloit que je ne fusse pas 
plus emharrassée à la cuisine qu’au salon, et au marché qu’à 
la promenade; je l’accompajpois encore, après mon retour 
du couvent, dans les acquisitions de ménage qu’elle faisoit 
souvent ellc-méme, et définitivement elle me charjeoit quel- 
quefois de les faire en m’envoyant avec une honne. Le hou- 
cher qui avoit sa pratique perdit une seconde femme, et se 
trouva, jeune encore, avec une fortime de cin(|uante mille 
écus qu’il se proposoit d’aupnenter. .l’qpiorois parfoitement 
ces particularités; je n’apercevois que l’avantajje d’étre bien 
servie , avec force honnêtetés , et je m’étonnois beaucoup de 
voir ce personnage se présenter fréqiie'mmoiit le dimanche 
à la promenade où nous étions, en bel habit noir et fine 
.dentelle, devant ma mère, à qui il faisoit une profonde révé- 
rence sans l’aborder. Ce manège dura tout un été : je fus 
indisposée; chaque matin le boucher envoyait s’informer de 
ce qu’on pouvoit désirer, et faisoit ofliHr les objets de sa 
compétence : ce soin très-direct commem^a à faire sourire 
mon père, qui, voulant s’amuser, fit passer pn>s de moi une 
demoiselle Michon, personne gi-ave et dévote, le jour qu’elle . 
vint cérémonieusement faire la demande au nom du boucher. 

» Vous savez, ma fille, me dit-il gravement, que j’ai pour 
principe de ne point gêner votre inclination : voici les pro- 
positions qui me sont faites à votre sujet. » Et il répéta ce 
(|ue mademoiselle Michon lui avoit exprimé. Je me pim^ai 
les lèvres, un peu piquée de ce que la bonne humeur de 
mon père me donnoit la charge d’une réponse rpi’il auroit 
dû faire pour moi. « Vous n’ignorez pas, mon papa, lui répli- 
quai-je en le parodiant, que je m’estime fort heureuse dans 
ma situation présente, et (jue j’ai la ferme résolution de ne point 
la (jiiitter de quelques années; vous pouvez établir sur cette 
disposition tout ce que vous croirez convenable, » et je me 
retirai. « Mais vraiment, me dit ensuite mon père dans le par- 
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ticulier, voilà une fort bonne façon d’éloifpier tout le monde 
que cette raison que tu as été chercher. — J’ai pavé votre 
petite malice, mon papa, par une généralité très-convenable 
dans la bouche d’une jeune fille, et je vous ai laissé la charge 
d’un refus en règle que je ne dois pas prendre sur moi. — 
C’est fort bien se tirer d’affaire; mais dis-moi donc ce qui te 
conviendra? — Ce pourquoi vous m’avez élevée en m’appre- 
nant à réfléchir, et me laissant contracter des habitudes stu- 
dieuses : je ne sais quel est l’homme à qui je me donnerai; 
mais ce ne sera jamais que celui avec lequel je pourrai com- 
muniquer et partager mes sentimcns comme mes pensées. 

— On trouve, dans le commerce, des hommes qui ont de la 
politesse et de l’instruction. — Oui, mais non pas de celles 
à mon usage : leur politesse consiste en quelques phrases et 
révérences; leur savoir se rapporte toujours au coffre-fort, 
et ne m’aideroit guère pour l’éducation de mes enfans. — 
Tu les élèverois loi-même» — Cette tâche me paroitroit rude 
si elle n’étoit partagée par celui qui leur aiiroit donné le 
jour. — Crois-tu que la femme de Lempereur ne soit pas 
heureuse? ils viennent de quitter le commerce : ils achètent 
de grandes charges ; ils ont un bel état de maison et voient 
chez eux bonne société. — Je ne suis pas juge du bonbeur 
d’autmi, et je n’attache point le mien à l’opulence; je ne 
conçois de félicité dans le mariaj;e que par la plus intime 
union du cœur; je ne puis me lier qu’à qui me ressemble, et . 
encore faut-il que mon mari vaille mieux que moi; car la 
nature et les lois lui donnant de la supériorité, j’en aurois honte 
s’il ne la méritoit véritablement. — Il te faudra rjuelque 
avocat? Les femmes ne sont pas trop heureuses avec ces 
gens de cabinet; ils ont de la morgue et fort peu d’argent! 

— Mais, mou Dieu ! mon papa, je n’apprécie qui que ce soit 
par sa robe; je ne vous dis point que je veux telle ou telle 
profession, mais un homme que je puisse aimer. — Mais, à 
t’entendre, cet bomme-là ne peut point se trouver dans le 
commerce? — Âh!... j’avoue que cela me paroit bien diffi- 
cile; je n’y ai aperçu personne de mon goût, et l’état en soi 
me répu{[ne. — C’est pourtant chose fort douce f|ue d’être 
tranquille dans son appartement, tandis que le mari fait de 
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honneü affaires. Vois madame d’Arfjens; elle connoit les dia- 
maiis aussi liien que son mari; elle traite avec les couKiers 
dans son absence ; elle conclut aussi des marchés avec les 
particuliers; elle continueroit le commerce lors même qu’elle 
deviendroit veuve: leur fortune est déjà considérable; ils 
sont de cette compa{piie qui vient d’acheter Ba^piolet. Tu as 
de l’intellif'ence; tu connois meme cette partie depuis que 
tu as lu le traité que j’ai sur les pierres précieuses; tu inspi- 
rerais de la confiance ; tu ferois ce que tu voudrois : tu aurais 
une vie agréable, si tu avais voulu de Delorme, Dabreiiil, 
ou rObligeois'? — Tenez, ]>apa, j’ai trop bien vu qu’on ne 
rénssissoit dans le commerce qu’en vendant cber ce qu’on 
avoit acheté grand marché, qu’en surfaisant beaucoup et 
rançonnant le pauvre ouvrier; je ne saurai jamais me prêter 
à rien de semblable, ni respecter celui qui s’en occupe du 
matin au soir ; or, je veux être honnête femme ; et comment 
serois-je fidele à l’homme dont je ne tiendrais nul compte, 
en admettant (|ue j’eusse pu l’éjmiiser? Vendre des diamans 
ou des petits |>àtés me semble à peu près la même chose , si 
ce n’est que ceux-ci ont leur prix fait, qu’on y trompe peut- 
être moins, mais qu’on se salit davantage; je ne me soucie 
pas plus de l’un que de l’autre. — Crois-tu donc <pi’il n’y ait 
point d’honnêtes gens dans le commerce? — Je ne veux pas 
décider cela; mais je suis persuadée qu’il n’y en a guère; et 
encore ces honnêtes gens-là n’ont ]>oint tout ce qu’il me faut 
dans un mari. — Tu t’es rendue bien difficile; et si tu ne 
trouves pas ta chimère? — Je mourrai fille. — Cela seroit 
peut-être plus dur que tu ne penses; au reste, tu as le temps 
d’y songer ; mais l’ennui vient un jour, la hmie n’y est plus, 
et tu sais la fahle ! — üh ! je me vengerai à mériter le bon- 
heur de l’injustice qui m’en tiendroit privée. — Te voilà dans 
les nues; il v fait beau quand on peut y monter; mais il n’est 
pas aisé de s’y tenir : songe toujours «pie j’aimerois à avoir 
des petits-enfans avant d’être trop vieux. » 

J’aimerois bien à vous en donner, pensoi$-je en moi-même, 
lorsfjue mon père mit fin au dialogue en se retirant; mais, en 
vérité, je n’en aurai jamais que d’un mari qui me convienne. 

I Je prenois alors un peu de mélancolie en considérant mon 
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entourage, où je ii’apercevois rien à la ronde capable de 
s’assortir à me.s goûts : ce sentiment n’étoit pas durable ; je 
me sentois un bonheur actuel , et je couvrois l’avenir d’une 
espérance vague ; c’étoit la plénitude d’un bien-être qui 
reflue jusqu’au futur en délivrant de toute inquiétude. ■> Sera- 
ce pour cette fois, niademoi-selle? me dit un jour mon père 
aveb une gravité feinte et l’air de satisfaction qu’il avoit tou- 
jours quand il recevoit quelque demande ; lisez cette lettre. ■ 
Elle étoit fort bien écrite pour la peinture et pour le style, 
et me Kt monter le rouge au visage. M. Morizot de Rozain 
exprimoit d’assez belles choses ; mais il faisoit remarquer que 
son nom se trouroit dans le nobiliaire de sa province; il me ' 
parut fat ou maladroit de faire parade d’un avantage que je 
ii’avois point , et qu’on ne devoit pas présumer que je cher- 
chasse. ■ Il n’y a point encore là sujet d’examen, dis-je en 
secouant la tête; cependant il faut faire 'causer le person- 
nage; encore une OU deux lettres, et j’aurai vu le fond du 
sac : je vais préparer une réponse en conséquence. » Toutes 
les fois qu’il s’agissoit d’écrire, mou père étoit d’une docilité 
charmante, et me copioit sans difficulté. Je m’ainusois à 
faire le papa ; je traitois mes propres intérêts avec tout le 
sérieux que la chose méritoit, et enfin, comme pour moi- 
même, dans le style et la sagesse de la paternité. Il y eut 
jusqu’à trois lettres explicatives de M. de Rozain ; je les ai 
gardées longtemps, parce qu’elles étoient fort bien fuites; 
elles m’ont prouvé ipi’il ne suffisoit pas encore d’avoir de 
l’esprit pour me convenir, s’il n’y avoit supériorité de juge- 
ment, et cette àiiie que rien ne supplée ni ne dépeint, mais 
dont l’accent se fait d’abord sentir. D’ailleurs, Rozain n’ avoit 
rien que le titre d’avocat; ma fortune présente ne pouvoit 
suffire à deux , et il n’offroit point la réunion de qualités qui 
pût faire désirer de surmonter cet obstacle. 

En annonçant la levée eu masse de mes prétendons, je n’ai 
pas promis de les nommer tous, et l’on m’en tiendra quitte 
aisément ; je n’ai voulu faire connoltre que la singularité de 
cette situation qui me faisoit rechercher de beaucoup de 
gens dont je ne connoissois pas toujours même la figure , et 
dans ' laquelle j’avois la liberté de discuter moi-même les 
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apparences et les raisons. Je reniarquois bien i|uelqnefui.s, 
à rcj'lisc on à la promena<le, «le nouveaiix visafjes dont 
j’etois observée ou suivie, et je me disois en inoi-méme 
« J'aurai bientôt «pieb^iie réponse à faire pour mon papa ! « 
Mais je n’ai jamais vu d’extérieur <pii m’ait séduite ou 
fixippée. 

J’ai dit que la iilancherie avoit eu l’esprit de s’introdiiire 
à la maison, et de sentir apparemment qu’ avant de se dé- 
clarer il falloit «-hereber à se faire goiHer. Fort jeime encore, 
la Rlaiieberie avoit déjà voya('é, beaucoup lu, et même im- 
primé : son ouvraj^e ne valoit pas {'rand’chose, mais il y avoit 
force morale et de saines idées. Il l’avoit intitulé : Extrait 
de mes voyages pour servir d'école aux pères et tnères. Ce 
n’étoit pas trop motleste, comme on voit, et l’on étoit tenté 
de le lui pardonner, car il s’appuyoit d’autorités bien respec- 
tables en philosojthie, les citoit assez heureusement, et s’in- 
di(poit avec la chaleur d’une âme honnête de la froideur ou 
de la néfjligence des parens, causes trop communes des 
désordres qui font la perte de la jeunesse. La Blancherie, 
petit, brun et assez, laid, ne disoit rien dti tout à mon imagi- 
nation ; mais son esprit ne me déplaisoit point , et je croyois 
m’apercevoir que ma personne lui plaisoit beaucoup. Un 
soir, revenant avec nia mère de visiter nos grands parens, 
nous trouvâmes mon père un peu rêveur: n J’ai du nouveau, 
nous dit-il en souriant; la Klancheric sort d’ici, où il a passé 
plus de deux heures; il m’a fait scs conKdences; et comme 
elles vous regardent, mademoiselle, il faut bien vous en faire 
part. (La conséquence n’étoit pas trop rigoureuse, mais enfin 
mou père avoit coutume de la tirer.) Il t’aime, et s’est oftiert 
pour mon gendre; mais il n’a rien, et ce seroit une folie que 
je lui ai fait sentir. Il suit le barreau ; il aurait le projet 
d’acheter quehpie charge de magistrature : sa légitime ne 
seroit pas suffisante pour cela; il s’est imaginé «|ue s’il pou- 
voit nous convenir, la dot de sa femme suppléeroit à ce qui 
lui inampie, et que ma fille étant seule, le jeune ménage 
pourrait demeurer avec nous dans les premières années. 11 
m’a dit sur tout cela de fort belles choses qui s’arrangent 
tres-bien dans de jeunes cervelles ; mais il faut du plus solide 
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à de^ ii.ireii» prudeus. (Ju'il commence un calnnet uii (uJiète 
une cliarjje, qu’il se fa>sc im état enfin, nous vcrroiis après; 
il sera temps pour le mariage eiistiite; ce seroit une extrava- 
gance que de se marier préliminairement.. D’ailleurs reste- 
roit à examioer la personne; mais de bonnes informations 
seraient bientôt prises; ï’aîinerois mieux qu’il ne fût pas gen- 
tilhomme, et qu’il eût une quarimtaine de mille éciis. Il est 
assez. Itoti enfimt ; nous avons causé longuement ; mes raisons 
l’ont un peu affligé , mais il les a entendues; il a fini par me 
prier de ne point lui fermer ma porte, et il l’a sollicité de si 
lionne grâce, que j’y ai consenti, pour\'u ipi’il ne vint pas 
plus souvent que de coutume. Je lui ai dit que Je ne te par- 
lerais de rien; mais comme tu es raisonnable, j’aime à ne 
te rien cacher. » (Juelqiies questions de ma mère, et de sa{;es 
réflexions sur tout ce qu’il falloit envisager avant de se prtv 
venir pour personne, me dispensèrent de rien dire, mais 
non de rêver. 

Les calculs de mon père étoient justes, les propositions du 
jeune homme n’étoient pourtant pas déraisonnables ; je me 
I seutois disposée à le voir et l’étudier avec plu.s d’intérêt et 
' de curiosité. Les occasions n’en furent [>as fréquentes; plu- 
sieurs mois s’écoulèrent; la Blancherie partit pour Orléans, 

‘ et je ne le revis que deux ans après. Dans cet intervalle, je 
fus sur le point d’épouser le médecin Gardaime ; une de nos 
parentes avoit pressé ce mariage. Madame Desportes, née 
Provençale, avoit été mariée à Paris dans le commerc.e; 
demeurée veuve très-jeune , avec une fille unique , elle avoit 
continué de faire ce commerce de bijoux que mou père 
trouvoit si agréable. De l’esprit, de l’honnêteté, beaucoup 
d’adresse et un excellent ton, la faisoient généraleiiient con- 
sidérer; on wit dit qu’elle ne se chargeoit d’affaires que pour 
obliger les personnes qui s’adressoient à elle; sans sortir de 
son appartement, fort bien tenu et où elle recevoit une société 
décente, dont faisoient quelquefois pallie les individus mé-- 
mes qui cherchoient des acquisitions pour satisfaire leur luxe 
ou l’usage, elle maintenoit sa petite fortune et son aisance, 
sans perte et sans accroissement. Très-avancée en âge, elle 
étoit secondée par sa fille, dont le tendre attachement lui 
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avoit fait rejeter tout étahlissement pour demeurer avec sa 
mère dans ruiiion la plus intime. 

Gardanne étoit du pays de madame Desportes; l’esprit 
naturel, la vivacité méridionale, de bonnes études et l’ex- 
trême envie de réussir, promcttoient que ce jeune docteur 
pousseroit assez loin un chemin déjà bien commencé. Madame 
Desportes, rpii l’accueilloit avec cette bonté protectrice qui 
seyoit à son caractère, à son âge. et qu’elle avoit l’art de 
rendre aimable, imagina d’en faire le mari de sa petite- 
cousine ; elle mourut avec ce projet, que sa fille résolut 
d’exécuter. 

Gardanne souhaitoit et craqpioit de se lier; dans le calcul 
des avantages et des inconvéniens de la grande confrérie, 
il ne s’étoit point, comme ma tête romantique, attaché à 
l’unique idée des convenances personnelles; il comptoit tout. 
J’avois seulement vingt mille livres en mariage; mais les 
espérances rachetoient la modicité de la dot ; les conditions 
pécuniaires furent faites avant que je susse rien : le marché 
étoit conclu lorsqu’on me parla d’un médecin à épouser. 
L’état me convenoit; il promettait un homme éclairé, mais 
il fallait conuoitre sa personne. On arrangea une promenade 
au Luxembourg; la pluie devoit prendre en chemin et sur- 
vint. ou bien on la craignit : on se réfugia chez une amie 
de madame Desportes, mademoiselle de la Barre, grande 
janséniste, qui fut ravie de la circonstance, et nous offrit une 
collation, durant laquelle son médecin et son compatriote 
vint tout juste lui faire une visite. 

On s’examine beaucoup de part et d’autre, sans avoir, 
pour mon compte , l’air d'y reganler, mais sans laisser rien 
échapper néanmoins. Ma cousine étoit triomphante , comme 
si elle eût dit : ■ Je ne l’avois point annoncée jolie, mais que 
vous en semble? » Ma bonne mère avoit l’air tendre et 
rêveur; mademoiselle de la Barre faisoit de l’esprit, et mer- 
veilleusement les honneurs de ses confitures et de mille bon- 
bons; le médecin babillfoit assez, croqiioit des sucreries, 
disant, moitié par une galanterie <{ui sentoit un peu les bancs 
de l’école, qu’il aimoit beaucoup la douceur; à quoi la jeune 
fille observa d’une voix timide, avec quelque rougeur et un 
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léger sourire , qu’on acciisoit les. liomnies de l’aimer beau- 
coup, parce qu’ils avoient grand besoin qu’on en usât tou- 
jours avec eux. Le fin docteur parut éinoustillé de l’épi- 
granime. Mon père auroit volontiers déjà donné sa bénédiction ; 
il étoit si poli que j’en enrageois. Le médecin se retira le 
premier, pour faire ses visites du soir; nous retournâmes 
comme nous étions arrivés, et voilà ce qu’on appeloit une 
entrevue. Mademoiselle Déportés, grande obsen-atrice des 
formes, avoit ainsi tout arrange , parce que dans une maison 
fpii n’est point ouverte et où se trouve une jeune fille, un 
homme qui a des vues de mariaf'e ne doit mettre le pied 
que (piand il est accepté; mais aussi, cela fait, le contrat doit 
se dresser d’abord , et la célébration suivre immédiatement : 
c’étoit la loi et les prophètes, l’n médecin dans son costume 
n’est jamais séduisant pour une jeune personne; je n’ai su, 
dans aucun temps de ma vie, me représenter l’amour en 
perruque. (Jardanne, avec .ses trois marteaux, son air doc- 
toral, son accent du Midi, ses sourcils noirs trè.s-rapprocliés, 
avoit l’air l>eaucoup plus propre à conjurer la fièvre qu’à la 
donner. Mais je sentois cela, sans faire alors cette réflexion ; 
j’avois dn mariage des idées si austères, que je ne voyois pas 
dans sa proposition le plus petit mot pour rii'e. « Kh bien, 
me demanda doucement ma bonne mère, comment trouves- 
tu cette personne? te conviendra-t-elle? — Maman, je ne puis 
.savoir cela si vite. — Mais tu peux bien dire si elle t’inspire 
de la répugnance? — Ni répugnance ni (;oùt; l’une ou l’autre 
pourroit naître. — Comment ! il faut pourtant savoir que 
répondre si l’on vient faire la demande en règle. — Et cette 
réponse engagera-t-elle? — Mais quand on a donné sa parole 
à un honnête homme, assurément il faut la tenir. — Et .s’il 
déplaît? — Une fille raisonnable, qui ne se détermine point 
par caprice, dès qu’elle a pesé les motifs d’une aus.si grande 
résolution, ne revient point après l’avoir prise. — Il s’agit 
donc de se décider sur cette entrevue? — Ce n’est pas cela 
précisément; les relations de monsieur Gardanne avec la 
famille permettent de juger son existence , ses mœurs ; quel- 
ques informations pourront aider à estimer son caractère; 
ainsi, voilà les bases principales pour établir une détemiina- 
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tion; la vne de la personne n’est pins que pour de léf^ères 
coitTenaiices. — Àh ! maman , je ne suis pas pressée de me 
marier. — Je le crois, mon enfant; mais tu es destinée à 
t’établir, et tu es à l’à{'e le plus convenable pour cela : tu as 
refusé beaucoup de partis dans le commerce, et ce sont ceux 
que ta situation peut t’offrir en plus {'raiid nombre; tu parois 
décidée à ne point vouloir d’un mari qui soit dans cirt état; 
. le parti qui se présente aujourd’hui te convient par tous les 
rapports extérieurs; prends jjarde à ne point le rejeter légè- 
rement. — Il me semble que j’ai le temps d’y songer; mon- 
sieur Gardanne lui-même n’est peut-être pas décidé; car 
enfin il ne m’avoit jamais vue. — J’en conviens; mais si tu 
n’as que cette excuse, elle pourroit n’être pas de longue 
durée : au reste, je n’exige pas une réponse à cet instant ; tu 
feras tes réflexions , et tu me les communiqueras dans deux 
jours. » Kn me disant ces mots, ma mère me baisa sur le 
front et me laissa rêver. 

La raison et la nature se réunissent si bien pour convaincre 
une jeune fille sage et modeste qu’elle doit se marier, que 
la délibération h cet égard ne peut jamais s’établir que sur 
le choix du sujet. Or, sur ce choix même, les argunieus de 
ma mère ne manquoient pas de justesse. Je réfléchis d’ail- 
leurs (|ue mon acceptation provisoire, quoi qu’on en pût 
dire, ne sauroit m’engager absolument; qu’il étoit absurde 
de me supposer liée, parce que j’aurois consenti à voir chez 
mon père l’homme qui se présenteroit pour m’épouser, et je 
sentois fort bien que s’il me déplaisoit, aucune considération 
ne me déciderait à terminer. J’arrêtai donc en moi-même de 
ne pas dire non, et de me réserver l’examen. 

Nous étions sur le point de partir pour la campagne on 
nous devions passer (|uinze jours; je trouvois qu’il n’auroit 
pas été digne de remettre le voyage dans l’attente d’un épou- 
seur; ma mère étoit de mon avis : mais, avant notre départ, 
mademoiselle de la barre arrive un beau jour dans le grand 
«'ostunie faire ce qu’on appeloit la demande au nom du doc- 
teur. Mes parens répondirent les généralités d’usage quand 
on accepte, avec le sous-entendu de la réflexion : on réclama 



Digitized by Google 



DEUXIKMK l'ARTIK. 



119 



la permission pour le demandeur de présenter ses devoirs en 
personne ; elle fut accordée. Mademoiselle Desportes , tou- 
jours mesurée, conclut qu’elle devoit l’amener, et une colla- 
tion de famille, où mademoiselle de la Barre et une de mes 
parentes se trouvèrent aussi, si{jnala l’entrée cérémonieuse 
du persomtage dans la maison paternelle. Nous partîmes le 
lendemain pour la campagne, afin d’y passer précisément le 
temps de ce qu’on appelle les informations. Celte seconde 
entrevue ne me toucha guère plus que la première; mais je 
vis dans Gardanne un homme d’esprit avec lequel une femme 
qui pense pouvoit vivre ; et , dans mon inexpérience , je cal- 
culois que dès qu’il étoit possible de raisonner et de s’enten- 
dre, il y avoit fonds pour le bonheur en mariage. Ma nmre 
craignoit d’apercevoir chez lui l&s indices d’un caractère impé- 
rieux; cette idée ne me frappoit point. Habituée à m’étudier 
moi-méme, à régler mes atfections, à commander mon Imi^ 
gination, pénétrée de la rigueur et de la sulilimité des devoir^ 
d’épouse, je ne voyois pas du tout ce qu’un caractère un 
peu plus ou un peu moins doux auroit à faire avec moi et 
pourroit exiger de plus cjue moi-méme. Je raisonnois en 
philosophe qui calcule, et eu solitaire qui ne connolt ni les 
hommes ni les passions. Je prenois mon cœur paisible et 
affectueux, généreux et franc, pour la mesure commune de 
la moralité de mon espèce. J’ai commis cette faute ])endant 
longtemps; elle a été la source unique de mes erreurs. Je 
me hâte de le faire observer : c’est donner à l’avance la clef 
de mon secrétaire. Je portai à la c.ampagne une sorte ^in- 
<|uiétude; ce u’étoit pas cette douce agitation que .son ravis- 
sant spectacle avoit coutume de m’irnspirer, et par laquelle 
je savourois plus voluptueusement encore ses charmes tou- 
chans. Je me sentois à la veille d’une situation nouvelle; 
j’allois quitter peut-être mou excellente mère, mes études 
chéries, mon aimable retraite, ime sorte d’indépendance 
enfin, pour un état que je ne définissois pas bien, qui m’im- 
poseroit de grandes obligations : j’estimois qu’il étoit glorieux 
dTavoir à les remplir, et que j’étois faite pour m’en charger; 
mais enfin je ne voyois pas tout; j’éprouvois le désir et la 
crainte de l’inceiiitude. Mademoiselle Desporles m’nvoil fait 
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prompttre de lui donner de mes nouvelles; j’acquittai ma 
parole; mais sur la lin de la quinzaine j’appris qu’elle avoit 
un grand chagrin. Mon père, qui prenoit les choses à la lettre, 
n’auroit pas cru bien marier sa hile et remplir les devoirs de 
la paternité, s’il n’eût pris, en toute régie, ce qu’il appeloit 
des informations. Gardanne étoit présenté par une de nos pa- 
rentes qui le connoissoit d’origine et d’habitude; tous les ren- 
seignemens possibles avoient été donnés ; n’importe, mon père 
avoit écrit, dés le commencement de l’afFaire, en Provence, 
à trois ou quatre personnes, pour s’informer des plus petites 
particularités concernant la famille et la personne du doc- 
teur : sa vigilance ne se borna pas là dons notre absence ; il 
employa de petits moyens pour juger par ses domestiques 
ou ses fournisseurs de l’humeur et de la façon de vivre de 
son gendre futur. Ce n’est pas tout : il alla lui rendre vi.site; 
et avec une adresse égale à celle qu’il employoit dans ses 
informations, laissant voir à tout le monde pourquoi il les 
prenoit, il voulut lui paroltre bien instruit; il lui cita fort 
gauchement, comme un homme qu’il devoit considérer, un 
compatriote avec lequel il étoit brouillé; il joignit à ses 
remarques des conseils prématurés, avec l’accent pateniel. 
(rardanne reçut à la fois et des lettres de son pays où on le 
plaisantoit des recherches auxquelles il donnoit lieu, et des 
avis de l’examen scrupuleux qui se faisoit autour de lui, et 
enfin l’exhortation pédagogue de son beau-père prétendu. 
Désolé, piqué, aigri, il va chez mademoiselle Desportes, .se 
plaint, avec la vivacité méridionale, des procédés étranges 
d’un homme dont la fille trés-désirabic a le tort d’avoir un 
père si sinjpilier; mademoiselle Desportes, aussi vive et trés- 
fière , ne tiouve pas bon que l’on soit assez peu épris de sa 
cousine pour se plaindre de ces petits désagrémens , et le 
reçoit assez mal. Du moment où ces détails parvinrent à ma 
connoissance, je saisis avec empressement l’occasion de .sortir 
de mon incertitude, et j’écrivis que j’espérois à mon retour ne 
plus revoir la personne. Ainsi se dénoua un mariage que l’on 
se proposoit tellement de précipiter, que Gardanne avoit 
compté terminer dans la huitaine qui auroit suivi mon retour : 
je m’applaudis d’échapper à un lien qu’on auroit voulu serrer 
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si brusquement ; ma mère, effrayée de la vivacité du docteur, 
respira comme délivrée de craintes, en s’afflif'eant un peu 
d’autre part ; mon j)ère tèclia de dissimuler quelque honte et 
dépit sous le voile d’une {yrande difpiité; ma cousine con- 
serva toute la sienne en éloijjnant le dorteur de sa maison, 
et cinq ans après mademoiselle de la Barre lui disoit encore 
i]ue cette union étoit écrite dans le ciel , (|ue son ami n’en 
contractoit point d’autre, que le doi{>t de la Providence mé- 
nageoit des rapprochemens c|ue nous ne pouvions pas juger. 

La bonne pro{)liétie ! elle valoit autant que le billet à la 
Châtre ! 

La santé de ma mère vint insensibFement à s’altérer; elle 
avoit eu une attaque de paralysie qu’on avoit adoucie à mes 
veux du nom de rhumatisme, d’accord avec elle, qui ne 
.s’abusait point, et qui voulait que je ne pris.se pas d’inquié- 
tude. Sérieuse et taciturne, elle perdait chaque jour de sa 
vivacité ; elle aimoit à se concentrer, et m’obligeoit à sortir 
quelquefois avec ma bonne, sans vouloir quitter son appar- 
tement. Elle me parloit souvent de mon établissement, et 
regrettait que je ne pusse nie décider pour les partis qui se 
présentoient. Un jour, entre autres, elle me pressoit avec 
mélancolie pour accepter un honnête commerçant de bijoux 
qui m’avoit demandée. « Il a pour lui, nie disoit-elle, la 
réputation d’une grande probité, des mœurs réglées et dou- 
ces , une fortune agréable <|ui peut devenir brillante , et cet 
accessoire fait partie du mérite d’un homme médiocre. 11 
sait que tu n’as pas une façon de penser commune; il pro- 
fesse pour toi une haute estime, s’honorera de suivre tes 
conseils, et dit déjà qu’il ne s’oppo.scroit point à ce que sa 
femme nourrit ses enfans; tu le conduirois. — Eh! maman, 
je ne veux point du tout d’un homme que je conduise : ce 
seroit un trop grand enfant. — Mais sais-tu qu’on pourvoit 
te trouver bien singulière, car enfin tu ne voudrais pas 
non plus d’un maître? — Entendons-nous, chère maman; 
je ne veux point d’un homme qui me commande, il ne 
m’apprendroit qu’à résister ; mais je ne veux pas non 
plus avoir besoin de gouverner un mari. Ou je suis bien 
trompée, ou ces individus qui ont cinq pieds de haut avec 
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de la barhe au menton ne manquent guère de faire .sentir 
<]u’ils sont les plus forts; le bonhomme à (|ui la fantaisie 
prendroh de me rappeler cette force m’inipatienteroit alors , 
et je serois honteuse de ma domination quand il se lais.se- 
roit conduire. — J’entends; tu voudrois subjuguer (juel- 
<|ii’un qui se crût bien le maître en faisant ta volonté. — 
Ce n’est pas cela non plus; je bais la .servitude; mais je ne 
me crois pas laite pour la domination, elle m’embarrasse- 
roit : ma laisoii a bien assez à faire de moi-même. Je 
veux inspirer quelqu’un digne de mon estime, tel que je 
|iulsse m’honorer de mes conqilaisariees, et qu’il trouve son 
bonheur h faire le mien, suivant ce que sa sagesse et son 
affection lui muntreroiit de convenable. — Le bonheur, mon 
enfant , ne se compo.se pas toujours de cette perfection <le 
rapports que tu imagines; s’il n’existoit point sans elle, il 
seroit nul <lans presque tous les mariages. — Je n’en cuimoi.s 
|)as non plus que j’envie. — Soit ; mais , daus ces mariages 
que tu n’envies point, il peut cependant y en avoir de préfe- 
ralilcs à demeurer toujours fille. Je puis mourir plus tôt que 
tu n’imagines ; tu resterois seule avec ton père ; il est encore 
jeune, et tu ne te représentes point tous les chagrins que ma 
tendresse pour toi redoute : combien je serois tranquille, si 
je te laissais unie à un honnête hoimne avant de quitter ce 
monde! > Ces dernières idées m’accablèrent de douleur; ma 
mère scmbloit lever un voile redoutable sur un avenir soml^re 
et effrayant que je n’avois pas même soupçonné : je n’avois 
jamais songé que je dus.se la perdre ; le seul aperçu de cette 
perte dont elle me parlait comme si elle eût été prochaine 
me pénétra de terreur; un frisson terrible se promenoit à la 
surface de mon coips ; je fixai sur elle des yeux égai'és, dont 
son sourire fit couler des pleurs, a Eli quoi! tu t’alarmes? 
comme s’il ne fallait pas, dans les résolutions à prendre, cal- 
culer les |H)ssibles! Je ne .suis point malade, quoique dans 
un temps critique dont les révolutions deviennent quelque- 
fois funestes; mais c’e.st dans l’état de santé qu’il faut s’oc- 
cuper du c.oiitnnre; l’occasion présente m’y engage particu- 
liérement. l’n bon et digne homme t’offre sa main; tu ns 
pas.si- vingt ans; tu ne verras plus autant de prétendans (ju'il 
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ü’eii est présenté dans les ciixf années (jui viennent de s’é- 
couler : je puis m’écliapper ne refuse pas un mari 

qui u’a point, il est vrai, cette délicatesse à laquelle tu mets 
tant de prix (délicatesse toujours Lien rare, même dans ceux 
chez qui l’on croit la trouver), mais qui te chérira et avec 
qui tu seras heureuse. — Oui , maman , m’éci'iai-je avec un 
profond soupir, d’uii bonheur comme le vôtre! » Ma mère 
se troubla, ne me répondit rien, et ne m’ouvrit |ilus la bouche 
de ce mariage ni d’aucun autre, du moins pour me presser. 
Le mot m’avoit écliappé comme s’échappe l’expression d’un 
sentiment vif que l’on n’a point réfléclù; l’effet <|u’il pro- 
duisit m'avertit de sa trop grande justesse. 

Les étrangers dévoient juger à la première vue rextréme 
différence qui se trouvoit entre ma mère et mon père ; et qui 
pouvoit mieux que moi sentir toute l’excellence de la pre- 
mière? Mais je n’avois pas proprement calculé ce qu’elle 
devoit souffrir; habituée, dès mon enfance, à voir régner 
dans la maison la paix la plus profonde, je ne pouvois juger 
s’il étoit pénible de la maintenir : mon père aimoit sa femme 
et me ehérissoit tendrement; jamais, je ne dirai point le 
reproche, mais l’air du mécontentement n’avoit approché de 
ma mère; quand elle n’ étoit point 'de l’avis de son mari et 
(|u’elle n’avoit pu le modifier, on eût dit qu’elle passoit con- 
damnation sur le sien pro|)re sans aucune difficulté. Seule- 
ment dans les dentières années, éprouvant du malaise des 
raisonnemens de mon père, je m’étois permis d’entrer pai'- 
fois dans la discussion ; j’y avois pris une certaine influence ; 
bientôt j’en usai avec une sorte de liberté. Soit nouveauté, 
soit foibicsse, mon père me cédoit plutôt <|ii’à sa femme; je 
m’en prévalus pour elle; j’étois devenue, pour ainsi dire, le 
chien de garde de ma mère; il n’étoit pas permis de la tra- 
casser en ma présence, et soit en jappant par agacerie, tirant 
l’habit par la basque, soit en me fachant tout de bon, j’étois 
sùi'e de faire quitter prise. Ce (jii’il v avoit d’extraordinaire, 
c’est i|u’ aussi réservée que ma mère sur le compte de son 
mari, jamais je ne lui disois rien en particulier et loin de 
mon père que n’eùt autorisé le respect filial. J’iisois pour la 
défendre de la force, je «hrai même de l’autorité de la raison. 
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lorsque l’adresse ingénieuse ne snffisoit pas; mais en tête à 
tête, je n’aurois pas onvert la bouche pour un seul mot de 
relatif à ce qui s’étoit passé. Pour elle, je pouvois combattre 
même son mari; mais ce mari absent n’étoit plus que mon 
père, dont chacune se taisoit quand il n’y avoit pas d’actions 
de gi'êces à lui rendre. Je m’apercevois cependant que mon 
père avoit penlu par degré ses habitudes laborieuses; les 
affaires de sa Mmmunauté l’avant d’abord distrait, lui don- 
nèrent ensuite le besoin de quitter plus souvent son logis; 
insensiblement la dissipation l’entraîna; tout ce qui faisoit 
au dehors spectacle ou événement l’ attirait; le goût du jeu 
s’en mêla; des liaisons faites au café le conduisirent ailleurs; 
l’appât de la loterie le séduisit. L’envie de faire fortune lui 
ayant fait tenter des entreprises (le commerce étrangères à 
son art, et qui n’avoient pas été toujours heureuses, cette 
envie, lorsqu’il perdit l’Iiabitnde de l’occupation, lui fit faire 
des sacrifices au hasard. A mesure qu’il exerçoit moins son 
talent, il en perdoit une partie; ses facultés diminuèrent, et, 
dans une vie moins réglée, sa vue baissa, sa main perdit de 
sa fermeté. >Ses jeunes gens, moins surx’eillés par leur maître, 
le remplaçoient toujours plus mal ; bientôt il fallut diminuer 
leur nombre, parce que la vogue dut se porter ailleurs. Ces 
cliangemeiis s’opérèrent par degrés impercejitibles , et leur 
effet devint très-sensible avant qu’on eût calculé toute sa 
portée. Ma mère, très-rêveuse, commençoit à me dire quel- 
quefois, à moitié, scs inquiétudes; je craignois de les exciter 
en lui parlant de ce qu’elle et moi ne pouvions changer. Je 
niettois mes soins à lui faire goûter toute la douceur qui dé- 
pendoit de moi; elle étoit devenue très- paresseuse à mar- 
cher ; je faisois le sacrifice de la quitter pour sortir avec mon 
père, que je priois de me conduire à la promenade; il ne 
me ebereboit plus comme autrefois pour m’avoir avec lui, 
mais il avoit encore du plaisir à m’accompagner, et je le 
ramenois avec une sorte de triomphe à cette bonne maman 
dont je voyois tout l’attendrissement quand nous étions 
réunis. Nous n’y gagnions pas toujours; car pour ne point 
refuser sa fille et ne pas manquer à ses autres {ilaisirs, lors- 
que mon père m’avoit déposée au logis, il sortoit de nouveau 
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pour un instant , disoit-il ; mais au lieu de revenir souper, il 
oublioit l’heure et rentroit à minuit. Nous avions pleuré eu 
silence; et s’il m’arrivoit à son retour de lui présenter notre 
rha{'rin, il prenoit les choses légèrement en écartant mes 
douces plaintes pur des plaisanteries, ou il se retiroit avec le 
silence du mécontentement. Le honlieur domestique s’ense- 
velissoit sous ces nuages ; mais la paix n’étoit point altérée, 
et des yeux indifFérens n’auroient point aperçu les change- 
inens qui se faisoient chaque jour. 

Ma mère soufFroit beaucoup depuis plus d’un an d’une 
sorte d’enchifrenement qui ressembloit à un rhume de cer- 
veau, et dont les médecins u’avoient pu deviner la cause; 
après divers remèdes, ils conseillèrent surtout l’exercice, 
qu’elle n’aimoit plus guère , et le bon air de la campagne. 
Nous étions à la veille des fêtes de Pentecôte de l’année 1775 ; 
il fut décidé que nous irions passer ces fêtes à Meudon. Je ne 
m’éveillai point le matin du dimanche comme j’avois cou- 
tume de faire lorsqu’il s’agissoit de ces parties champêtres; 
j’étois accablée d’un sommeil pénible et interrompu, de 
rêves sinistres; il me semhloit <|ue nous revenions à Paris 
par eau, battus de l’orage, et qu’au sortir de la {'aliote où 
nous étions, un cadavre <|uc l’on en tiroit s’opposoit à mon 
passage : ce spectacle me glaçoit d’effroi ; je cherchois ce 
(pi’ctoit ce triste cadavre. — Au même instant, ma mère me 
touchant légèrement les jambes sur mon lit, et m’appelant 
de sa voix douce , Ht évanouir mon songe ; je fus ravie de la 
voir, comme si elle m’eût tirée du dernier péril : je tendis 
mes bras vers elle, et je l’embrassai avec attendrissement, 
en lui disant qu’elle me faisoit grand bien de m’éveiller. Je 
saute à bas du lit; nous faisons nos dispositions, nous sommes 
)>artis. Le temps étoit beau, l’air calme, un petit batelet 
nous eut bientôt conduits à notre destination ( e t les délices 
de la campagne me rendirent ma sérénité. Ma mère se trou- 
voit bien du voyage ; elle reprit quelque activité ; ce fut le 
second jour que nous découvrîmes V illebonne et le fontainier 
du Moulin rouge. J’avois promis à mon Agathe d’aller la 
voir le lendemain des fêtes; nous étions de retour du mardi 
soir : ma mère s’étoit proposé de m’accompagner au cou- 
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veut ; mais l’exercice des jours precédeiis l’ayant un peu 
httij'uée, elle changea de dessein au moment du départ, et 
me lit accompagner par ma bonne. Je voulus rester alors; 
elle insista pour que j’ac<|uittas.se ma parole, ajoutant que 
je savois bien qu’elle l'estoit volontiers seule, et que si je 
voulois faire un tour au Jardin du roi, je ponrrois en prendre 
le plaisir. 

Je vis Agathe; je la quittai promptement : — « Pourquoi 
partir si vite? me disoit-elle; tu es donc attendue? — Non; 
mais je me sens pressée de retourner près de maman. — 
Tu m’as dit qu’elle se portoit bien? — C’est vrai, elle ne 
m’attend pas sitôt non plus, et je ne sais quoi me toui^ 
mente, j’ai besoin de la revoir. » — En disant ces mots, 
mon cœur se gonHoit malgré moi. 

On imaginera peut-être que ces circonstances sont ajoutées 
par l’cfret d’un sentiment qui se réfléchit, et qui prête sa 
teinte aux objets qui l’ont précédé; je ne suis qu’bistorien 
fidèle, et je rapporte des faits que l’événement seul m’a 
rappelés ensuite. 

Assurément on a pu juger par l’exposé de mes opinions, 
et surtout par le développement successif des idées que j’avois 
acquises , que je ne partageois pas plus alors certains pré- 
jugés que je n’ai aujourd’hui de superstition. Aussi, en médi- 
tant ce qui pouvoit donner lieu à ce qu’on appelle des 
pressentiiiicns , j’ai cru qu’ils se réduisoient à cet aperçu 
rapide de gens qui ont l’esprit vif et le sentiment exquis 
d’une foule de choses imperceptibles qu’on ne sauroit 
même désigner, qui sont plutôt senties que jugées, et dont 
il résulte une affection qu’on ne peut motiver, mais que les 
effets viennent éclairer et justifier. 

Plus est vif l’intérêt que nous inspire un objet, plus nous 
sonmies clairvoyans sur son compte ou susceptibles à son 
sujet; plus nous avons de ces aperçus phvsiques, si je puis 
ainsi dire, qui s’appellent ensuite des j)ressentiinens, et que 
les anciens regardoient comme des augures ou des avis des 
dieux. 

Ma mère étoit pour moi l’objet le plus chéri; elle appro- 
4'hoit de sa fin sans qu’aucun signe extérieur l’annonçât à 
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des yeux vulgaires : mon attention n’avoit rien distingué qui 
me fit juger ce coup afireux ; mais il y avoit sans doute en 
elle des altérations légères qui ni’agitoient à mon propre 
insu. Je ne pouvois pas dire que je fusse inquiète, je n’aurois 
su de (|Uoi ; mais je me sentois troidilée , mou cœur se ser- 
rait parfois lorsque je la fixois, et j’éprouvois loin d’elle un 
malaise qui ne me permettoit pas d’y rester. Je quittai Agathe 
d'un air si singulier, qu’elle me pria de lui donner inces- 
samment de mes nouvelles ; je revins précipitamment , mal- 
gré les obsei'vations de ma bonne , qui trouvoit <{ue l’heure 
auroit été bien agréable pour une promenade au Jardin du 
rai. J’approche de la maison ; je trouve à la ]>orte une jeune 
fille du voisinage , qui s’écrie en me voyant : — « Ah ! made- 
moiselle , votre maman s’est trouvée bien mal ; elle est venue 
chercher ma mère qui a monté dans son appartement avec 
elle. » — F’rappée de terreur, je jette quelques sons inarti- 
culés; je vole, me précipite; je trouve ma mère dans un 
fauteuil, la tete abandonnée, les bras tombaiis, l’œil égart-, 
la bouche entr’ ouverte à ma vue son visage se ranime ; 
elle veut parler; sa langue enchaînée profère difficilement 
des mots imparfaits : elle veut dire qu’elle m’attend avec 
impatience; elle fait effort pour soulever ses bras; un seul 
obéit à l’impulsion de sa volonté : elle porte sa main sur 
mon visage, essuie de ses doigts les larmes qui le couvrant , 
les passe doucement sur mes joues comme pour me calmer; 
l’intention du sourire se dessine dans sa physionomie : elle 

essaye de parler inutiles tentatives ! La paralysie épaissit 

sa langue, accable sa tète, anéantit la moitié de son corps. 
L’eau de mélisse, le sel dans la bouche, les frictions ne 
produisoient aucun effet; en un instant j’avois expédié du 
monde pour chercher le médecin et mon ])ère; j’avois, avec 
la rapidité de l’éclair, été prendre moi-même deux grains 
d’émétique chez l’apothicaire le plus voisin ; le médecin étoit 
arrivé, ma mère étoit au lit, les remèdes s’administraient, 
et les progrès du mal se faisoient avec une effroyable rapi- 
dité ; les yeux étoient fermés , la tète penchée sur la poitrine 
ne pouvoit j)lus se lex’er; une respiration forte et précipitée 
annonçoit l’accablement universel ; cependant elle entendoit 
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ce qu’on lui disoil; et lorsqu’on lui deniandoit si elle souf- 
froit , elle portoit la main gauche sur son front comme pour 
indiquer le siège de la douleur. J’ctois dans une activité 
inexprimable; j’ordonnois tout, et je Pavois toujours fait 
avant qu’on l’eiit exécuté; je paroissois ne pas quitter le 
chevet du lit, et je préparois ce <|ui ëtoit nécessaire : à dix 
heures du soir, je vois que le médecin prend à part quelques 
femmes et mon père : je veux savoir ce qu’il pro|X)se; on 
me dit qu’on est allé chercher l’extréme-onction ; je crois 
réver ; un prêtre arrive , il prie , et fait je ne sais quoi ; je 
tiens machinalement un flambeau; droite au pied du lit. 
sans répondre et sans céder à ceux qui veulent me déplacer , 
les yeu.v fixés sur ma mère mourante et adorée, absorbée 
dans un sentiment unique qui suspend enfin toutes mes 
facultés , le flambeau s’échappe dé ma main ; je tombe sans 
connoissance : on m’enlève , je me retrouve , après quelque 
temps, dans le salon voisin de sa chambre, eindronnée de 
personnes de ma famille; je tourne les yeux vers la porte; 
je me lève, on me retient; je fais des gestes supplians pour 
obtenir la permission de retourner..... Un silence triste, 
une opposition morue et constante me contrarient couti* 
nuellement; je retrouve des forces; je prie, j’éclate, on est 

impitoyable; j’entre dans une espèce de rage A l’instant 

mon père paroit ; il est blême et silencieux : on a l’air de lui 
faire une demande tacite; il réj>ond par un mouvement des 
yeux qui fait jeter des hélas! gémissaus. Je me dérobe à la 
sui'veillance de mes gardiens frappés; je sors impétueuse- 
ment : ma mère elle n’étoit plus! Je soulève ses bras; 

je ne puis le croire; j’ouvre et referme alternativement ces 
yeux qui ne me verront plus, et qui se fixoient sur moi avec 
tant de tendresse : je l’appelle ; je me jette sur son lit avec 
transport ; je pose mes lèvres sur les siennes ; je les entr’ ouvre; 
je <-herche à aspirer la mort; j’espère la gagner avec mon 
souffle et pouvoir expirer sur l’heure. Je ne sais pas bien ce 
qui suivit ; je me souviens que sur le matin je me vis chez 
un voisin où parut M. Uesnard, qui me fit porter dans uue 
voiture et emmener chez lui. J’arrive; ma (p^and’ tante m’em- 
brasse en silence, me met devant une petite table et me 
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sert quelque chose à boire, en me priant beaucoup de le 
prendre; je veux la satisfaire, et je m’évanouis. On me met 
au lit ; I’ y ai passé*quiuze jours entre la vie et la mort, dans 
des eoiivulsions effrayantes. La souffrance physique que je 
mt rappelle est celle d’un étouffement continuel ; ma respi- 
ration n’étoit qu’une sorte de hurlement ipi’on entendoit de 
la rue, îl ce (jui m’a été dit depuis; j’avois éprouvé une 
révolution que ma situation avoit rendue plus critique, et 
«loiit je n’ai pu revenir que par la force de ma constitution 
et l’excès des soins ejui m’ont été prodigués. Mes re.spec- 
tables parens s’éloient retirés dans de petits cabinets, pour 
me loger commodément; ils seinbloient avoir pris une 
vigueur nouvelle pour me rappeler à la vie, et ils ne per- 
mettoient pas qu’une main mercenaire me présentât rien; ils 
voulurent me servir eux-mémes, et ne souffrirent d’être 
secondés dans les soins immédiats que par madame Trude, 
née Robinau, jeune femme, ma cousine, qui venoit tous les 
soirs pour demeurer la nuit |Wés de moi , couchée dans mon 
lit, et tout occupée de prévoir et d’adoucir les accès con- 
vulsifs dans lesquels je tomlmis souvent. 

Huit jours s’étoient écoulés; je n’avois pas trouvé de 
larmes; les grandes douleurs n’en ont point. 

[T en verse en ce moment qui sont amères et brûlantes , 
rar je crains un ma! encore plus grand que celui que je 
souffre; j’avois réuni tous mes vœux pour le salut de ce 
que j’aime; il est plus incertain que jamais! Les calamités 
s’étendent comme un nuage obscur et terrible prêt d’enve- 
lopper tout ce qui me Jut cher, et je travaille avec peine à 
distraire mon attention du présent en m'obligeant de retracer 
le passé. ) 

\ 

Une lettre de Sophie vint rouvrir la source des pleurs; 
la voix de l’amitié, ses tendres expressions rappelèrent mes 
esprits, amollirent mon cœur; elles produisirent un effet 
que les bains et l’art des médecins avoient inutilement solli- 
cité ; ce fut une révolution nouvelle ; je pleurai ,.je fus sauvée. 
L’étouffement diminua, tous les accidens s’affoiblirent, et 

9 
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los convulsions devinrent plus rares; mais toute impression 
|>énil>le me rendoit leurs accès. 

Mon père se présenta devant moi dan.'r le triste costume 
<pii attestoit notre j)erte commune, mais inégalement sentie; 
il cntrc|)rit de me consoler, en me représentant ipie la Pro- 
vidence disposoil encore des choses pour le mieux iiis(|nc 
dans le mallienr; <|ue ma mère avoit achevé son ouvrajje 
dans ce monde, l’éducation de sa Klle, et cpie s’il avoit fallu 
perdre riin des auteurs de mes jours, il étoit hon que le ciel 
m'eùl laissé celui (jui pouvoit être le plus utile à ma fortune. 
— Assurément ma perte étoit irréparahle, même à cet é{;nrd, 
ainsi que les évéïieniens l’ont prouvé; mais je ne fis point 
cette rétlexion; je ne sentis (|ue la sécheresse de la pré- 
tendue consolation si mal appropriée à ma façon d’être; je 
mesurai pour la première fois, |)eut-ctre, tout ce qui se 
troiivoit entre mon père et moi; il me seinhle qu’il déchiroit 
lui-incme le voile respectueux sous lequel je le coiisidérois; 
je me trouvai tout à fait orpheline, puiscpie nia mère n’ étoit 
plus, et que mon père ne m’entendroit jamais; un nouveau 
(;enre de douleur oppressa mon coeur déchiré; je rctornhai 
dans l’état du plus violent désespoir. Les pleurs de ma cou- 
sine, la tristesse de mes bons parens m’offroieut encore des 
sujets d’attendrissement; ils curent leur iniluence, et je fus 
arrachée aicx dangers qui menaçoient mes jours. Hélas! s’ils 
se fussent terminés alors ! G’étoit mon premier chagrin ; de 
combien d’épreuves n’a-t-il pas été suivi! 

Ici finit l’époque douce et brillante de ces années tran- 
quilles, passées dans la paix et le charme d’affections heu- 
reuses et d’études chéries; semblahles à ces helles matinées 
du |>rintemps où la sérénité du ciel, la pureté de l’air, la 
vivacité du feuillage, le parfum des plantes, enchantent 
tout ce ipii l'cspire, dévelop|ient l’existence, et donnent le 
lioidienr en le promettant. 
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Ma mère n’avoit pa.s plus de cinr|uaiitc ans lorsqu’elle me 
tut si cruellement ravie; un aliccs dans la tète, tonné sans 
<pi’ou sût comment, et qu’on ne reconnut ipie j)nr l’é«'oide- 
ment qui se fit à su mort par le nez et par les oreilles, 
expliqua renchifréueinent étranpe dont elle avoit été si lonj;- 
lemps incommodée; la seconde attaque île paralysie n’eùt 
prohablement pas été mortelle sans ect incident. .Sa plivsio- 
iioinic douce et fraîche n’avoit point annoncé sa tin préma- 
turée; les indispositions paroissoient être celles d’un ajje que 
les femmes passent rarement sans altération; la mélancolie, 
même l’abattement que je lui trouvois depuis quelque temps, 
.s’expliquoieut à mes yeux par des causes morales qui ne 
m’étoieut que trop sensibles. 

Nos dernières promenades à la campaffue avoieut paru la 
ranimer; le jour même qu’elle me fut enlevée, je l’avois 
laissée bien portante à trois heures après-midi : je revins û 
cinq heures et demie, elle étoit frappée; à minuit, je ne 
l’avois plus. Foihles jouets que nous sommes de l’impi- 
tovable destin, pourquoi des sentimens si vifs et des projets 
si {grands soiit-ils liés à une .si frafjile existence? 

Ainsi fut arrachée du monde l’une des meilleures et des 

* Lo miiniisi'i'it ne porte pns ti«? «I.ite. Bosc, dan* la première édition, avait 
rniîs rt lle du 9 août !79‘ï, iiiaM fclle date n’e.*t exacte tpie pour le* premières 
pafje* de» Mémoires particuliers, — l.e coinmencemcnt de la deuxième 
|Kirlie porte la date du SK août. — Ciisimpa(*neux , dan» réditlon de 1800, 
met en tête de cette iroidème jiartie la date du 10 xeptembre 1793, et 
eoiimie elle non.» parait très-vraiHemliialile , non» l'avon» adoptée. Madame 
Roland écrivait «es Mémoire» «nr ties cahiers qu’elle transmettait à ses 
ami» à mesure qu’elle le» avait rempli». On verra, par une note que nous 
avons imprimée en il.alîque, <pie le -V ttclohre elle lerniinait le septième 
rahicr de mc.» Mémioira partirnliers, 
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plus aimahles femmes qui l’aient jamais halûté. Ilien de 
Ijrillant ne la faisoit remarquer, mais tout la rendoit chère 
quand on l’avoit connue. Haisomiahle et honne par essence, 
la vertu ne paroissoit rien lui coûter; elle savoit la rendre 
douce et facile comme elle. Sajjc et calme, tendre sans ]>as- 
sion, son àme j)urc et tranquille respiroit comme s’écoule le 
Heuve docile <|ui haipnc avec une éjjale eonq)laisance le pied 
du rocher qui le tient captif et le vallon qu’il embellit. Sa 
j)crte subite m’a fait comioitre les déchiremens de la douleur 
et les transports les plus violons. 

0 II est beau d’avoir de l’àine; il est malheureux d’en avoir 
autant, » disoit tristement à mes cotés l’abbé Lefp'and, qui 
vint me voir chez mes (jrands parens. On s’enq)ressa, lorapie 
mon état fut amélioré, de faire venir ou de recevoir succes- 
sivement les différentes personnes de ma connoissanee , pour 
me familiariser avec les objets extérieurs. Je paroissois ne 
pas exister dans le monde où l’on me voyoit; concentrée 
dans ma douleur, je ne m’apercevois {juére de ce <]ui se pas- 
soit autour de moi ; je ne parlois point , ou bien , répondant 
à mes jiensées au lieu de saisir celles des autres, j’avois l’air 
d’avoir l’esprit aliéné; puis l’ima{;e chérie que j’avois tou- 
jours présente, ranimant parfois l’affreux sentiment de sa 
perte , des cris s’échappoient tout à coup, mes bras étendus 
se roidissoient et je perdois connoissanee. Incapable d’au- 
cune application, j’avois pourtant de bons intervalles où je 
sentois la tristesse de mes parens, leurs bontés, les tendres 
soins de ma cousine, et où je cberchois à diminuer leur sol- 
licitude. L’abbé Legrand eut l’esprit de juger qu’il falloit 
beaucoup me parler de nia mère jiour me rendre capalilc 
de songer à autre chose; il m’entretint d’elle, et m’amena 
insensiblement à des réflexions, à des idées qui, sans lui être 
étrangères , éloifjnoient la considération habituelle de sa 
perte. Dès qu’il me crut en état de jeter les yeux sur uu 

( livre, il imagina de m’apporter V Héloïse de J. Jacques, et 
sa lecture fut véritablement ma première distraction. J’avois 
vingt et un ans; j’ax'ois beaucoup lu; je connois.sois un assez 
grand nombre d’écrivains, historiens, littérateurs et pbilo- 
so|>bes; mais llousseau me fit alors une Impression compa- 
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rallie à celle ijiie m’avoit faite Plutar<|ue à huit ans : il sembla 
i|iie c’étüit l’aliment (|iii me fût propre et l’interprète de 
sentimens que j’avois avant lui, mais que lui seul savoit 
m’expliquer. 

Plutarque m’avoit disposée pour devenir républicaine; il 
avoit éveillé cette force et cette fierté qui eu font le carac- 
tère; il ni’avoit inspiré le véritable entbousiasme des vertus 
publiques et de la liberté; Itousseau me montra le bonbenr 
domestique auquel je poiivois prétendre, et les ineffables 
délices que j’étois capable de poûter. Ah! s’il acheva de me 
garantir de ce qu’on a|ipelle des foiblesses, pouvoit-il me 
prémunir contre une passion? Dans le siècle corronqni où je 
devois vivre, et la révolution que j’étois loin de prévoir, 
j’apportai de lonffue main tout ce qui devoît me rendre 
capable de (grands sacrifices et m’exposer à de {;rands mal- 
heurs. La mort ne sera plus pour moi que le terme des uns et 
des antres, .le l’attends, et je n’aiirois point son{jé à remplir 
le court intervalle qui nous sépare du récit de ma propre 
histoire, si la calomnie ne in’avoit traduite sur la scène, pour 
attaquer plus grièvement ceux qu’elle vouloit perdre. J’aime 
ii publier des vérités qui ne m’intéressent pas seule, et je 
n’en veux taire aucune, pour que leur encbalneinent serve à 
leur démonstration. 

Je ne rentrai [las chez mon [)ère sans éprouver tout ce 
que fait ressentir la présence des lieux qu’on habitoit avec; 
un objet qui n’est plus; on avoit pris la précaution mala- 
droite de soustraire le portrait de ma mère, comme si ce 
vide ne devoit pas me rappeler plus douloureusement que 
sou image la perte que j’avois faite; je le demandai sur-le- 
champ, il me fiit rendu. Les soins domestiques me regardant 
seule, je m’en occupai; mais ils n’étoieiit pas nombreux 
dans un ménage de trois peisionnes. Je n’ai jamais compris 
qu’ils pussent absorber une femme qui a de l’ordre et de 
l’activité, quelque considérable que fût sa maison, car dès 
lors il y a plus de monde pour les partager ; il ne s’agit que 
d’une sage répartition et d’un peu de vigilance. Je me suis 
trouvée à cet égard dans plusieurs situations différentes, rien 
ne se faisoit chez moi que je ne l’eusse ordonné ; et lorsque 
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ces soins m’o<TUj)oiL'nt davantage, ils ne me prenoient 
jjuére pins de deux heures par jour. On a tonjoui's du loisir 
ipiand on sait .s’occuper; ce sont les {;ens qui ne font rien 
qui manquent de temps pour tout. Au reste, il n’est pas 
surprenant que les femmes ipii i-endent ou rc(;oivent des 
visites inutiles, et qui se croiroient mal parées si elles n’a- 
voient consacré lieaiicoup de tenqis à leur miroir, trouvent 
les journées loiqpies par rennui, et trop courtes pour leui-s 
<levoirs; mais j’ai vu ce qu’on appelle de l>oniies femmes de 
ménaf’e insupportahles au monde, et même à leurs maris, 
par une préoccupation fati(;aiite de leurs petites affaires; je 
ne connois rien de si déj'oûUmt que ce ridicule, et de si 
propre à l'cndrc un homme épris de toute autre <pie de sa 
femme; elle doit lui paroîlre fort bonne pour sa (jouver- 
nante, mais non lui oter l’envie de chercher ailleurs des 
apiviiHMis. .le veux qu’une fennne tienne ou fasse tenir en 
1(011 état le liiqje et les hardes, nonvrisse ses enfans, ordonne 
ou même fasse sa cuisine, sans en parler; et avec une liberté 
d’es|)rit, une distrihiition de ses momens qui lui lais.sent la 
faculté de l'auser d’autre chose, et de plaire enfin par son 
humeur coimne j(ar les grâces de son sexe, .l’ai eu occasion 
de remarque» cpi’il en étoit à jieu prés de même dans le 
gonveniement des F.tats, comme dans celui des familles; ces 
fameuses ménagères, toujours citant leurs travaux, en lais- 
sent beaucoup en arriére on les rendent pénibles |Miur chacun : 
ces hommes publics, si bavards et tant affairés, ne font bruit 
des dilficultés ipie par leur maladresse à les vaincre, ou leur 
ignorance pour gouverner. 

Mes études me devinrent plus chères que jamais; elles 
faisoient ma consolation : livrée plus encore à moi-même, et 
souvent mélancoli(]ue, je .sentis le besoin d’écrire, .l’aimois 
à me rendre coni|)te de mes idées ; l’intervention de ma 
plume m'aiiloit à les éclaii-cir; lorsipie je ne remjdovois pas, 
je rêvois plus cihoi"c que je ne im'ditois; avec elle, je con- 
tenois mon imagination , et je suivois des raisonneniens. 
.Pavois déjà commencé (pielques recueils; je les augmentai 
sous le titre X OEnvres de loisir et réflexions diverses, .le • 
n’avois d’autre projet que de fixer ainsi mes opinions et 
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d’avoir des témoins de mes sentimens, que je pourrois com- 
parer uii jour les uns aux autres, de manière que leurs gra- 
dations ou leurs cliaiqjemeiis me servissent à moi -même 
d'instriietioii et de luNeau. J’ai un assez gros paipiet de ces 
œuvres de jeune Klle, entassé dans le coin poudreux de ma 
liil)liotlièque, ou peut-être dans un gj-enier. Jamais je n’eus 
la |)lus légère tentation de devenir auteur un jour; je vis de 
très-honne heure (pi’une femme qui {jagnoit ce titre perdoit 
beaucoup plus <|u’elle n’avoit acijuis. Les hommes ne l’ai- 
lucnt |>oint, et sou sexe la critique; si ses ouvrages sont 
mauvais, on s«; mocjiie «l’elle, et l’on fait hieii; s’ils sont 
hoiis, on les lui nte. .Si l’on est foreé <le rccoimoitre (|u’elle 
en a produit la lueilhairc partie, on épluche tellement son 
caractère, ses mœurs, sa conduite et ses talens, que l’oii 
halance la réputation «le son esprit par l’éclat que l’on donne 
à ses didauts. 

D’ailleurs, ma (p-ande affaire, c’étoit mon honheur, et je 
n’ai jamais vu que le public se mêlât de celle-là j>our quel- 
(|u’un sans la gâter. Je ne trouve rien de si doux (|uo d’être / 
apprécié sa valeur par les gens avec lesquels on vit, et rien 
<le si vide que radmiration de quelques personnages «{u’oii 
ne doit point rencontrer. 

Ah, mon Dieu! qu’ils m’ont rendu un mauvais service 
ceux <|ui se sont avisés de lever le voile sous lequel j’aimois 
à demeurer! Durant douze années de ma vie j’ai travaillé 
avec mon mari, comme j’v mangeois, parce rpie l’un m’étoit 
aussi naturel que l’autre. .Si l’on citoit un morceau de ses 
ouvrages où l’on trouvât plus de grâces de style, si l’on 
accueilloit une hagatelle académi(|iic dont il se plaisoit à 
envoyer le tribut aux sociétés savantes dont il étoit membre, 
je jouissois de sa satifàclion sans remur<|uer plus particuliè- 
rement si c’étoit ce que j’avois fait, et il Knissoit souvent par 
se persuader que véritablement il avoit été dans une bonne 
veine lorsqu’il avoit écrit tel jrassage qui sortait de ma plume. 

Au ministère, s’il s’agissait d’exprimer des vérités grandes 
ou fortes, j’y niettois toute mon àme; il étoit tout simple 
que sou ex|»ression valut mieux que les efforts d’esprit d’un 
secrétaire. J’aimois mon pays ; j’étois enthousiaste de la 
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liLcrtc : je ne connois»iois point d’intérét ni de passions qui 
pussent entrer en balance avec eux ; mon langage devoit être 
pur et pathéti(|ue, c’étoit celui du cœur et de la vérité. 
L’importance du sujet me pénétroit si bien, que je ne faisois 
. aucun retour sur moi-même. Une t'ois seulement je m’amusai 
de la singularité des rppprochemcns. C’étoit en écrivant au 
pa|>e |)our réclamer les artistes français emprisoniiés à Rome. 
^ Une lettre au pape, au nom du conseil exécutif de France, 

I tracée secrètement par une femme, dans l’austère cabinet 
j (pi’il plaisoit à Marat d’appeler un boudoir, me parut chose 
I si plaisante, <|ue je ris beaucouj) ajirès l’avoir faite. Le plaisir 
de ces contrastes se trouvoit dans le secret même; mais il 
fut nécessairement moins parfait dans une situation (pii n’é- 
toit plus celle d’un particulier, et où l’ieil d’un commis signale 
les écritures dont il fait des copies. Il n’y a pourtant de sin- 
gulier dans tout cela <pie la rareté; pourquoi une femme ne 
serviroit-elle pas de secrétaire à son mari, sans qu’il en eût 
moins de mérite? On sait bien (|ue les ministres ne peuvent 
tout faire par eux-mêmes; et certes, si les femmes de ceux 
de l’ancien régime, ou même de tous ceux du nouveau, eus- 
sent été capables de faire des projets de lettres, de circu- 
laires ou d’afFicbes, elles eussent mieux fait d’y employer leur 
temps que de solliciter ou d’intriguer pour le tiers et le (piart : 
l’un exclut l’autre par la nature même des choses. Si ceux 
(|ui m’ont jiénétrée eussent jugé les faits ce qu’ils étoient, ils 
m’auroient épaqpié une sorte de célébrité que je n’ai point 
enviée; au lieu de passer aujourd’hui mon temps à détruire 
le mensonge, je lirois un chapitre de Montaijpic, je dessine- 
rois une fleur ou jouerois une ariette, et j’adoucirois la soli- 
tude de ma ]>rison, sans m’appli<pier à faire ma confession. 

, Mais j’anticipe sur un temps aiii|uel je n’étois pas encore 
an'ivée; je le remar(|iie sans {;êne, comme je l’ai fait sans 
scriqnde; ]>uisque c’est moi <pi’il s’agit de peindre, il faut 
(]u’on me voie avec mes irré(;ularités. Je ne commande pas 
ma plume, elle m’entraîne où il lui plail, et je la laisse aller. 

Mon père chercha de bonne foi, dans les premiers temps 
de son veuvage, à garder |dus assidûment son logis; mais 
il s’y cnnuyoit; et dès (pie le goût de son art ne prévenoit 
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point cette maladie, tous mes efforts ne pouvoieiit la guérir. 

Je voulois causer avec lui; nous avions peu d’idées com- 
munes, et probablement il inclinoit alors pour un geure dans 
lequel il n’auroit pas voulu (|iic j’eusse versé. Je faisois souvent 
son pi<|iiet; il étoit peu réveillant pour lui de le faire avec 
sa fille; d’ailleurs il n’ignoroit pas <|ue je détestois les cartes, 
et (juelque envie <|ue j’eusse de lui persuader que j’v trou- 
vois du plaisir, quebpie soin que je prisse pour goûter etfec- 
tivement celui de l’amuser, il ne doiitoit pas que ce ne fut 
fie ma |>art une complaisance. 

J’aurois voulu lui rendre sa maison agréable, je n’avois 
pas de moyens pour cela; je n’avois de liaisons fju’avec de 
grands pareils qu’on alloit voir, et qui ne se dé[>laçoient 
point. Il aurait fallu (|u’il se format lui-méme une société 
chez lui; mais il en avoit une ailleurs, et il sentoit bien qu’il 
n’eût pas été convenable de me donner celle-là. Seroit-il 
vrai ipie ma mère auroit eu tort de se concentrer et de ne 
pas rendre sa maison as.sez vivante pour captiver son mari? 
Ce serait la blâmer trop légèrement; et il v auroit aussi de 
l’injustice à trouver mon père si répréhensible pour quelques 
erreurs dont il devint lui-méme victime. Il est tel enchaîne- ' 
ment de maux qui résulte nécessairement d’une première 
cause, et il faut toujours remonter à celle-là pour tout ) 
explii|uer. 

Nos législateurs du siècle cherchent à former un bien 
général duquel ressorte le bonheur de chaque pailiculier; 
je crains fort qu’ils ne mettent la charrue devant les bœuf?. 

Il seroit plus conforme à fa nature, et peut-être à la raison, 
de bien étudier ce qui fait le bonheur domestique, et de 
l’assurer aux individus de manière <^ue la félicité commune 
se composât de celle de chacun , et que tous fussent inté- 
ressés à maintenir l’ordre de choses qui la leur auroit procurée. 
Ouelque beaux que soient les princijics écrits d’une consti- 
tution, si je vois dans la douleur et les larmes une portion 
de ceux qui l’ont adoptée, je croirai tpi’elle n’est qu’un 
monstre politique; si ceux qui ne pleurent point se réjouis- 
sent des souffrances des autres, je dirai qu’elle est atroce, et 
f»ue ses auteurs sont des imbéciles ou des scélérats. 
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Dans un mariaj^c dont les parties n’ont pas été liien as>or- 
ties, la vertu de l’un des deux peut maintenir l’ordre et la 
paix, mais le défaut de Itonlieur s’y fait sentir tôt ou tard et 
entrntiie des incoiivéïiiens plus ou moins (jravcs. L’éehafau- 
dajje de ees unions ressemhle au système de nos politiques; 
il manque jiar les liascs; il doit faillir un jour, en dépit de 
l’art em|)lové dans sa construction. 

Ma mère ne pouvoit attirer chez elle que des gens <]ui lui 
lesseinlilasscnt , et ceux-là u’ eussent point été à la mesure 
de mon père : d’aulie part, ceux qu’il auroit goûtés pour 
une société journalière eussent été à charge à ma mère, et 
incompatibles avec la manière dont elle vouloit m’élever. 
Klle dut donc s’en tenir à 1a famille, et à ces liaisons super- 
ficielles qui donnent des connoissances sans former d’ha}>i- 
tiides. 

Tout alla bien tant que mou père, avec un état agréable 
et une femme jeune, trouva dans sa maison le travail et les 
jouissances i|iii lui étoient nécessaires. Mais il avoit une année 
de moins (jiie sa femme; elle éprouva de bonne heure des 
infirmités ; quel(|ues circonstances ralentirent son ardeur 
pour l’occupation; le désir de devenir riche le jeta d;ms 
quelques entreprises hasardeuses : dès lors tout fut perdu. 
L’amour du travail est la vertu de l’homme en société; elle 
est esscntielh-uient celle de riiomme (pii n’a point l’esprit 
cultivé : dès que cet amour languit, les dangers sont là; s’il 
s’étciiit, l’homme est livi-é à l’égarement des passions tou- 
jdurs plus funestes ipiand il y a moins d’ac<|uit, parce qu’il 
V a aussi moins de frein. Devenu veuf à l’instant où il auroit 
eu licsoin de nouvelles chaînes dans sa maison, mon pauvre 
|)ère eut une maitresse, pour ne jias donner de belle-mère à 
sa fille; il joua pour réparer son défaut de gain ou ses dé- 
penses; et sans cesser d’étre honnête homme, craignant de 
faire tort à qui que ce fut, il se riiinoit à petit bruit. Mes 
pareils, Ixmiics personnes, sans finesse dans les affaires, trés- 
coiifiaiis d’ailleurs dans rattachement de mon père pom" 
moi, ne lui avoient point demandé d’inventaire après la mort 
de sa femme; mes interets leur paroissoient trop bien placés 
dans ses mains; ils auroient cru lui faire injure. Je jioiivois 
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pressentir le contraire; mais j’aurais trouvé indécent île le 
révéler : je me tus et me résijjnai. Me voilà donc seule au 
logis, partagée entre les petits ouvrages des mains et l’étude, 
dont je me détoumois quelquefois pour n-pondre à ceux qui 
se fâchoient de trouver trop rarement mon père; il n’avoit 
plus que deux élèves, qui suflisoient à son travail; un seul 
inangeoit avec lui. Ma bonne étoit une petite femme de cin- 
quante-cinq ans, maigre et alerte, vive et ([aie, qui m’ainioit 
lieaucoup, parce que je lui rendois la vie douce. Elle ni’ac- 
compa([noit toutes les fois que je sortois sans mon père , et 
mes courses se bornoieiit à la demeure de mes grands parens 
et à l’é(;lise. .le ii’étois pas r eilcve nue dévote: mais ce que 
je ne devois plus à la tranquillité de ma mère, je continuois 
de le devoir au Imn ortlrc de la société et à l’édification de 
mon proebaia. Dans ce principe, je portois à ré([lise, sinon 
la tendre piété d’autrefois, du moins autant de décence et 
de recueillement. Je ii’v suivois plus \‘ ordinaire de la messe; 
j’y lisois quelque ouvrage clu-étien; j’avais conservé lieau- 
coup de goût |Hnir saint Augustin ; et certes, il est des Pères 
de l’Eglise et autres qu’en peut même relire sans être dévot; 
on V trouve de la pâture pour le cœur et l’esprit. Je voulus 
faire mon cours de prédicateurs vivants et morts ; l’éloqueiu-e 
de la i-baire étoit un genre où le talent pouvoit s’exercer 
avec éclat. J’avois déjà lu Bossuet et Eléciner; j’étois bien 
aise de les revoir d’un aùl plus e.xercé, et je fis conuoissance 
avec Hourdaloue et Massillon; il n’y avoit rien de si plaisao| 
que de les voir rangés sur mes petites tablettes avec de Pavift 
RaynnI et le Système de la nature; mais ce qui le fut davan- 
tage, c’est qu’à force de lire des sermons, l’envie me prit 
d’en fairi; un. J’étois faebée de ce que les prédicateurs reve- 
noient toujours aux mystères; il me sembloit qu’on auroit 
dû faire des discours de morale, où le diable et l’incarnation 
ne fussent jamais pour rien : je pris la plume pour savoir 
comment je pourrois m’en tirer, et je fis un seimon sur 
l’amour du prochain. J’en amusai le petit oncle; il étoit 
devenu chanoine à Vincennes, et me dit qu’il étoit dommage 
que je ne me fusse pas avisée plus tôt de ce travail, lonaju’il 
étoit obligé de faire des prônes, qu’il auroit prêché les miens. 
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J’avois l>caucoiip ouï vanter la dialectique de Bourdaloue; 
j’osai n’élre pas en tout de l’avis de ses admirateurs, et je fis 
la critique d’un de ses sermons les plus estimés; mais je ne 
la fis voir à personne ; j’aimois à me rendre compte de mon 
opinion, je ne voulois pas faire l’entendue aux veux de qui 
que ce fût. Massillon, moins fier que lui et beaucoup plus 
touchant, obtint mon hommage. Je ne connoissois point 
alors les orateurs protestans, parmi les(|uels Blair surtout 
a cultivé, avec autant de simplicité que d’élégance, ce genre 
dont je concevois l’existence et i|ue j’aurois voulu qu’on 
adoptât. 

Quant aux prédicateurs du temps, j’avois entendu l’abbé 
l’Enfant dans ses derniers beaux jours; de la politesse et de 
la raison m’avoient paru le caractériser. Le père Elisée étoit 
déjà passé de mode, malgré son excellente logique et la 
pureté de sa diction; il avoit trop de métaphysique dans 
l’esprit et de simplicité dans son débit pour captiver long- 
temps le vulgaire. G’étoit une singulière chose <jue Paris 
dans ce temps-là ; ce rendez-vous de toutes les impuretés du 
royaume , étoit aussi le foyer des lumières et du goiït ; |)ré- 
dicateiir et comédien , professeur ou charlatan , quiconque 
avoit du talent étoit suivi à son tour : mais le j)remier talent 
du monde n’auroit pas fixé longtemps l’attention publique, à 
lai|uelle il falloit toujours du nouveau, et qu’on attiroit par 
le bruit tout comme par le mérite. Certain homme sorti de 
l’ordre fameux des jésuites, devenu missionnaire, et préten- 
dant se montrer à la cour, réiississoit par ce moyen à se 
faire suivre avec beaucoup d’éclat. Je fus entendre aussi 
l’abbé de Beaurc(;ard; c’étoit un petit homme d’une voix 
puissante, déclamant avec une impudence rare et une vio- 
lence extraordinaire. Il débitoit des choses communes du 
ton d’un inspiré; il les appuvoit de gestes si tembles, qu’il 
persuadoit à beaucoup de gens qu’elles étoient belles. Je ne 
savois pas encore aussi bien que je l’ai appris depuis, <|ue 
les hommes réunis en nombre ont plutôt de grandes oreilles 
qu’un {jrand sens; que les étonner c’est les séduire, et que 
qui veut bien prendre l’autorité de les commander, les dis- 
pose à obéir : je ne pouvois m’étonner assez des succès de 
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ce personna|;e, (jraïul fanatique ou grand fripon, et peut- 
être l’un et l’auU'e. Je n’avois pas hien analysé le récil des 
circonstances qui accoinpagnoient les haranipies des tribunes 
des anciennes républiques; j’aurois uii«ux jugé des inoveiis 
de frapper le peuple. Mais je n' oublierai janiais un boniine 
du commun, planté droit en face de la chaire où s’agitoit 
Beauregard, les veux fixés sur l’orateur, la bouche béante, 
laissant échaj)per involontairement l’expression de son admi- 
ration stupide dans ces trois mots que j’ai bien recueillis : 
«Comme il sue! » Voilà donc le moyen d’en imposer aux sots! 
(Juc Phocion, étonné de se voir applaudir dans une assem- 
blée du peuple, avoit raison de demander à ses amis s’il 
n’avoit j>oint dit quelque sottise! 

C’eût été un fier clubiste que ce M. de Beauregard ; et 
combien de frères des sociétés populaires, dans leur enthou- 
siasme pour d’effrontés bavards, m’ont rappelé l'expression 
de mon homme : Comme il sue ' ! 

Les dangers que j’avois courus avoient fait un certain 
bruit ; ap[>aremment <|u’oii trouvoit rare ou beau qu’une 
jeune fille fût en péril de perdre la vie du regret de la mort 
de sa mère. Je re<;us des témoignages d’intérêt (pii me furent 
doux; M. de Boismorel fut un des premiers qui m’en donna; 
je ne Pavois pas vu depuis ses visites chez ma bonne maman. 
Je m’a|)erçus de l’impression que lui firent les changemens 
(jui s’étoient opérés dans ma personne depuis ce teiiq>s-là. 
11 revint en mon absence; il entretint longuement mon père, 
(pii lui parla sans doute de mes goûts, montra la petite 
retraite où je passois mes jours : on jeta les veux sur mes 
livres : mes leuvres étoient sur ma table ; elles excitèrent sa 
curiosité : mon ]ière le mit à même de la satisfaire en livrant 
mes cahiers. 

Grand déplaisir et grandes plaintes de ma part , lor$(|ue à 

1 C«*9 c|iii iPi'ininont Ir sixiènio cahiiT, ont] «té mouillées sans 

]Kir des larmes. QuVm m* ra|i|H‘lIe re que dis^tii à Riouffe la femme 
qui .Hervil matlaine Roland à la Coneierperie î « Devant vous, elle rassemble 
toutes ses foirt's; mais dans la ehambre, elle Teste quelquefois trois heures, 
a|qmyée sur la fenêtre, à pleurt^r. •• 
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mon l'elour je trouvai qu’on avoit violé mou asile : mon père 
pi'étciidoit cpi’il n’eiit rien fait de pareil à l’éf^anl de toute 
autre personne moins grave et moins digne de considération 
que M. de Hoismorel; sa raison ne me fit point goûter son 
entreprise , elle attentoit à la liberté , à la propriété ; elle 
dispusoit sans mon aveu de ce dont la confiance seule devoit 
avoir l’usage; mais enfin c’étoit fait. .le reçus, dès le lende- 
main, une belle lettre de M. de Boismorel, trop bien tournée 
jmiir qu’elle ne lui valût pas le pardon d’avoir profité de 
l’iudiscn-tion de mon père, et j’y gagnai l’offre de tout ce 
<jue pouvoit contenii' sa bililiotliè(|ue. Je ne la reçus pas ave<’ 
indifférence; de ce moment, nous entrâmes en correspon- 
dance; je goûtois, pour la première fois, avee réflexion, le 
plaisir très-doux que la sensibilité, l’amour-propre, nous 
font trouver à être apprécié par ceux au jugement desquels 
nous mettons du prix. 

M. de Boismorel ne demeuroit plus dans l’enceinte <le 
Paris; son goût |)our la campagne et le soin de ne pas trop 
éloifpier sa mère du séjour de la capitale, lui avoient fait 
acheter, au-dessous de Chareiiton, le petit Berev, belle 
maison dont le jardin s’étendoit jusque sur les bords de la 
•Seine. Il nous invita beaucoup à en faire un but de prome- 
nade, témoi{'nant le plus grand empressement à nous v 
lecevoir. Je me rappelois de l’ancien accueil de sa mère; je 
n’étois nullement tentée de l’affronter de nouveau, et je 
lésistai longtemps à mon père. 11 insista; et comme je ne 
voulois pourtant pas m’opposer aux parties qu’il j>renoit 
fantaisie de faire avec moi, nous allâmes un jour à Bercy. 
Mesdames de Boismorel étoient ensemble dans le salon 
d’été ; la présence de la bru , dont j’avois entendu vanter 
l’amabilité, m’inspira tout à coup l’espèce d’aise dont j’avois 
be>oiu pour ne pas altérer la mienne. La mère, dont on se 
rappelle le ton , que les années n’avoient pas rendu plus 
bumijlc, parut cependant bien plus lionnète avec une jeune 
personne ipii avbit l’air de se sentir, qu’elle n’avoit été avec 
l’enfant (pdelle jugeoit sans conséquence. — « Comme elle 
est bien, votre chère fille, monsieur IMdipon! mais savez- 
vous <pie mon fils en est enchanté? Dites-moi donc, inade- 
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inoiselle, ne voulez-vous point vous marier? — D’autres y 
ont déjà soujjé pour moi, madame, mais je n’ai pas encore 
trouvé de raisons de me déterminer. — Vous êtes difficile, 
je le crois! N’auriez-vous point de rt‘pu(;nance pour nu 
homme d’un l'ertaiu à(je? — La c-onnoissance <|ue j’aurois 
d’une personne pourroit seule motiver le (joût, l’éloijfne- 
mcnl ou l’exception. — Ces sortes de mariajjes ont plus de 
solidité , un jeune homme échappe souvent lorsque l’on croit 
se l’étre attaché. — Kh pouri|uoi, ma mère, dit M. de Bois- 
morel qui venoit d’entrer, ne voudriez-vous pas que made- 
moiselle eut la eonfiance de le captiver tout entier? — Elle 
est mise avec goût, dit madame de Boismorel à sa hru. — 
•\h ! trés-hieu, et avec une décence ! réplique la jeune femme 
de ce ton de suavité «pii n’appartient qu’aux dévots, car elle 
étoit de leur classe, et ses petits papillons sur .son agréable 
vi.sage de trente-<piatre aus en étoient l’étic|uette. — tjuelle 
différence, continua-t-elle, de ce fatras de j)lumes des têtes 
folles! Vous n’aimez pas les plumes, mademoiselle? — Je 
n’en porte jamais, madame, parce que fille d’artiste et sor- 
tant à |>ied, elles me paroitroient annoncer nu état et une 
fortune que je n’ai pas. — Mais , dans une autre situation , 
en porteriez-vous? — Je l’ignore; j’attache peu d’importance 
à ces détails; je ne les mesure pour moi que ]>nr les conve- 
nances, et je me garde bien déjuger personne sur les pre- 
miers aperçus de sa toilette. » 

Le mot étoit sévère; mais je le prononçois avec tant <le 
douceur <|ue la pointe eu étoit émons,séc. — « Philosoj>he! » 
dit la jeune femme avec un soupir, cunuue si elle eut 
reconnu que je ii’étois point de son bord. 

Après i’e.xainen fort scrupuleux de ma personne, assai- 
.sonné de Itelles eboses du genre de celles que je viens de 
citer, M. de Boismorel mit fin à l’inventaire, en nous pro- 
posant de visiter son jardin et sa l)ibliothé(]ue : j’admirai du 
premier sa situation, et il m’y fit remarquer un superbe 
cèdre du Liban; je parcourus l’autre avec intérêt, et j’y 
désignai les ouvrages, même les collections, que je désirois 
qu’il me prêtât, comme Bayle, entre autres, et les Mémoires 
des académies. Les dames nous invitèrent à dîner pour un 
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jour fixé; nous y fûmes, et je jugeai fiien, par deux ou trois 
hommes d’affaires qui faisoieiit avec nous les convives, que 
les dames avoient assorti mon père sans me compter. Mais 
M. de Boismorel eut recours, comme l’autre fois, à la 
bihliothèque et au jardin , où nous causions agréablement : 
il avoit mis son fils de la partie; c’étoit un jeune homme de 
dix-sept ans, assez laid, et plus singulier qu’aimable. La 
grande société qui arriva dans la soirée, et sur laquelle je 
jetai mon coup d’œil observateur, ne me parut pas fort 
attachante, malgré ses titres; les filles d’un marquis, des 
conseillers, un prieur et quelques vieilles baronnes, cau- 
sèrent avec plus d’im|)ortance, et tout aussi platement que 
des dames de charité, des marguilliers et des bourgeois. 
Ces points de vue du monde, que je saisissois à la dérobée, 
me dégoùtoient de lui, m’attachoient toujours plus à ma 
façon d’étre. M. de Boismorel ne perdoit point une occasion 
d’entretenir une liaison sur laquelle, peut-être, il établissoit 
quebpie projet ; il avoit soin de disposer les choses de manière 
que nous nous trouvassions en partie carrée , les deux pères 
et les deux enfans. Ce fut ainsi qu’il me fit assister à la 
séance publique de l’Académie française de la Saint-Louis 
suivante. Ces séances étaient alors le rendez-vous de la lælle 
compagnie, et elles présentaient tous les contrastes que nos 
mœurs et nos folies ne pouvaient manquer de produire. Le 
matin du jour de Saint-Louis, on célébrait, dans la chapelle 
de l’Académie, une messe que chantoient les acteurs de 
l’Opéra, à la suite de laquelle un orateur du beau monde 
prononçait le panégyrique du saint roi. L’abbé de Besplas 
remplit cette fonction ; je l’écoutai avec grand plaisir, malgré 
la trivialité d’un sujet aussi rebattu ; il avoit semé son discours 
de traits hardis de philosophie, et de satires indirectes du 
gouvernement qu’il fut obligé de retrancher quand il livra 
le discours à l’impression. 

M. de Boismorel, qui avoit des relations avec lui, espéra 
vainement d’obtenir une copie fidèle dont il m’auroit fait 
part; l’abbé de Besplas, attaché à la cour comme aumônier 
de Monsieur, fut trop heureux d’acheter le pardon de sa 
hardiesse j>ar le sacrifice absolu des traits qu’elle lui avoit 
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dictés. Le soir , la séance de l’Académie ouvroit la carrière 
aux beaux esprits les premiers eu titre du royaume, aux 
farauds seijpieurs qui aimoient à mettre leurs noms sur leur 
liste, à se montrer dans le fauteuil aux yeux du public, 
eiiKu, aux amateurs qui venoient écouter les uns, voir les 
autres , se montrer à tous , et aux jolies femmes qui étoient 
sûres de s’en faire remarquer. 

J’observai d’Alembert, dont le nom, les niélan{;es et les 
iiiscours encyclopédiques excitoieut ma curiosité; sa petite 
fi(;ure et sa voix grêle me firent penser que les écrits d’un 
philosophe étoient meilleurs à conuoitre que son masque. 
L’abbé Delille confirma la remarque pour les gens de 
lettres; il lut, d’une voix maussade, des vers channans. 
L’éloge de Gatinat, par la Harpe, étoit l’objet du prix et 
méritoit bien de le remporter. 

Aussi simple à l’Académie qu’à l’église, et (pie je le suis 
demeurée depuis au spectacle, je ne me mélois point aux 
bruyaus applaudissemens donnés avec transport aux belles 
choses, et souvent avec vanité à celles que chacun veut 
avoir le mérite d’avoir remarquées ; j’étois extrêmement atten- 
tive, j’écoutois sans m’occuper des rcgardans; et lorsque 
j’étois touchée, je pleurois, sans savoir si cela même jiarol- 
troit singulier à quelqu’un. J’eas lieu de m’apercevoir que 
c’ étoit une nouveauté; car au sortir de la séance, M. de Bois- 
inorel me donnant la main, je vis des hommes (]ui me mon- 
troient les uns aux autres avec un sourire que je n’étois point 
assez vaine pour croire admiratif, mais <jui n’étoit pas déso- 
bligeant, et j’entendis parler de ma sensibilité. J’éprouvai je 
ne sais quel mélange de surprise et d’une douce confiision ; 
je fus bien aise d’échapper enfin à la foule et à leurs regards. 

L’éloge de Gatinat inspira à M. de Uoismorel l’idée d’un 
jiélerinage intéressant; il me proposa d’aller visiter Saint- 
Gratien, où ce grand homme a fini ses jours dans la retraite, 
loin de la cour et des honneurs; c’étoit une promenade phi- 
losophique entièrement de mon goût. M. de Boismorel vint, 
avec son fils , un jour de Saint-Michel , prendre mon père et 
moi; nous nous rendîmes dans la vallée de Montmorency, 
sur les bords de l’étang qui l’embellit; nous gagnâmes Saint- 

10 
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(îratieii , et nous rejtosànies à l’ombre des arbres que Catinat 
avoit plantés de sa main; apres un dîner fru{'al, nous pas- 
sâmes le reste du jour dans le parc délicieux de Montmo- 
rency; nous vîmes la petite maison qu’avoit habitée Jean- 
Jacques, et nous jouîmes de tout l’agrément d’une belle 
campajpie, quand on est plusieurs à la contempler du même 
n-il. Dans l’im de ces mumens de repos où l’ofti considère eu 
silence la majesté de la nature, M. de Iloismorel tira de sa 
poche un inamiscril de sa main; il nous lut un morceau qu’il 
avoit extrait, et qui étoit alors peu coiiiiu ; c’est ce trait de 
Montesquieu, trouvé à Marseille par le jeune homme dont il 
avoit délivré le père, et se dérobant aux actions de (jràces 
de ceux qu’il avoit oblijfés. 

Pénétré»* de la générosité de Montesquieu, je n’admirai 
pas exclusivement son obstination à nier ipi’il tût le libéra- 
teur chéri de cette famille transportée; l’homme généreux 
ne cherche jamais la reconnoissance ; mais s'il est beau de se 
dérober à ses témoignages, il est grand d’en recevoir l’expres- 
sion ; je crois même que c’est un nouveau service à rendre 
aux gens très-sensibles que l’on a obligés, car c’est pour eux 
une manière de s’acquitter. 

11 ne faut pourtant pas croire que je fusse parfaiteinent à 
l’aise de la réunion de mon père et de M. de Roismorel; il 
ii’v avoit ])oint entre eux de parité personnelle, et cela me 
faisoil souffrir : son fds me regardoit beaucoup, et ne me 
plaisoit point; je lui trouvois l’air de la curiosité plutôt que 
celui de l’intérét; d’ailleurs, trois ou quatre années de moins 
que moi le mettoient à une distance considérable. Son père 
le reconnut bien , et j’a|>pris dans la suite qu’il avoit dit une 
fuis au mien, eu lui serrant la main : « .\h! si mou enfant 
étoit digne du vôtre, je poiirrois paroître singulier, mais je 
m’estimerois trop heureux! — Je ne me doutois de rien de 
.temblable; je ne calculois même point les différences; je les 
scntois, et elles m’empéchoient de rien imaginer. Je trouvois 
dans les |)roc,édés de M. de Roismorel «'eux d’un homme sage 
et sensible, qui houornit mon sexe, estimoit ma persotine, 
et protégeoit mon goût, pour ainsi dire. Sa correspondance 
lui ressembloit; elle avoit le caractère d’iiue gravité douce. 
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elle portoit le cachet d’iui esprit au-dessus des pnju(;és, et 
d’une amitié respectueuse. Je devins, par lui, au courant de 
ce qu’on appeloit les nouveautés dans le monde savant et 
littéraire. .le le vovois rarement ; mais j’avois de ses nouvelles 
toutes les semaines; et pour éviter les fréquens messages de 
ses domestiques près de moi, comme les grandes courses 
d’un commissionnaire que j’aurois envoyé à Bercy, il faisoit 
déposer les livres qui m’étoient destinés chez le portier de 
sa soeur , madame de Faviéres , où je les eiivovois prendre. 
M. de Boismorel, qui aimoit beaucoup les lettres, et (|ui, 
par effet de |)révention, s’imaginoit que je devois être 
employa dans leur empire , ou peut-être aussi pour m’éprou- 
ver, m’invitoit à choisir un genre et à travailler : je regardai 
cela d’abord comme un compliment; mais en revenant à la 
charge, il me donna lieu de lui développer mes principes à 
ce sujet , mon éloignement très-raisonné de me mettre jamais 
en scène d’aucune manière, et mon amour très-désintéressé 
pour l’étude que je voulois faire servir à mon boidieur, sans 
l’intervention d’au(;une espèce de gloire «pii ne me parois- 
soit propre qu’à la troubler. Après lui avoir sérieusement 
exposé ma doctrine, je mêlai à mes raisonnemens des vers 
<]ui venoient au bout de ma plume, et dont les idées étoient 
meilleures ejue l’expression; je me souviens qu’en parlant des 
dieux et de la dispensation qu’ils faisoient des biens et des 
devoirs, je disois : 

Auv ln)tiiincs ouvrant la carrièrr 
De;{ grancL» et dct» noblr.<* talent), 

Il-i n’ont mîti aucune harrière 
A leurs plus siililinics clans. 

De inun sexe fuible et senüible, 
lU ne veulent que tics vertus; 

• pttnvons imiter Titus, 

Mais flans un Dentier moins péiiil>le. 

Jouis.scz tlti Iticti (Tètre ntlinis 
A louteti ces sortes tic (jloirc; 
lN>ur iKiiis le temple de .Mémoire 
Ksi dans le cœur de nos amis. 

M. de Boismorel me répondoit quelquefois dans la même 
langue; ses vers ne valoient guère mieux que les miens, mais 

to. 
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nous ii’y mettions pas plus d’importance l’un que l’autre. 
Un jour il vint me confier qu’il désiroit employer à l’égard 
de son fils, dont l’application se ralentissoit beaucoup, un 
moyen de la ranimer. 

Ce jeune homme étoit lié tout naturellement avec son 
contemporain et son cousin germain de Favières, conseiller 
au Parlement à vingt et un ans, étourdi comme on l’est à 
cet âge, avec toute la confiance d’un magistrat qui s’estime 
par sa robe, sans connoltre ses obligations, avec la liberté, 
peut-être même les travers naissans, d’un riche et unique 
héritier. 

La comédie italienne ou l’opéra occupoient les deux cou- 
sins bien plus que Cujas et Bartole pour l’un , et les mathé- 
matiques qu’avoit commencées l’autre. — « Il faut, me ilit 
M. de Boismorel, que vous fassiez à mon fils une mercuriale 
sage et j)énétrante , comme vous saurez la puiser dans votre 
âme , qui excite son amour-propre et réveille de généreuses 
ré.solutions. — Moi! monsieur, moi! (je ne pouvois en croire 
mes oreilles) et de quel air, je vous prie, pourrai-je, moi, 
prêcher monsieur votre fils? — Vous prendrez la tournure 
<]u’il vous plaira; vous ne paraîtrez point; nous ferons venir 
cela comme une lettre de quelqu’un qui le voit de prés , qui 
connolt ses déportemens, qui s’intéresse à lui, et qui l’avertit 
du danger : je saurai faire remettre la lettre dans un moment 
où elle puisse avoir tout son effet ; il faut seulement qu’il ne 
m’y recoiinoisse pas; je lui ferai savoir à quel médecin il 
aura obligation quand il en sera temps. — Ob! il ne faudroit 
jamais me nommer!... Mais vous avez des amis qui feraient 
cela mieux que moi. — Je crois tout le contraire, et je vous 
demande cette grâce. — Eh hien , je renonce à l’amoiir- 
proj>rc, pour vous prouver le désir de vous obliger; je ferai 
un projet dont vous me direz votre avis et que vous corri- 
gerez. i> 

Le soir même je fis une lettre assez piquante, un peu 
ironique, telle que je la jugeois convenable pour chatouiller 
l’amour-propre , encourager la raison d’un jeune homme 
(pi’il faut entretenir de son bonheur quand on veut le 
rappeler à des habitudes sérieuses. M. de Boismorel fut 
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enchanté , et me pria de la faire parvenir sans v rien changer. 
Je l’envoyai à Sophie pour qu’elle la mit à In poste à Âmicns, 
et j’attendis avec assez de curiosité de savoir ce qn’auroit fait 
ma prédication. 

M. de Boismorel m’écrivit bientôt pour me donner des 
détails qui m’intéressèrent infiniment; il avoit réuni beau- 
coup de circonstances qui rendirent la chose j)lus ffaj)pante ; 
le jeune homme fut touché : il imagina que le célèbre Duclos 
étoit l’auteur de la remontrance, et il alla pour le remercier; 
trompé dans sa conjecture, il s’adressa à un autre ami de 
son père, et ne devina pas mieux; mais enfin l’étude reprit 
quelque empire. 

Il n’y avoit pas très-longtemps que ceci s’étoit passé, 
lorsque M. de Uoismorel allant avec son hls, par un jour de 
chaleur, de Bercy à Vincennes, où il me savoit chez mon 
oncle, et m’apportoit les Géorgiques traduites par ral>hé 
Delille, reçut un coup de soleil. II le traita légèrement; les 
maux de tête se firent sentir, la fièvre survint, puis le coma; 
il mourut dans la force de l’âge, après quelques jours de 
maladie. Il n’y avoit guère plus de dix-huit mois i|ue nous 
étions en correspondance; je l’ai pleuré plus amèrement, 
je crois, que n’a fait .son fils même, et je ne me le rappelle 
jamais sans éprouver ce douloureux regret, ce sentiment de 
vénération et de tendresse qui accompagne la mémoire d’un 
homme juste. 

Lorsque mon chagrin fut un peu adouci, je le célébrai 
dans une romance que personne n’a jamais vue, que je 
chantai sur ma guitare , et que j’ai depuis oubliée et perdue. 
Je n’ai plus entendu parler de sa famille; seulement mon père 
étant allé faire une visite de circonstanee , le jeune de Bois- 
morel, qu’on appeloit Roherge, lui dit d’un ton fort dégagé 
<pi’il avoit trouvé et jeté dans un coin, pour les lui rendre, 
s’il le souhaitoit, mes lettres à son père, parmi lesquelles il 
avoit reconnu l’original d’une certaine épitre <|ui lui étoit 
parvenue. Mon père savoit fort bien ce qui s’étoit passé ; il 
répondit peu de chose, trouva que le jeune homme parois- 
soit piqué : d’où je conclus qu’il étoit un .sot, et ne m’en 
embarrassai guère; je ne sais si j’ai bien deviné. 
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A <|uelqne temps de là, madame de Favières vint chez 
mon père pour le cliaqjer de quelque ac<|ui8ition de hijoiix ou 
d’oiqets de son art ; j’étois dans ma petite cellule , je l’entendis 
dans la pièce voisine: — « Vous avez, monsieur PIdipou, 
une Klle charmante; mon frère m’a dit ipie c’éfoit une des 
Femmes d’esjirit <pi’il connût qui en eût davantage; prenez 
bien garde au moins (|u’elle ne donne dans le bel esprit , ce 
seroit détestable ; ne Frise-t-elle pas un peu le pédantisme? 
C’est à craindre; je crois en avoir entendu dire quelque 
chose. Klle est bien de figure , Fort bonne à voir. » — Voilà, 
me dis-je dans mon coin, une impertinente madame qui 
ressend>le bien à .sa mère ; Dieu me préserve de voir son 
visage et de lui montrer le mien ! 

Mou père, qui savoit Fort bien que je devois entendre, 
.s’abstint de m’appeler, puisque je ne parois.sois pas, et je 
n’ai jamais entendu la voi.\ de madame de Favières que ce 
jour-là. 

Je n’ai encore dit (|u’un mot de mon excellente cousine 
Tnide. C’étoit une de ces âmes que le ciel Forma dans sa 
bouté pour l’honneur de l’espèce humaine et la consolation 
des malheureux ; généreuse par instinct, aimable sans cul- 
ture, je ne lui ai connu de déFaut que l’excès même de la 
délicatesse et l’amour-propre de la vertu. Elle auroit cm 
manquer à ses devoirs si elle eût agi de manière que (|ucl- 
qu’un pût douter (|u’ellc les eût remplis. G’étoit le nioven de 
demcui-er complètement victime du plus extravagant mari. 
Trude étoit une esj)èce de rustre, aussi Fou dans ses idées 
qu’emporté dans son caractère et grossier dans ses pro- 
cédés; il Faisoit le commerce de la miroiterie comme tous 
les Tmde de père en fils, depuis quelques générations; et 
c’étoit lui que j’avois l’honneur d’avoir pour cousin du coté 
de ma mère. ActiF par tempérament, laborieux par bou- 
tades, soutenu par les soins et l’intelligence d’une Femme 
douce et .sage, il Faisoit une assez bonne maison, et devoit 
au mérite de son é|ioiise d’etre bien accueilli dans sa propre 
Famille, qui l'auroit rejeté s'il eût été seul. 

Ma mère ainioit beaucoup sa petite-cousine, qui la révéroit 
singulièrement, et s’attacha vivement à moi. 
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Rlle me le |>roiiva, comme on a vu, à la mort de ma 
mère ; occupée dans le jour de .sa maison , de son mari , elle 
vouloit être ma garde de nuit; elle venoit de loin j)our en 
faire les fonctions, et les remplit coustaniment tant que je fus 
en danger. Cette circonstance dut nous lier davantage, et 
nous nous vîmes .souvent. Son mari prit la fantaisie de venir 
plus souvent encore et saits sa femme ; 'je le tolérai d’abord 
à cause d’elle, malgré mon ennui; il me devint insuppor- 
table, et j’usai de tous les niénagemens nécessaires avec une 
mauvaise tète pour lui faire sentir (pie le titre de parent et de 
mari de ma bonne amie ne .suffisoit point pour autoriser 
ses fré(|uentes visites, <pii ne pouvoient plus être moti- 
vées par l’état de soulYrance et de maladie suite de mon 
cliagrin. 

Mon cher cousin vint un peu moins souvent; mais il s’éta- 
bllssoit en visite pour trois ou quatre heures, quoi que je 
pus.se faire , même écrire , en lui disant <|ue j’étois pressée ; 
lurs(|ue je l’invitpis décidément à se retirer, comme il fallut 
euliii le lui dire nettement , il éloit chez lui de si mauvaise 
humeur et faisoit un tel train à sa femme , (|u’clle me prioit 
d’avoir patience pour sa trani]uillité. C’étoit surtout les 
dimanches et fêtes que j’avois à soutenir cette corvée ; ejuand 
il fai.soit beau, j’échappois et donnois rendez-vous à sa femme 
chez mes vieux parens; car la recevoir chez moi avec lui 
pour un peu de temps, ce n’étoit pas la voir, mais être 
témoin des scènes rpie son bouiTU de mari ne mani|Uoit pas 
de lui faire. Dans l’hiver, je pris un autre parti ; aussitôt 
après le dîner, je donnois la clef des champs à ma bonne, ipii 
m’enfermoit à double tour et à triple barrière; je demeurois 
parfaitement seule et trani|uille jiis(|u’à huit heures du soir. 
Trude étoit venu, n’avoit trouvé personne qui lui répondit, 
étoit revenu, et .s’étoit (|ueb|uefois promené deux heures aux 
environs de la maison, à la pluie ou à la neige, pour attendre 
le moment d’entrer. Me faire celer , lorsque j’y étois vérita- 
blement avec (juelqu’un, étoit à peu près impossible; refuser 
absolument ma porte, en déterminant mon père à rompre 
avec le personnage (ce qui eut été difficile, parce qu’il 
n’avoit point d’enfant et (|ue mon père trouvoit bon de le 
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ménager), c’étoit en revenir à l’extrémité que oraigiioit sa 
femme, renoncer à notre liaison, et l’exposer à de nouvelles 
disgrâces. 

Je ne connois rien de pire que d’avoir affaire à un fou; il 
n’est point de moyen avec lui que de le lier, tout le reste 
est inutile. Ce maussade cousin étoit pour moi un vrai Héau; 
et la plus graiulc preuve de ce que vaut sa femme, c’est que 
j’aie pu m’ empêcher de le jeter par les fenêtres; mais il 
seroit revenu par le grenier. Cependant il faut être juste: 
Tnide ii’étoit point sans une sorte d’honnêteté; plus fou que 
bête, on eût dit qu’il savoit jusqu’à quel point il pouvoit 
extravaguer impunément; jamais son grossier langage ne fut 
indécent, et s’il manquoit éternellement aux procédés, à la 
raison, jamais il n’offensa la modestie ou la pudeur. Lorsque 
sa femme venoit à la promenade avec moi , il nous épioit ; et 
si nous étions abordées ou saluées d’un homme quelcoiujue, 
il devenoit inquiet et furieux jusqu’à ce qu’il se fitt assuré 
de qui ce pouvoit être. On croit peut-être qu’il étoit jaloux 
envers sa femme, c’étoit vrai jusqu’à certain j>oint; mais il 
l’ étoit à mon sujet bien davantage. Malgré les bizarreries de 
sa situation, la douceur de madame Trude étoit accompa- 
gnée de gaieté : elle pleuroit un jour et réunissoit ses amis 
le lendemain; elle donnoit à manger de loin en loin, et ces 
repas de famille étoient suivis de danses , une ou deux fois 
dans l’hiver. Sa cousine étoit toujoui-s l’héroïne de la fête, 
et son mari en étoit plus aimable durant quelques jours. Je 
fis coimoissaiice chez elle de deux personnes que je veux 
citer; l’une étoit l’ahhé Bexon, petit bossu plein d’esprit, 
grand ami de François de Neufchàtcau et de Masson de 
Morvilliers, auteur d’une Histoire de Lorraine qui n’a pas 
eu de grands succès , dont Buffon employoit la plume , comme 
celle de quelques autres, pour préparer des matériaux et 
des esquisses auxquels il mettoit ensuite sa touche et son 
coloris. Bexon, appuyé par Buffon son protecteur, et par 
quel(|uos femmes de (jualité dont il avoit connu les parentes 
à Ucmiremont, lieu de son origine et d’un chapitre de nobles 
chanoinesses , devint grand chantre de la Sainte-Chapelle de 
Paris. Il prit avec lui sa mère et sa sœur, qui foumiroient à 
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un épisode, si j’avois le goût d’en faire qui ne tinssent pas 
nécessairement au sujet. 

Le pauvre hère mourut trop tôt pour le bien de sa grande 
sœur aux yeux noirs quêtant des adorateurs, et aux belles 
épaules (|u’clle aimoit à montrer. 11 vint me voir deux fois 
chez mon père, et fut si transporté de trouver sur ma table 
Xénopbon en in-folio, qu’il vouloit m’embrasser dans son 
extatique ravissement. Gomme il n’v avoit pas de quoi, à 
mon avis, je le calmai si bien par ma froideur, qu’il ne fit 
que de res]>rit sans transports , et je ne le revis plus que chez 
ma cousine. 

L’autre personne étoit l’honnête Gibert; grave dans ses 
mœurs, infiniment doux dans ses manières, marié jeune à 
une femme qui avoit eu plus de figure que de douceur , il en 
avoit un fils unique dont l’éducation l’occupoit chèrement. 
Employé dans l’administration des postes, il consacroit 
quelques instans de loisir û la musique et à la peinture. 

(iibert avoit tous les caractères d’un homme juste et vrai; 
il ne les a jamais démentis. Ses torts sont ceux du jugement ; 
l’amitié chez lui est une sorte de fanatisme , et l’on est tenté 
de respecter ses erreurs en les plaignant. Gibert étoit lié 
depuis l’enfance avec un homme pour lequel il professoit 
autant de vénération que d’attachement ; il vantoit son mérite 
dans l’occasion , et il étoit glorieux d’en être l’ami. Gibert 
désira faire ma connoissance , sa femme et lui vinrent chez 
mon père; je leur rendis visite, et comme ils n’alloient pas 
souvent ensemble, il revint seul de loin en loin. Je le reçus 
toujours avec plaisir et distinction, et nous contractâmes, 
avec le temps, une véritalde liaison d’amitié. Gibert ne tarda 
pas beaucoup à me parier de .son phénix ; il .sembloit qu’il ne 
seroit heureux que lorsque son ami et moi pourrions nous 
admirer récij>roquement ; enfin il nous réunit à dîner chez 
lui. Je vis un homme dont l’excessive simplicité alloit jusqu’à 
la négligence; parlant peu, ne fixant personne, il eût été 
difficile à juger sur une entrevue pour quiconque n’auroit 
jamais entendu faire mention de lui; et j’avoue que, malgré 
mon goût tout particulier pour le ton modeste , celui de cet 
homme étoit si humble, que je l’aurois volontiers pris au 
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mot sur son propre compte. Cependant, comme il ne man- 
<jiioit ni de jujjement ni de (picli|ues connoissances , on lui 
savoit plus de gre d’en montrer lors<pi’il venoit à les faire 
entrevoir, et l’on linissoit, comme Gibcrt, par lui eu croire 
beaucoup plus ipi’il n’en avoit eft’ectivement. Sa femme peu 
signifiante, mais sensible, rappeloit toujours Y intentique ora 
tencbani de Virgile, <|uund elle regardoit parler son mari. 
Ce n’est pouiAant pas un être tout à fait ordinaire que celui 
qui sait en imposer ainsi, même à ceux qui le fréquentent, 
sur la mesure de son mérite effectif; il faut qu’il soit ('rand 
en queltpic chose, du moins en dissimulation; et, si les 
circonstances l’intéressent à la pousser aussi loin qu’il soit 
possible dans les affaires importantes, il ]>eut devenir, de 
faux sage (]ui usurpoit l’estime, scélérat aux dépeus de ses 
contemporains. L’Iiistoire en fera juger par la suite. Je vis 
peu l’ami de (iibert; il abandonna une place lucrative, et la 
France même, pour aller s’établir en Suisse, où le portoieut 
ses goûts cbampêti'es, où l’appeloit la liberté. Laissons-le 
partir; il ne reviendra que trop. C’est ainsi que j’ai connu 
Paebe, car il faut bien le nommer; c’est de lui (|u’il est 
question. On verra comment, |>lus de dix ans après, (Jibeil 
l’amena ebe/, moi, le fit comioitre à mon mari, qui le crut un 
homme probe par excellence, l’annonça comme tel dans 
un instant où son suffrage pouvoit faire une réputation , et 
devint la cause de son entrée au miuistére, où il ne fit <jue 
des sottises, qui lui valurent de passer à la mairie, où il 
n’autorisa (jue des horreurs. 

Madame Trinle désira vivement de faire un voyage près 
d’une parente <pii lui étoit chère; il s’agissoit d’une absence 
de quinze jours ou trois semaines. Son mari trouvoit de 
l’inconvénient à ce que le comptoir fût aussi longtenqis sans 
représentation ; au reste , la chose lui paroissoit faisable , si 
je coiisentois à venir quelquefois, dans le milieu du jour, 
occuper cette place. Ma cousine souhaitoit que j’eusse cette 
complaisance; me l’exprinier étoit assez me faire juger que 
Je ne pouvois la refuser, cl mon amitié pour elle s’y prêta 
sans hésiter. Je fus donc sept ou huit fois, de midi à six 
heures, prendre la place de madame Trude dans son 
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comptoir; son mari, joyeux et fier, se conduisoit Fort bien, 
vaquoit aux affaires du dehors, et parut sentir tout le mérite 
de mon procédé. Il étoit dit qu’il devoit se trouver dans ma 
vie qu’en dépit de mon aversion pour le commerce, j’aurois 
du moins vendu des lunettes et des verres de montre. La 
situation n’étoit pas plaisante; Trude étoit lo(;é me Mont- 
martre, près de la rue Ticquetonne, on tloit être encore son 
successeur : je n’imaqine rien d’infernal comme le bruit des 
voitures éteraellement roulantes dans ce lieu-là, entendu 
d’une boutique tout ouverte; j’v serois devenue sourde 
comme l’est aujourd’hui ma pauvre cousine. Quittons son 
triste ménape, dont nous verrons le sort, et rappelons mon 
autre parente. 

J’allois chez mademoiselle Despoilcs une ou deux fois 
toutes les semaines, le jour où elle l'éuuis.soit constamment 
la société. J’aurois des tableaux à faire, si les orijpnaux en 
valoient la peine; mais quand j’aiu-ois dépeint des conseillers 
au Châtelet, comme le petit Mopinot, prétendant à l'esprit 
avec des épigrammes ; le dévot de la Presle , bonhomme qui 
n’avoit que le tort d'étre bilieux et janséniste ; une douairière 
qui cachoit le goût du plaisir .sous une dévotion facile , telle 
que madame de Blancfuné ; un vieux et riche célibataire , 
trop déjjoùtant pour être nommé ; un brave homme , raison- 
nant et réglé comme une horloge, tel que l’employé Baudin; 
et line foule d'autres individus de différentes nuances, sans 
plus de valeur; j'aurais perdu mes couleurs et mon temps. 
J'aimois pourtant à rencontrer le père Rabbe, oratdVien 
trè.s-fin, respectable par son âge, aimable par la politesse 
de son esprit ; et le docteur Coste , médecin provençal , <pii 
s’amusoit à imiter Perrault sans élever un Louvre, et qui, 
disoit du mal du mariajje comme le diable grimace devant 
un bénitier. 

' Mademoiselle Desportes avoit hérité de sa mère , de la 
délicatesse et de la fierté, l'art de faire valoir .sa petite for- 
tune dans le commerce .sans paroitre .s’en mêler, et de traiter 
sur le ton de la confiance et de l’égalité avec les particuliers 
riches ou titrés (|ui s’adressoieiit à elle. Mais comme ce genre 
est véritablement étranger au commerce, qui se soutient par 
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l’active cupidité, elle vit diminuer encore son héritage, et 
finit par renoncer au commerce , en retranchant beaucoup 
de sa dépense. 

Son caractère, ses mœurs, le ton de décence qui réjjnoit 
chez elle, l'attachement quelle me témoifjnoit, avoient fait 
désirer à ma mère que je la cultivasse; c’étoit là quelle 
m’envovoit souvent. Un piquet à écriiie faisait le fond de la 
société, dont les autres membres causoient et travailloient ; 
mademoiselle üesportes me plaçoit assez souvent au jeu, 
que je n’aimois point, pour exercer, je crois, ma complai- 
sance; mais le secours d'un partenaire et la permission de 
rire de mes distractions en rendoient l'exercice moins pénible. 

Il faut bien que je fasse passer sur la scène, à son tour, 
un vieillard arrivé de Pondicbérj', que je vis beaucoup et 
avec intérêt durant près d’un an. Mon père a voit connu, je 
ne sais comment, par affaire je crois, et puis avoit reçu à 
titre d’ami un officier réformé, devenu commis sans place, 
qui s’appeloit Demontcbéry; c'étoit un homme de trente-six 
ans, ayant les manières polies, le ton du cœur, ces (>ràces 
que donne l’usage du monde et peut-être la fleur de la 
galanterie. Demontcbéry cultivoit mon père, mais entroit 
rarement chez ma mère, qui n’auroit pas souffert d’assiduités. 
11 professoit franchement pour moi respect, estime, etc., et 
l’ambition de solliciter ma main si la fortune cessoit de lui 
être contraire. Elle l'envoya droit aux grandes Indes ; il donna 
de .ses nouvelles, et ne cacboit point ses vœux pour des 
succès qui lui permissent de revenir avec avantage. Mais 
simple capitaine de cipayes, et trop galant homme pour 
entendre rien à acquérir, il n’étoit pas, je crois, fort avancé 
lorsqu’il revint après sept ans d’absence, et qu’accourant 
chez mon père il me vit mariée depuis quinze jours : j’ignore 
ce qu’il est devenu, et ce qu’il m’eût inspiré si j’avois dû 
pensera lui. Durant son séjour à Pondichéry, il fit connois- 
sance d’un M. de Sainte-Lette, l’un des membres du conseil, 
et le chargea de lettres pour mon père lorsque le conseil 
députa Saiute-Lette à Paris en 1776, pour quelque affaire 
importante. 

Sainte-Lette avoit plus de soixante ans ; c’étoit un homme 
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que la vivacité de l’esprit et l’emportement des passions 
avoient égare dans sa jeunesse, où il dissipa sa fortune à 
Paris. Il étoit passé en Amérique; il y étoit demeuré à la 
Louisiane, directeur de la traite avec les sauvages durant 
treize ans ; de là, jeté en Asie, employé dans l’administration 
à Pondichéry, il clierclioit à réunir les moyens de vivre un 
jour, ou de mourir en France avec son ami de jeunesse, 
M. de Sévelinges, dont je dirai quelque chose. Une voix 
grave et solennelle, distinguée par l’accent (jue donnent 
l’expérience et le malheur, soutenue par l’expression facile 
d’un esprit exercé, me frappa dans Sainte-Lette à son ahord. 
Üemontchéry lui avoit parlé de moi; c’étoit probablement 
ce qui lui inspirait le désir de faire connoi.ssance : mon père 
le reçut bien; je l’accueillis avec empressement, parce qu’il 
m’intéressa bientôt; sa .société me fut très-agréable, il recher- 
choit la mienne, et durant tout le temps que dura son voyage, 
il ne passoit point quatre ou cinq jours sans me rendre visite. 

Les gens qui ont beaucoup vu sont toujours bons à enten- 
<lrc, et ceux qui ont beaucoup senti ont toujours vu plus que 
il’autres, lors même qu’ils auroient moins voyagé que n’ avoit 
fait Sainte-Lette. Il avoit ce genre d’acquit que donne l’ex- 
périence bien plus que celui des livres; moins savant que 
philosophe, il raisonnoit d’après le cœur humain, et il avoit 
conservé de sa jeune.sse le goût de la poésie légère, dans 
laquelle il avoit écrit de jolies choses. Il me donna plusieurs 
de ses morceiiux; je lui communiquai quelques-unes de mes 
rêveries, et il me répéta plusieurs fois d’un ton prophétique, 
c’est-à-dire persuadé : « Mademoiselle, vous avez beau vous 
en défendre, vous finirez par faire un ouvrage. — Ce sera 
donc sous le nom d’autrui, lui répliquai-je , car je me man- 
gerai les doigts avant de me faire auteur. » 

Sainte-Lette rencontra chez mon père une personne dont 
j’avois fait connoissance depuis quel<|ues mois, et (jui devoit 
pui.ssamment influer sur le sort de ma vie, quoique je ne le 
])révisse guère alors. J’ai déjà dit que Sophie, plus distraite 
<|iie moi par les habitudes de la société, étoit loin d’v trouver 
«le l’avantage; elle m’ avoit parlé quelquefois d’un homme 
de mérite , fixé à Amiens par sa place , et qui alloit souvent 
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fiiez sa mère lorsqu’il demeuroit à sa résidence; ce qui ii’é- 
toit pourtant pas très-commun, parce qu’il venait à Paris 
tous les hivers, et faisoit souvent dans l’été de plus longs 
voyages. Elle me l’avoit cité, parce que, dans la foule insi- 
gnifiante dont elle étoit environnée, elle distinguoit avec 
plaisir un individu dont la conversation instructive lui parols- 
soit toujours nouvelle, dont les manières austères, mais sini- 
])les, inspiroient de la confiance, et qui, sans être aimé de 
tout le monde, parce que sa sévérité parfois causliipie dé- 
plaisoit à heaucouj) de gens, étoit généralement considéré. 
Sophie lui avoit aussi parlé de sa bonne amie; d’ailleui-s, il 
u’étoit bruit dans sa famille que de l’intimité, de la constance 
d’une liaison de couvent, qui prenoit avec les années certain 
caractère respectable; enfin, il avoit vu mou portrait, que 
madame Caiinet avoit mis chez elle en évidence. « Pourquoi 
donc, disoit-il souvent, ne me faites-vous pas conuoitre cette 
bonne amie? Je vais à Pans tous les ans; n’aurai-je point 
une lettre pour elle? « Il obtint cette commission désirée au 
mois de décembre 1775; — j’étois encore en deuil de ma 
mère , et dans cette douce mélancolie qui succède aux vio- 
I lens chagiins. Ouiconque se présentoit de la part de Sophie 
ne pouvoit manquer d’ètre bien reçu. « Cette lettre te sera 
I remise , m’écrivoit ma bonne amie , par le philosophe dont i 
je t’ai fait quelquefois mention, M. Roland de la Platière,' 
homme éclairé, de mœurs pures, à qui l’on ne peut repro- 
cher (pie sa grande admiration pour les anciens aux dépens 
des modernes qu’il déprise, et le foilile de trop aimer à parler 
de lui. s Ce portrait est moins qu’une ébauche; mais le trait 
se trouvoit juste et bien saisi. Je vis un homme de quarante 
et quelques années, haut de stature, négligé dans son atti- 
tude, avec cette espèce de raideur que donne l’habitude du 
cabinet; mais ses manières ét oient simples et faciles, et sans 
avoir le fleuri le monde, elles allioient la politesse de l’homme 
bien né à la gravité du philosophe. De la maigreur, le teint 
accidenlellement jaune, le front déjà peu garni de cheveux 
et très-découvert, n’altéroient point des traits réguliers, mais 
les rendoient plus respectables que séduLsans. Au reste, un 
sourire extrêmement fin et une vive expression dévelop- 
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poient sa physionomie et la faisoient sortir comme une figure 
toute nouvelle, quand il s’nnimoit dans le récit ou à l’idée 
de quelque chose qui lui hit agréable. Sa voix étoit mâle, 
son parler bref, comme celui d’uu homme qui n’auroit pas 
la respiration très- longue; son discours plein de choses, 
jiarce que sa tète étoit remplie d’idées, occupoit l’esprit plus 
qu’il ne Hattoit l’oreille; sa diction étoit cpielquefois piquante, 
mais revêche et sans hannonie. C’est un agrément rare et 
l)ien puissant, je crois, sur les sens, que le charme de la voix ; 
il lie tient ]>as seulement à la qualité du son , il résulte en- 
core de cette délicatesse de sentimens qui varie les expres- 
sions et modifie l’accent.... 

On m’interrompt pour m’apprendre que je suis comprise 
dans l'acte d'accusation de Brissot, avec tant d’autres députés 
qu’on vient d’arrêter nouvellement. Les tyrans sont aux 
abois; ils croient combler le précipice ouvert devant eux en 
y précipitant les honnêtes tjené; mais ils tomberont après. Je 
ne crains point d’aller à l’échafaud en si bonne compagnie; 
il y a honte de vivre au milieu des scélérats. 

Je vais e.vpédicr ce cahier, quitte à suivre sur un autre, 
si l’on m’en laisse la faculté. 

Vendredi i octobre, anniversaire de ma file, qui a au- 
jourd’hui douze ans. 

Cette beauté de l’organe de la voix , trés-difFérentc de sa 
force, n’est pas plus commune dans les orateurs qui font 
profes.sion de l’exercer, (|iie dans la foule qui compose les 
sociétés. .le l’ai cherchée dans nos trois assemblées natio- 
nales; je ne l’ai trouvée parfaite chez pei-sonne; Mirabeau ' 
lui-méme, avec la ma(;ie imposante d’un noble débit, n’avoil 
pas un timbre flatteur, ni la prononciation la plus agréable. 
Les Clermont en approchoient davantage. « Où donc étoit 
votre modèle? » pourrqjt me demander quelqu’un. Je répon- 
drois comme ce peintre à qui l’on demandoit où il prenoit 
cet air charmant. qu’il donnoit aux tètes créées par son pin- 
ceau. « Là-dedans, » disoit-il en mettant le doigt sur son 
front; je porterois le mien à mes oreilles. J’ai peu fréquenté 
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le spectacle, mais j’ai cru m’apercevoir que ce mérite y étoit . 
également difficile à trouver. Larive, le seul peut-être à 
citer, laissoit encore quelque chose à désirer. Lorsque à l’ou- 
verture de mon adolescence j’éprouvois cette sorte d’agita- 
tion que donne le désir de plaire aux jeunes personnes du 
sexe, j’étois émue au son de ma propre voix, j’avois hesoin 
de la modifier pour me plaire à moi-même. Je conçois que 
l’exquise sensibilité des Grecs leur fit attacher beaucoup de 
|)rix à toutes les parties de l’art de la parole ; je comprends 
aussi que le sans-culouisme fasse dédaigner ces grâces et nous 
conduise à une grossièreté féroce , tout aussi éloignée de la 
précision des Spartiates dans leur langage plein de sens, que 
de l’éloquence des Athéniens aimables. 

Mais nous avons laissé jadis la Blancherie à Orléans ou 
ailleurs, il faut couler a fond ce personnage. 

De retour peu après la mort de ma mère, il apjmt cet 
événement en venant pour la voir, et il manifesta une sur- 
prise, une douleur, qui me touchèrent et me plurent. Il 
revint me faire des visites; je le voyois avec intérêt. Mon 
père, qui, dans ces commencemens, .s’imposoit la loi de 
rester près de moi lorsqu’il y venoit quelqu’un, trouva 
que l’emploi de duè(pie n’ étoit pas amusant , et qu’il seroit 
plus commode pour lui d’interdire. tout ahord à quiconque 
n’aiiroit pas la gravité d’àge nécessaire à ses yeux pour dis- 
pen.ser de sa présence, et me laisser à ma bonne, à moi- 
même. 11 m’annonça (jn’il comptoit prier la Blancherie de 
ne plus revenir; je ne répliquai pas le plus petit mot, quoi- 
que j’en sentisse quelque chagrin; je m’occupai de celui que 
je supposois qu’il éproiiveroit à cette défen.se; je pris la réso- 
lution de la lui adoucir, en lui faisant moi-même cette injonc- 
tion, car la tournure de mon père me faisoit craindre (|u’il 
ne la rendit désobligeante. 11 faut être vrai; la Blancherie 
m’iiitéressoit, et j’imaginois que je pourvois bien l’aimer; la 
tête seule travailloit, je crois, mais elle étoit en chemin. 
J’écrivis donc une belle lettre qui donnoit à la Blancherie 
son congé, qui lui ôtoit tout espoir de me répondre, mais 
qui ne devoit pas détruire celui d’avoir plu, s’il s’en étoit 
flatté. 
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Cette glace rompue donna cours à des idées mélancoliques 
et douces, dont mon houlieur ii’étoit pas autrement troublé. 
Sophie vint à Paris; elle y fit quelque séjour avec sa mère 
et sa sa-ur Henriette, qui, se trouvant alors à notre niveau 
pur les années que nous avions gagnées et le calme qu’elle 
avoit acquis, devint aussi ma bonne amie. Les agrémens de 
sa vive imagination jetoient partout des étincelles et ani- 
moient les liaisons dont elle faisoit partie. 

J’allois souvent au Luxembourg avec les amies et made- 
moiselle d’Hangard; j’y rencontrai la RIaneberie : il me 
saluoit respectueusement, et je reiidois le salut avec quelque 
émotion. « Tu connois donc ce monsieur? me dit un jour 
mademoiselle d’Hangard, qui avoit d’abord pris son salut 
pour elle. — Oui, et toi-inéme? — Oh! certainement; mais 
je UC lui ai jamais parlé. Je vois mesdemoiselles Hordenave ', 
dont il a demandé la cadette en mariage. Y a-t-il longtenqjs? 
— Un an, six mois, di.x-liuit peut-être; il avoit trouvé moven 
de s’introduire dans la maison; il y alloit de temps en temps, 
définitivement il a fait sa déclaration : ces demoiselles sont 
riebes, la cadette est jolie; lui n’a pas le sou, et il cherche 
une héritière; car il a fait semblable demande d’une autre 
personne de leur connoissance , a ce quelles ont aj)pris : on 
l'a éconduit ; nous l'appelons l'amoureux des onze mille 
vicr(;es. D’où le coimois-tii? — De l’avoir vu sotivent au 
concert de madame l'Kpine. » Et je me mordis les lèvres en 
gardant le reste, bien piquée d’avoir cm que j’étois aimée 
d’un homme ipii sans doute n’avoit demandé ma main que 
parce que j’étois fille unique; piquée bien plus encore de 
lui avoir fait une belle lettre qu’il ne méritoit point. Matière 
à méditation pour exercer ma prudence une autre fois ! 

Quelques mois s’étoient écoulés, lorsqu’un jour un petit 
.Savoyard vint dire à ma bonne ipie c|ucl(]u'un demandoit à 
lui parler, je ne sais où : elle sort, rentre, et me dit <pie 
.M. la Blancherie l’avoit chargée de me supplier de le rece- 
voir. C’éloit un dimanche; j’attendoU de mes parens ; « Oui, 
lui répliquai-je, qu’il vienne, mais à l’instant; puis(|u'il vous 

' Li'iir jmVc ploil un chirtirgieo Irès-coitnu, nombre de l’-Vcadémic des 
sciences. (i\o/e dv madame ^.) 

11 
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attend prés de la maison, allez le trouver, et le laites enti-er. » 
La Ulaïu'herie anâve; j’étois au coin de mon t'eu. « Je n'osois, 
mademoiselle, me présenter chez vous depuis' la défense ijue 
vous m’en aviez faite; je désirois extrêmement de vous entre- 
tenir, et je ne puis vous exprimer ce que m'a fait éprouver 
la lettre chère et cruelle que vous m'adressâtes alors. Ma 
situation a varié depuis cette époque; j’ai maintenant des 
projets aux<piels vous pourriez ii’étrc pas étrangère. « Il me 
développa aussitôt l'idée d'un ouvrage de critique et de 
morale par lettres, dans le genre du Spéculateur, m'invitant 
à traiter ainsi (piclque sujet. Je le laissai parler sans l'inter- 
rompre; j’attendais même encore, après qu'il eut fait une 
jietite panse, pour qu’il achevât de dédilcr son chapelet. 
Ouand il eut tout dit, je m’exprimai à mon tour, et je lui 
observai, avec calme et politesse, que j'avois pris le soin de 
l'avertir moi-même de discontinuer ses visites, parce que les 
sentiinens f[u'il avoit déclarés il mon père à mon sujet me 
fai»ant supposer qu’il mettoit de l'intérêt à les continuer, 
j'avois voulu lui marquer ma reconnoissance pour cette 
attention; <pi’à mon âge la vivacité de l'imagination se mè- 
loit de presque toutes les affaires, et en changeoient quel- 
quefois la face; mais <|ue l'erreur n'étoit pas un crime, et 
(jue j'étois revenue de la mienne de trop bonne grâce j)our 
(ju'elle dût l’occuper; que j'admirois ses projets littéraires, 
sans vouloir y prendre part d’aucune manière, non plus ipi'à 
ceux de personne; (jue je me hornois à des vœux pour les 
succès de tous les auteurs du monde, ainsi (|ue pour les siens, 
dans tous les genres; que c’étoit pour le lui dire que j’avois 
consenti à le recevoir, afin qu’il se dispensât de toute tenta- 
tive semblable j)ar la suite; d'aj)rcs cjiioi, je le priois de ter- 
miner là sa visite. — La surprise, la douleur, l'agitation, 
tout ce qui convient en pareil cas alloit être déployé; je 
l arrêtai, en disant à la Blancherie que j’ignorois si mesde- 
moiselles Bordenave et d’antres, auxquelles il .s’étoit adressé 
à peu près dans le même temps, s’etoient exprimées à son 
égard avec une égale franchise, mais que la mienne étoit 
sans bornes, et que les résolutions qu’elle peignoit n’adinet- 
toient point d'explication. — .le me levai au même instant; 
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je fis la iTvoreiu c et ce {jeste de la main qui indique la porte 
à ceux qu’on veut voir partir. Le cousin Trude arrivoit; jamais 
je ne vis son rude visajje avec plus de plaisir ; la Blanclierie 
fila sa retraite en silence; je ne l’ai plus revu : mais qui n’a 
• pas entendu parler, depuis ce temps-lü, de V agent général de 
la correspondance pour les sciences et les arts? 

Celui-ci hors de scène, retournons à Sainte-Lette et 
Roland. 

Nous étions arrivés ù la fin de l’été 1776. J’avois vu 
]>lusieurs fois, depuis huit ou neuf mois, M. Roland. .Ses 
visites n’étoient pas frécjuentes, mais il les faisait longues, 
comme les gens qui n’allant pas pour se montrer à tel lieu , 
mais parce qu’ils se plaisent à y être, s’y arrêtent autant 
qu’ils le petivent. Sa conversation, instnictive et franche, ne 
m’ennuyoit jamais, et il aimoit à se voir écouter avec inté- 
rêt, chose que je sais fort bien faire, même avec ceux qui 
sont moins instruits que lui, et (|ui m’a valu peut-être encore 
j)Ius d’ amis que l’avantage de m’énoncer moi-même avec 
quelque facilité. Je l’avois connu à .son retour d’Allemagne; 
maintenant il se disposoit à faire le voyage d’Italie, et, dans 
^ les dispositions d’ordre dont ne manquent guère de .s’occuper 
; les gens sensés à la veille d’une longue ah.sence, il m’avoit 
choisie pour la dépositaire de ses manuscrits, desquels je 
J demeurois maftresse s’il lui arrivoit malheur. Je fus sincère- 
ment touchée de cette marque d’estime toute j)articulière, 
et je la reçus avec actions de grâces. Le jour de son départ, 
il dina chez mon jière avec Sainte-Lette; en me <]uittant, il 
me demanda la penni.ssion de m’embras.ser, et, je ne .sais 
comment, mais cette politesse ne s’accorde jamais sans 
rougeur pour une jeune personne, lors même que son ima- 
gination est calme. « Vous êtes heureux de partir, lui dit 
Sainte-Lette de sa voix grave et solennelle, mais dépêchez- 
vous de revenir pour en demander autant. » 

Durant le .séjour de Sainte-Lette en P' rance, son ami de 
Séveling'e devint veuf; il alla le trouver h Soèssons, sa rési- 
dence, pour partager sa douleur, et l'amena à Paris pour 
l’en distraire. Ils vinrent me voir ensemble. Sévelinge étoit 
un homme de cinquante-deux ans, gentilhomme peu for- 

H. 
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tiiiié. Il remplissoit en provinee nue place de finance, et 
cultivoit les lettres en philosophe <|ui eonnolt leurs douceurs. 
Avant fait ainsi sa connoissance, je demeurai en relation 
avec lui au départ de Sainte-Letle, qui troiivoit, disoit-il, 
quehjue plaisir, en quittant la France, à penser que son ami 
n’v perdroit pas l’avantage de com*spondre avec moi; il me 
demanda même la permission de lui transmettre, pour m’être 
rendus un pen plus tard, quelques manuscrits que j’ai dit 
que je lui avois communiqués. Cet intéressant vieillard 
s’embarqua peut-être pour la ciiupiiéme ou sixième fois de 
sa vie. Un ulcère à la tête, dont il s’étoit déjà ressenti, 
s’ouvrit lorsipi’il étoit en mer : il arriva malade à Pondi- 
chérv, où il mourut six semaines après son retour. Nous 
apprîmes sa mort par Demontchén’. Sévelinges le regretta 
vivement. 11 m’écrivoit de temps en temps, et ses lettres, 
aussi bien peintes qu’agréahlement dictées, me faisoient 
grand plaisir; elles portoient un caractère de philosophie 
j douce et d’une sensibilité mélancolique pour lesquelles j'ai 
I toujours eu beaucoup de penchant. J'ai remarqué à ce sujet 
i|ue Diderot avait dit, avec assez de justesse, (pi’im grand 
goût suppose un grand sens, des organes délicats et un tem- 
pérament un peu mélancolique. 

Mon père, dont les dispositions heureuses s’altéroient 
insensiblement, trouva qu’il étoit assez inutile de faire de 
l’esprit qui coùtoit des ports de lettres. Je comptai mon 
chagrin au petit oncle , qui m’autorisa à lui faire adresser 
les lettres de Sévelinges, qu’il ax'oit vu à la maison. Mes 
manuscrits me revinrent avec quelques observations critiipies 
dont je fus très -glorieuse, car je n'imaginois pas que mes 
icuvres valussent l’examen; c’étoient, à mes propres yeux, 
des rêveries assez sages, mais communes, sur des choses 
qui me sembloient que chacun devoit savoir; je ne j)ensois 
pas (pi’ellcs eussent d’autre mérite que l’originalité d’avoir 
été faites par une jeune fille. J’ai conservé longtemps la jylus 
entière bonhomie sur mon propre compte ; il a fallu le train 
de la Révolution, le mouvement des affaires, la variété de 
mes situations, la fréquence des comparaisons dans une 
grande foide et parmi les gens estimés pour leur mérite, pour 
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me faire apercevoir i|uc le {gradin où je me Iroiivni.s nV-lail 
pas fort surchargé de monde. Au reste, et je me déj)éche de 
i'ohserver, cela m’a prouvé bien plus la pauvreté de l’espèce 
dans mon pavs qii'in.spiré une haute idée de nioi-ménie. (ie 
n’est pas l'esprit tpii mani|ue, il court les rues, c’est la Jus- 
tesse du Jugement et la force du caractère. .Sans ces deux 
qualités, ce]>endant, je ne reconnois point ce <|u’on peut 
appeler un homme. Kn vérité , Diogène avoit bien raison de 
prendre une lanterne. Mais une révolution peut en tenir 
lieu : Je ne connois pas de toise plus exacte ou de meilleure 
pierre de touche. 

L’académie de Besançon avait propo.sé pour sujet de ju'ix 
la question de savoir « Comment l’éducation des femmes 
pouvoit contribuer à rendre les hommes meilleurs?» Mon 
imagination .se mit en campagne. Je pris la plume, et Je Ks 
! un discours que J’envovai incognito, et (|ui, comme l’on 
. peut croire, ne fut pas Jugé diffiic du prix. Il ne s’en trouva 
I point qui renq>ortàt cet honneur. Le sujet fut propo.sé de 
nouveau ; je n’ai pas su ce qui en étoil résulté l’année sui- 
vante. Mais Je me rappelle qu’en voulant traiter cette 
matière, j’avois senti qu’il étoit absurde de déterminer un 
mode d’éducation qui ne tint pas aux mœurs générales, 
lesquelles dépendoient du gouvernement, et qu’il ne falloit 
pas prétendre réformer un sexe par l’autre, mais améliorer 
l’e.sj>éce par de bonnes lois. Ainsi , Je disois bien comment il 
me semhloit (pic les femmes dévoient être, mais j’ajoutois 
qu’on ne pouvoit les rendre telles que dans un autre ordre 
de choses. Cette idée, certainement Juste et philo.sophiipie, 
n’allait pas au but de l’académie ; Je raisonnois .sur le pro- 
blème au lieu de le résoudre. 

Je fis passer ce discours à M. de .Sévelinges, mais, après 
l’avoir expédié à Besançon, Sévelinges me fit des remarques 
uni(|uement sur le style. Ma tète s’ étoit refroidie; Je trouvai 
mon ouvrage exce.s.sivement défectueux par le fond et Je 
m’amusai à en faire une critique, comme s’il eût été d’un 
autre dont J’eusse voulu me bien moquer. On jieut appeler 
cela se chatouiller pour se faire rire, ou se donner des .souf- 
flets pour s’échauffer les Joues , mais assurément on ne rit 
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APERÇU 

DE CE QUI ME RESTAIT A TRAITER 
pum 8Envin iie iikiimeii .srpPLÊHE:<i ai'x uÉMOinp:» E 

Les manuscrits que m’avüit laissés M. Roland me le lireni 
mieux connoltre durant les dix-huit mois qu’il passa en Italie 
que n’eussent pu faire de fréquentes visites. G’étoient des 
voyages, des réflexions, des jirojets d’ouvrages, des anec- 
dotes qui lui étoient personnelles; une unie forte, une probité 
austère, des principes rigoureux, du savoir et du goût, s’v 
moutroient à découvert. 

Né dans l’opulence, d’une famille ancienne, distinguée 
dans la robe par son intégrité, il avoit vu, jeune encore, la 
foilune s’évanouir par le défaut d'ordre d'une part, et, de 
l'autre, les excès de la dépense. Le dernier de cinq frères a 
qui l’on fit prendre parti dans l’Kglisc, il avait, seul et sans 
secours, quitté la maison paternelle à l’àge de dix-neuf ans, 
pour ne point s’engager dans les ordres ni dans le commerce, 
auipiel il répugnoit également. Arrivé à Nantes de son pre- 
mier vol , il s’v étoit placé chez nn armateur pour s’instruire 
de différentes choses, avec le projet de passer aux ludes. 
Les arrangements étoient pris ; un crachement de sang sur- 
vint et lui fit défendre la mer s’il n’y vouloit périr. Il se 
rendit à Rouen, où M. Godinot, son parent, inspecteur des 
manufactures, lui proposa d’entrer dans cette partie d’admi- 
nistration. Il s’v détermina, s’v distingua bientôt par son 
activité, son travail, et s’v trouva enfin utilement placé. Les 
voyages et l’étude partageoient son temps et remplissoienl 
sa vie. Avant de partir pour l’Italie, il avoit amené chez mon 

* J‘nî InisKC mon dernier c«ihier Vim’eimo.H; j'aJiuiit parler de (a/r</r- 
eiolif que j'y ai vu chez le chanoiiin, et tlonl les IvUreSy sous le non» de 
GanffaueUi f avoient fait <|uclquc fordme, quoiqu’elles fussent .souvent une 
répétition de lui-méine dans .scs nomhreuv pelil.s ouvrages. Mais à .suivre 
ainsi les choses pient à pied, j’niimis à faire un long travail, pour lequel 
je n’ai plus assez à vivre; je me horne à un aperçu. (Aofe de madame R.) 
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père son frère le plus chéri, iiéiiédicliii , aloi's prieur au 
collège de Cluiiy à Paris. C’étoit un homme d’esprit , de 
mœurs douces et d’un caractère aimable. Il venoit me voir 
<|uelquefois et me commuiiitpier les notes que son frère lui 
faisoit pas.ser, car, à mesure qu’il vovageoit, il couchoil .ses 
observations par écrit ; ce sont ces notes <|u’à .son retour il 
coupa en lettres et fit publier, en confiant leur impression à 
des amis cju’il avoit à Dieppe, et dont l’iin «l’eii.x, tou de 
ritalien, renchérit sur les pas.sagcs de cette langue en les 
mnlti|diant. Cet ouvraj^e, plein de choses, ne maiKpic que 
d’une meilleure rédaction pour être le premier eu rang dans 
les voyages d’Italie. Le refondre a été l’un de no’s projets 
depuis que nous sommes unis ; mais je voulois voir aussi 
l’Italie; le temps et les événements nous ont entraînés d’un 
autre côté. 

An i-etour de M. lloland, je me trouvai un ami; sa gravité, 
ses nueurs, ses habitudes, toutes consacrées au travail, me 
le faisoient considérer pour ainsi dire sans .sexe, on comme 
nu philosophe tpii n’existoit que |>ar la rai.son. l.'ne sorte de 
confiance .s’établit; et |>ar le plaisir qu’il trouva près de moi, 
il contracta par degrés le besoin d’y venir toujours plus sou- 
vent. 11 y avoit près de cinq ans tjue j’avois fait sa connuis- 
sancc lorsqu’il me déclara des sentimens tendres; je n’v fus 
pas insensible, parce que j’estimois sa personne plus qu’au- 
cune que j’eusse connue jus<|u’alors; mais j’avois remarqué 
qu’il ne l’étoit pas lui-méme, ou par sa himillc, à toutes les 
choses extérieures, .le lui dis franchement «jue sa recherche 
m’honoroit, et que j’y répondrois avec plaisir, mais (|ue je 
ne me croyois pas un bon parti pour lui ; je lui développai 
alors, sans réserve, l’état de la maison; elle étoit ruinée. 
J’avois échappé , par des comj)tes c|ue je pris enfin sur moi 
de demander à mon père, an risque d’éprouver sa disgrâce, 
cinq cents livres de rente (|ui faisoient , avec ma garde-robe , 
tout le reste de cette apparente fortune dans laipielle j’avois 
été élevée. 

Mon père étoit jeune; ses erreurs pouvoient l’entraîner à 
contracter des dettes que son impuissance à les remplir ren- 
droit déshonorantes; il pouvoit faire un mauvais mariage. 
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et ajouter à ces maux des eiifans qui porteraient mon nom 
dans la misère, etc., etc., etc. J’etois trop tière pour vouloir 
m’exposer à la malveillance d’une t'amille <|ui ne s’honçreroit 
|K>iiit de mou alliance, ou à la génerosité d’un époux qui n’y 
trouveroit que des cliaj'rins; je coii.seillai M. Roland, comme 
aurait pu taire un tiers étranger, pour le dissuader de songer 
à moi. Il persista; je fus touchée, et je consentis à ce <|u’il 
fit auprès de mon père les démarches nécessaires; mais, 
prétéranl de s’exprimer par écrit, il fut résolu qu’il ne 
s’ouvriroit que par lettres lorsqu’il seroit retourné à .sa rési- 
dence; et nous passâmes le reste du temps de son voyaj'e 
d’alors à Paris, à nous voir tous les jours; je le considérai 
comme l’élre au<piel je demis unir ma destinée , et je m’atta- 
chai à lui. Dès <pi’il fut retourné à Amiens, il écrivit à mon 
père pour lui exposer ses %’<eux et ses desseins. Mon père 
trouva la lettre sèche ; il n’aimoit pas la roideur de M. Roland, 
ne se soucioit guère d’avoir pour gendre un homme austère 
dont les regards lui jiaroissoient ceux d’un censeur; il lui 
répondit avec dureté, impertinence, et me montra le tout 
({uand il eut fuit partir sa réponse, .le pris sur-le-champ ma 
‘ résolution. J’écrivis à M. Roland que révéneinenl ii'avoit 
que trop jiistiKé mes craintes à l’éf'ard de mon |ièi'c; que je 
ne voulois pas lui causer d’autres disgrâces, (jue je le priois 
d’aliandoimer son projet. Je déclarai à mon père ce i|ue sa 
conduite m’avoit mis dans le cas de faire; j’ajoutai qu’apres 
cela il ne serait point étonné <pie je prisse une situation 
nouvelle, et que je me retirois dans un couvent. .Mais comme 
je lui savois quelques dettes pressantes, je lui laissai la por- 
tion d’argenterie qui m'appartenoit pour v .satisfaire; je louai 
un petit appailenieiit à la congrégation, et j’y établis ma 
retraite, bien décidée à réduire mes hesoins sur mes revenus. 
Je le fis. J’aurois à donner des détails trés-pûpians sur cet 
état où je commençai d'user des ressources d’une àme forte. 
Je calculai sévèrement ma dépen.se, en mettant de coté pour 
des cadeaux à faire aux gens de service de la maison. Des 
pommes de teiTe, du riz, des haricots cuits dans un pot avec 
<|uelques grains de sel et un peu de beurre, varioient mes 
aliniens et faisoient ma cuisine sans me prendre beaucoup de 
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temps. Je sortois cleuv fois la semaine; l’une pour visiter 
mes grands parens, l’autre pour me rendre chez mon père, 
donner un coup d’œil à son linge, emporter ce qu’il étoit 
nécessaire de lui raccommoder. Le r&stc du temps, fermée 
sous mon toit de nei|;e, comme je l’appelois, car je logeois 
prés du ciel et c’étoit dans l'hiver, sans vouloir faire de 
société habituelle avec les dames pensionnaires, je me livrois 
à l’étude; je fortifiois mon cœur contre l'adversité, je me 
vengeois à mériter le bonheur, du sort qui ne me l'accor- 
doit pas. Tous les soirs, la sensible Agathe venoit passer 
une demi-heure près de moi; les douces larmes de l’amitié 
accompagnoient les effusions de son cœur; un tour de jardin, 
aux heures où chacun étoit retiré, faisoit ma promenade 
solitaire; la résignation d’un esprit sage, la paix d'une bonne 
conscience, l'élévation «l’un caractère qui dcKe l’infortune, 
ces habitudes laborieuses (|ui font couler si rapidement les 
heures, ce goût délicat d'une unie saine qui trouve dans le 
sentiment de rcxistcnce et celui de sa propre valeur des 
dédommagemens inconnus au vulgaire, tels étoient mes 
trésors. Je n’étois pas toujours sans mélancolie, mais elle 
avoit ses charmes ; et si je ii’étois point heureuse , j’avois en 
moi tout ce qu’il falloit pour l'étre; je pouvois m’enorgueillir 
<le savoir me passer de ce qui me nianquoit d'ailleurs. 

M. Itoland, étonné, affligé, continua de m’écrire en 
homme qui ne cessoit point de m’aimer, mais que la con- 
duite de mon père avoit blessé : il vint au bout de cinq ou 
six mois, et .s’enflamma en me revoyant à la grille, où je 
conservois cependant le visage de la prospérité. Il voulut me 
sortir de cette clôture, m’offrit de nouveau .sa main, me fil 
presser de l’accepter par son frère le bénédictin. Je réfléchis 
profondément à ce (jue je devois faire. Je ne me dissimulai 
.point qu’un homme i|ui auroit eu moins de quarante-cinq 
ans ii’aiiroit pas attendu plusieurs mois pour me déterminer 
à changer de résolution, et j’avoue bien que cela même avoit 
réduit mes .sentimens à une mesure qui ne tenoit rien de 
l’illusion; je considérai, d’autre part,. (|ue cette insistance, 
aus.si très-réfléchie, m’assuroit que j’étqis appréciée, et que , 
.s’il avoit vaincu .sa susceptibilité aux désagrémens extérieurs 



Digitized by Google 



17Î 



MK.MOIRES PABTICUMEItS. 



(|uc pouvait offrir mon alliance, j'en étois d'autant |ilu^ 
assurée d'une estime que je n'aurois |>as de peine à jiistilier. 
Enfin si le maria{je étoit, comme je le |)eiisois, un lien 
sévère, une association où la femme se cliar(;e, j)our l'ordi- 
naire, du lionheur des deux individus, ne valoit-il pas mieux 
exercer mes facilites, mon courajje, dans cette tàclic hono- 
rable, que dans l’isolement où je vivois?J'aiirois è développer 
ici les réflexions fort sa{;es , je crois , qui me déterminèrent ; 
et cependant je n'avois pas fait tontes celles que les cireoii- 
stances aiiroient pu me sii([(jérer, mais que l'expérience seule 
permet d'apercevoir. .le devins la femme d'un véritable 
homme de bien qui m’aima toujours davantajje à mesure 
qu'il me eoniuit mieux. Mariée dans tout le sérieux de la 
raison, je ne trouvai rien qui m’en tirat; je me dévouai avec 
une plénitude plus enthousiaste que calculée. .\ force de ne 
considérer que la félicité de mon partenaire, je m’aperçus 
qu’il manqnoit quelque chose à la mienne; je n’ai pas ccs.sé 
un seul instant de voir dans mon mari l’nn des hommes les 
plus estimables qui existent, et ainpiel je pouvois m’honorer 
d’ajipartenir; mais j’ai senti souvent qu’il manquait entre 
nous de parité, que l'ascendant d’un caractère dominateur, 
joint à celui de viiij't années plus que moi, rendoit de trop 
l’une de ces deux supériorités. .Si nous vivions dans la soli- 
tude, j’avois des heures quelquefois pénibles à passer; si 
nous allions dans le monde, j’y étois aimée de gens dont je 
m’apercevais que quelques-uns pourroient trop me toucher ; 
je me plongeai dans le travail avec mon mari , autre excès 
qui eut son inconvénient ; je riiahituai à ne savoir se passer 
de moi pour rien au monde, ni dans aucun instant, et je 
me fatiguai '. 

.l’honore, je chéris mon mari comme une fille sensible 
adore un jière veilneux, à qui elle sacrificroit même son 
amant; mais j’ai trouvé riiomme qui ponvoit être cet amant, 
et, demeurant fidèle à mes devoirs, mon ingénuité n’a pas 
su cacher les sentimens que je leur soiimettois. Mon mari, 

1 O qui üiiit, jii«qii'^ » • l.i prciiiièn' .'imuV de irinii inari.'q’c, » etr., 
a été supprimé dans tes éditions précédentes. Nous publions cette (>age 
iin|H>rtaiite d’après le texte du manuscrit. 



Digitized by Google 



TliniSIKME l’AIlTIK. 



ir.i 

l'xcrssivenieiit sciisil)le, et d’affection et d'amour-propre, 
n'a pu supporter l’idée de la moindre altération dans son 
empire; sou ima{jinatiou s’est noircie, sa jalousie m’a iiritée; 
le lionlieur a fui loin fie nous; il m’adoroit, je m’immolois à 

I liii, et nous étions malheureux. Si j’étois libre, je suivrois 
^ partout ses pas pour adoucir ses cluifjrins et consoler sa 
J vieillesse; une ùmc cutiime la mienne ne laisse jiunais les 
sacrifices imparfaits; mais Itolaml s’ai(;rit à l’idée d’un sacri- 
lice, et la connoissance une fois actpiise tpie j’en fais un 
pour lui renverse sa félicité; il souffre de le recevoir, et ne 
peut s’en passer. 

Le développement, et de tout ceci, et de l’emploi des 
années tpii l’ont précédé, offriroit de (jrandes lumières pour 
la connoissance du cœur humain et de grandes leçons aux 
(jens sensibles. 

La première année de mon mariage se passa tout entière 
à Paris, où Roland étoit appelé par les intciidans du com- 
merce qui vouloient faire de nouveaux règlemens de manu- 
factures; règlemens que Roland combattit de toutes ses 
forces, par les principes de liberté «pi’il portoit |>artout. Il 
faisoit imprimer la description qu’il avoit faite pour l’Aca- 
démie de quelques arts, et il mettoit au net ses manuscrits 
sur l’Italie; il me fit son copiste et son correcteur d’épreuves; 
j’en remplissois la tache avec une humilité dont je ne puis 
in’empécher de rire, lorsque je me la rappelle, et qui parolt 
presque inconciliable avec un esprit aussi exercé que je 
l’avois; mais elle couloit de mon Cfeur; je respectois si fran- 
chement mon mari, que je supposois aisément qu’il voy-oit 
mieux que moi; et j’avois tant de crainte d’une ombre sur 
son visage, il tenoit si bien à ses opinions, que je n’ai acquis 
ipi’après assex longtemps la confiance de le contredire. Je 
suivis alors uu cours d’histoire naturelle et un cotirs de 
botanique; c’étoit Tunique et laborieuse récréation de mes 
occupations de secrétaire et de ménagère; car, vivant en 
hôtel garni, pnis(|ue notre domicile n’étoit point à Paris, et 
m’étant aperçu que la délicate santé de mon mari ne s’accom- 
inofloit |>as tle toutes les cuisines, je prenois le soin de lui 
préparer moi-même les |>lats qui lui convenoient. Nous pas- 
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■sûmes quatre années à Amiens; j’v Fus mère et nourrice, 
sans cesser de partajjer le travail de mon mari , qui s’étoit 
char(;é d’une partie eonsidérahle de la nouvelle Encyclopédie. 
Nous ne quittions le caliiiiet (|ue pour des promenades hors 
de la ville ; je fis un herbier des plantes de la Picardie , et 
l’étude de la hotanirpie aquati<|ue donna lieu à VArt du 
tnurhier. Des maladies ti-équentes mC donnèrent des inquié- 
tudes pour la conscn’ation de Roland ; mes soins ne lui 
Furent pas inutiles , ce Fut un nouveau lien ; il me chérissoit 
j)our mon dévouement ; je m'altachois à lui par le bien cjue 
je lui Faisois. 

Il avoit connu en Italie un jeune homme dont il estimoit 
beaucoup l’àme douce et honiiète, et qui, revenu avec lui 
en France, ou il .s’adonna à l’étude de la iné«lecine, devint 
notre ami particidier. C’est Lanihenas, que j’aurois estimé 
davanta(je, si la révolution, cette pierre de touche des 
hommes, en le poussant dans les aFFaires, n’eût mis à décou- 
vert la Foiblesse de son caractère et sa médiocrité. Il a des 
vertus privées , mais sans agrémens extérieurs ; il convenoit 
beaucoup à mon mari; il s’attacha beaucou]) à nous deux; 
je l’aimai, le traitai comme mon Frère, je lui en donnai le 
nom ' . Son attachement , son honnêteté ne se sont dès long- 
temps démentis. Il voulut venir demeurer avec nous. Roland 
l’agréait, .le m’y opposai, parce (jue je jugeai qu’un sacrifice 
aussi complet dans un homme de son âge et avec l’aFFection 
(|u’il temoignoit, entrainoit secrètement l’idée d’un retour 
que mes ])riucipes me déFendoient, et que d’ailleurs il n’eût 
pas obtenu de moi. C’étoit un bon et tendre Frère, mais il 
ne poiivoit être autre pour mon cœur, et ce sentiment me 
rendoit d’autant plus libre et Franche dans l’intimité établie 
entre nous trois. Lanthenas , apparemment comme le vul- 
gaire, content de ce qu’il a lorsque d’autres n’obtiennent 
pas davantage, s’aperçut que je ne demeurois point insen- 
sible , en devint malheureux et jaloux ; rien ne rend si maus- 

1 Tout le pnâ.s.i(jo qui .«uit a etc .«up|>nmé ]>ar Bosc. M. Chainpagneuv 
i/en a rctalili que In pnrlit* in^ignifianU* , et a dénaliiré le .-«cns du nM4te. 
— Lanthenas était nnilré dans la vie privée en 1797, apres avoir fait partie 
tlu coiisvil des eiiiq-cents. 
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sade et même injuste; je le sentis, et j’élois trop fiére pour 
réjiargner : il s’éloi{;na d'autant plus furieux , imajpnant le 
pis; ses opinions meme prirent une nouvelle teinte; son 
cœur l’empéelioit d’être fêro<'e eomme les monta(piards , mais 
il ne voulut plus voir <-omme moi, et bien moins comme 
«•elui qu’il me voyoit chérir; il prétendit se mettre entre 
le côt<; droit, dont il lilâmoit les passions, et le côté (janclie 
dont il ne poiivoit approuver les excès; il fut moins <|ue rien, 
et se fit mépriser «les deux parts. . 

.''oj)liie épousa, jiendant mon séjour à Amiens, le che- 
valier de Comicoiirt, «jui vivoit à six lieues de là , en fermier, 
dans sa terre. Henriette, qui avoit aimé M. Roland, et 
à ipii sa famille aiiroit voulu la marier, approuva hautement 
la préférence qu’il m’avoit donnée, avec cette touchante sin- 
cérité qui honore son caractère, et cette j'énérosité d’àme <jui 
la fait aimer. Klle se maria au vieux de Vouglans, devenu veuf, 
et à (|ui confesseur et médecin conseillèrent de reprendre 
femme, «jiioiqu’il eut soixante-quinze ans. Toutes deux sont 
veuves ; Sophie est redevenue dévote, et .sa poitrine atta- 
ipiée la rend très-languissante et fait craindre pour ses jours, 
nécessaires à deux jolis enfans. Les différences de notre 
moral, quant au caractère et aux opinions, ont, avec l’éloi- 
gnement et les affaires, relâché notre liaison .sans la rompre. 
Henriette, libre, toujours vive et affectueuse, e.st venue me 
voir dans ma captivité, où elle auroit voulu prendre ma 
place pour assurer mou salut. 

Roland avoit désiré, au commencement de notre mariage, 
«|ue je visse peu mes bonnes amies; je nie jdiai à ses vieux, 
et je ne repris la liberté de les fréquenter davantage que 
lorsque le temps eut inspiré à mon mari assez de confiance 
pour lui ôter tonte inquiétude de concurrence d’alïection. 
C’étoit mal vu; le mariage e.st grave et austère; si vous ôtez à 
une femme sensible les douceurs de l’amitié avec des personnes 
de son se.xe, vous diminuez un aliment nécessaire, et vous 
l’exposez. Que de développemens à donner à cette vérité!... 

Nous étions passés dans la généralité de Lyon en 1784; 
nous nous fixâmes à Villéfranche, dans la maison paternelle 
de M. Roland, où vivoit encore sa mère, de l’àge du siècle. 
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et son frère aine, chanoine et conseiller. J’aurois de iiom- 
hreux tableaux à faire des mteiirs d’nne petite ville et de 
leur influence; des chagrins domestii|iies d’une vie conipli- 
<|uée avec une femme respectable par son âge, terrible par 
son humeur, et entre deux fi'cres dont le cadet avoit la 
passion de l’indcj)endance, et l’ainé l’hahitude et les pré- 
jugés de la domination. 

Durant deux mois de l’hiver nous <lemeurions à Lvoii , 
«pie j’ai bien connu, et dont j’aurois beaucoup à dire. Ville 
superbe jiar sa situation et son matériel , florissante par ses 
manufactures et son commerce, intéressante j>ar ses anti- 
ijuités et ses collections, brillante par sa richesse, dont 
r empereur .loseph fut jaloux, et ipii s’annonçoit comme une 
magnifique capitale; aujourd’hui vaste tombeau où s’agitent 
les victimes d’un gonvernenient cent fois plus atroce que le 
despotisme même, sur les ruines duquel il s’est élevé. Nous 
allions à la «-ampagne dans l’automne; et après lu mort de 
madame la Platière, ma belle-mère, nous y ]>assàmes la plus 
grande partie de l’année. La paroisse deThézée, à deux 
lieues de Villefranche, où existe le Clos la Platière, est un 
pavs aride par le sol, riche par ses vignes et ses bois; c’est 
la dernière région du vignoble avant les hautes montagnes 
du Beaujolois. C’est là que mes goûts simples se sont exercés 
dans tous les détails de l’économie champêtre et vivifiante; 
c’est là «]ue j’ai apjiliqué , pour le soulagement de mes voi- 
sins, (|uel(]iies connoissances acquises; je devins le médecin 
du village, d’autant plus chéri qu’il donnoit des secours au 
lieu de demander des rétributions, et que le ]>laisir d’être 
utile rendoit ses soins aimables. Comme l’homme des champs 
donne aisément sa confiance à qui lui fait du bien ! On dit 
«pi’il n’est point reconnoissant ; il est vrai que je ne préten- 
dois pas que personne me fût obligé ; mais on in’aimoit , et 
lorsque je faisois des absences, j’étois plenrée. J’ai eu aussi 
des scènes plaisantes, et de bonnes femmes sont quehjuefois 
venues me chercher de trois ou «juatre lieues, avec un 
cheval, pour me prier d’aller sauver de la mort «(uehpi’un 
d’abandonné par le médecin. J’en arrachai mon mari en 
1789, dans une maladie affreuse, où les ordonnances des 
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docteui's ne l’eussent point délivré sans ma surveillance, .le 
passai duu/.e jours sans dormir, sans me déshaliiller , six 
mois dans l’inquiétude et les afjitations d’une convalescence 
périlleuse, et je ne fus pas même indisposée, tant le cœur 
donne de forces et double l’activité. La révolution survint 
et nous enflamma; amis de rimmanité, adorateurs de la 
libei-té, nous crûmes «ju’elle venoit régénérer l’espèce, 
détruire In misère flétrissaule de cette classe mallicureuse, 
sur hupielle nous nous étions si souvent attendris; nous 
l’accueillimes avec transport. Nos opinions indisposèrent à 
Lyon beaucoup de gens qui, habitués au calcul du com- 
merce, ne concevoient pas que, par philosophie, l’on pro- 
voquât et applaudit des changemens qui n’étoicut bons 
(|u’aux autres; ils devinrent, par cela seul, ennemis de 
M. Roland; dès lors d’autres le prisèrent davantage. On le 
porta dans la municipalité de ]>remière fonnalion ; il s’v 
])runom;a par son inflexible droiture; on le craignit, et 1a 
calomnie, d’une part, se mit en campagne, tandis que, de 
l’autre, l’affection ou l’impartialité le défendoit. Üé|uité, 
pour les intérêts de la ville, auprès de l’Assemblée consti- 
tuante, il vint à Paris; nous y passâmes près d’un an : j’ai 
dit ailleurs comment nous y connûmes plusieiu's membres 
de cette assemblée, et liâmes naturellement avec ceux qui, 
comme nous, n’aimoient pas la liberté pour eux, mais pour 
elle, et qui, avec nous, |>artagent aujourd’hui le sort com- 
mun à presque tous ses fondateurs, ainsi <|u’au\ vrais amis 
(le rhumanité, tels que Dion, Socrate, Phocion et tant 
d’autres de l’anti(]uité ; Barnevelt et Sydney, dans les temps 
modernes. 

Mon mari m’avqit fait faire le voyage d’Angleterre eu 
178i, celui de .Suisse en 1787; j’ai connu des personnages 
intéressans dans ces deux pavs; nous sommes demeurés en 
relation avec plusieurs; j’ai encore eu des nouvelles, il n’y a 
pas un an, de Lavater, ce célèbre pasteur de Zurich, coiniu 
par ses écrits, sa hrillante imagination, son cœur affectueux 
et la pureté de ses mœurs : l’honnéte et savant Gossé de 
Genève gémit sûrement de la persécution que nous essuyons; 
je ne sais ce qu’est devenu l’habile Üe/ach, parcourant der- 
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iliéreinent l’ Allemagne , autrefois professeur à Vienne, que 
j’ai vu souvent à Londres, où Roland ferrailloit avec lui eliex 
Banks, le président de la société royale, qui réunissoit les 
savans de son pays et les étraii{;ers passant à Londres, .l’ai 
voyagé avec le plaisir et l'utilité que donne la compagnie 
d’un homme qui connoit déjà les lieux et qui les a bien vus; 
j’ai observé et couché par écrit ce dont j’étois le plus frappée. 
^J’ai visité également quelques parties de la France : la révo- 
lution a empêché nos courses dans celles du Midi , et le voyage 
Ijd’ Italie dont j’avois le désir et l'espérance. Amoureux de la 
I chose publique, elle s’est emparée de toutes nos idées; elle 
a subjugué tous nos projets ; nous nous sommes livrés à la 
jiassion de la servir. On aura vu dans le morceau (j)remier 
ministère) comment Roland fut placé dans le gouvernement, 
pour ainsi dire à sou insu , et sa conduite puhli(|ue ne peut 
manquer de prouver à l’impartiale postérité son désintére.s- 
sement, ses lumières et ses vertus. 

Mon père, dont nous n’avions pas eu à nous louer, ne 
Kt ni mariage, ni engagemens très-onéreux; nous payâmes 
quelques dettes qu’il avoit contractées, et le décidâmes à se 
retirer des affaires , qui ne pouvoient être j)our lui que mal- 
heureuses, en lui assurant une pension. Quehjue funestes 
qu’eussent été pour lui ses eireurs, dans les<|uelles venoit 
encore de s’écouler la petite succession de ma (jrand’maniau, 
et quoiqu’il eût à .s’applaudir de nos procédés, il avoit le 
cœur trop haut pour ne pas beaucoup souffrir de nous 
devoir ; cet état d’irritation pour ramour-pro|)re l’empècha 
jiarfois d’être juste , même envers ceux qui ambitionnoieut 
de le satisfaire; il est mort, après soixante ans, dans le rude 
hiver de 1787 à 1788, d’un catarrhe dont il étoit incom- 
modé depuis longtemps. Mon cher oncle mourut à Vincennes 
en 1789; nous perdîmes peu après le frère bien-aiiné de 
mon mari; il avoit fait avec nous le voyage de Suisse, étoit 
devenu prieur et curé de Longpont , fut nonuné électeur de 
son canton, où il prèchoit la liberté connue il y pratùjuoit 
les vertus évangéliques; avocat et médecin de ses parois- 
siens, trop saj'e pour un moine, il fut persécuté des ambi- 
tieux de son ordre, et souffrit beaucoup de tracasseries. 
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dont le cliayrin accéléra sa fin. Ain.si, partout, dans tons les 
temps, les bons succombent : ils ont donc un autre monde 
oii ils doivent revivre, ou et ne serait pas la peine de naître 
en celui-ci ! 

Calomniateurs aveugles! suivez Roland à la piste, éplu- 
chez sa vie, observez la mienne, consultez les sociétés où 
nous avons vécu, les villes où nous sommes demeurés, la 

campagne où l’on ne se dissimule pas; examinez Plus 

vous nous verrez de prés, plus vous aurez de dépit : voilà 
pourquoi vous voulez nous anéantir. 

On a reproché à Roland d’avoir sollicité des lettres de 
noblesse; voici la vérité. Sa famille en avoit les privilèges 
depuis plusieiii's siècles, par charges, mais qui ne les trans- 
mettoient point; et par l’opulence ([ui en soutient toutes les 
manques, armoiries, chapelle, livrée, fief, etc. L’o|mlence 
di.sparut; elle fut suivie d’une médiocrité honnête, et Roland 
avoit la perspective de finir ses jours dans un domaine, le 
seul «pli resta à sa famille, et <]ui appartient encore à son 
aîné ; il crut avoir droit , par son travail , à assurer à ses 
dcscendans un avantage dont ses auteurs avoient joui, et 
qu’il auroit dédaigné d’acheter. Il présenta ses titres en 
consécjuence, pour obtenir des lettres de reconuoissance de 
noblesse ou d’anoblissement. C’étoit au cummencemeut 
de 178i; je ne sais (|uel est l’homme «jui, à cette époque et 
dans sa situation, eût cru contraire à sa sagesse d’en faire 
autant. Je vins à Paris; je vis bientôt que les nouveaux 
intendans du commerce , jaloux de son ancienneté dans une 
partie d’administration où il en savoit plus «ju’eux, eu con- 
tradiction avec ses opinions sur la liberté du commerce, 
qu’il défendoit avec vigueur, en lui donnant les attestations 
re«piises de ses grands travaux, «pi’ils ne pouvoient refuser, 
n’y mettroient pas l’accent qui fait réussir. Je jugeai «pie 
c’étoit une idée à laisser dormir, et je ne poussai point les 
tentatives. Ce fut alors qu’apprenant les changemens dont 
j’ai parlé à l’article curieux de Lazowski, je demandai et 
j’obtins la translation de Roland à Lyon, dont la place le 
rapprochoit de son pays et le mettoit dans sa famille, où je 

savois «pi’il désiroit de se retirer par la suite Patriotes 

il. 
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du jour, qui avez eu besoin de la révolution pour devenir 
quelque chose, apportez vos œuvres, et osez comparer! 

Treize années passées en divers lieux, dans un travail 
continuel , avec 'des relations très-variées , et dont les der- 
nières tiennent si pailiculièrement à l’histoire du jour, four- 
niraient la quatrième et la plus intéressante section de mes 
mémoires. Les morceaux détachés qu’on trouvera dans mes 
Portraits et Anecdotes en tiendront lien ; je ne sais plus 
conduire la plume au milieu des horreurs qui déchirent ma 
patrie; je ne puis vivre sur ses ruines, j’aime mieux ni’v 
ensevelir. Nature, ouvre ton sein! Dieu juste, reçois-moi ' ! 

A trente-neuf ans. 



* Coj» mots : Dieu juste y t'eçois-moi ! ont été supprime» p;»r Itosc ilaits 
réditiun de 1795 : la suppreHSÎon a été consacrée par Chanipa(*neux dans 
rédîtioii de 1800. Ne pciiit-ellc pas réjMXjue? — Ne dirait-on pas qne les 
deux hommes distingués qui furent les amis de madame Roland ont eu 
honte, comme d’une superstition, de relie croyance en l)icu qu*iiivoque 
r^int* prèle à quitter la tem.*? 

L’écriture île cette |>artie des Mémoires a quelque chose de magi«itral. 
Après ce cri lance vers Dieu, la plume manière par cette main résolue a 
laissé cchap|ter un paraphe final plein iriiiie fierté supcibt*.... Un |>eu 
plus ba.s est la trace des larmes. 
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S’il m’avoit été donné de vivre, je n’aurois plus eu, je 
crois, qu’une tentation; c’eût été de faire des Annales du 
siècle, et d’étre la Macaulay de mon pays; j’alluis dire le 
Tacite de la France; mais cela ne seroit point modeste, et 
les polissons f|ui ne se piquent pas de l’étre, dans l’autre 
sens, diraient qu’il me manque pour cela quehpie chose 
.l’ai pris, dans ma pri.son, une véritable passion pour Tacite; 
je ne puis dormir sans avoir lu quelques morceaux de lui : 
il me semble que nous voyons de même ; et avec le temps , 
sur un sujet également riche, il n’nuroit pas été impossible 
i|ue je m’exprimasse à .son imitation. 

Je suis bien fâchée d’avoir penlu, avec, mes Notices his- 
toriques, certaine lettre que j’écrivois à Ganit le 6 juin *. 
Chargé de mes réclamations contre ma détention, il m’avoit 
fait une belle lettre de quatre pages , où il m’exprimoit toute 
son estime, sa douleur, etc. ; en même temps, il traitoit de 
la chose publique, et cherchoit à imputer aux Vingt-deux 
leur propre perle, comme s’ils eussent agi, parlé, dans 
l’A.ssemblée, d’une manière mal conforme aux intérêts de la 
Itépuhlique. Je répondis à Gai'at de bonnes raisons dont je 

^ Nous avont rétabli ce tin^lirr nuipprimé dani rdidoiui 

prérédentei*. Peut-être madame Roland reiit-elle raturé ai elle l'eût relu. 
La preuve de la m'(*ligcnco avec laquelle il a été écrit se trouve dans l’or- 
(!io(;rapbc meme : Les polissons qui ne se pîtfue pas de IVin*, etc. Il est 
vrai cju’il y a entre le mot polixwns et le mot qui j un mot effacé auquel 
le verbe se rapporte; mais comme la rature a été faite par madame Roland, 
nous semble-t-il, lu négligence n’en existe |>as moin.s. Nou.<i rétablissomt 
ücrupuleiiseinent le t(‘xte, persuadé qu'il n'y a point un mot dans cex 
Mémoires qui ne soit utile à peindre soit le caractère de madame Roland, 
;ioit ré|KK(ue où elle vivait. 

^ Nous rapj»elon* que les Notices historiques, les Portraits et Anecdotes, 
et les Mémoires sur la vie politique de Rolatnl ont été écrits par ma<lame 
Roland avant scs Mémoires particuliers. On les trouvera plus loin. 
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re(;rette l’expression ; je lui peijpiois sa coiwliiile coniiiie le 
produit de la foiblcssc à laquelle j’attribuois nos maux, 
foiblessc parla{'('C par une inajorilé craintive qui n’ohcissoit 
qu’à la j)eur; je lui deinontrois (pic lui et Barère n’étoient 
propres ipi’à jierdre tous les États du monde et à se désho- 
norer eux-mémes par leur allure ohliipic. Je n’ai jamais pu 
<U{;érer les sottes déclamations d’un troupeau de huses contre 
ce qu’il appeloit les passions du coté droit. Des hommes 
probes, fermes dans les principes, pénétrés d’une juste indi- 
(^nation contre le crime, s’élevoient avec force contre la 
perversité de (]uel(]iies scélérats et les mesures atroces ipi’elle 
dictoit; et ces eunuques en politique leur reprochoient de 
parler avec trop de chaleur! 

L’on a fait un tort infini à Roland d’avoir quitté le minis- 
tère fort peu après avoir dit qu’il v hraveroit tous les oraf>es. 
On n’a pas vu qu’il a voit eu besoin de montrer sa résolution 
pour soutenir les foihies, et que c’étoit ainsi qu’il les encou- 
rapeoit le 6 de janvier; mais ipie le juf'einent de Louis XVI, 
prononcé le 18 ou environ, démontrant lu minorité des 
sages et la chute de leur empire dans la Convention, il 
n’avoit plus de soutien à es|>érer, et ne pouvoit s’en aller 
trop tât, pour ne point partager des sottises. Certes! Roland 
abhorroit la tyrannie et crovoit Louis coupable ; mais il vou- 
loit assurer la liberté, et il la crut perdue dès <|ue les mau- 
vaises tètes eurent pris l’ascendant. 11 n’est que trop justifié 
avec ceux mêmes que l’on conduit aujourd’hui à la mort! 
An reste , il me semble avoir développé cela dans le morceau 
intitulé SrcoHtl ininislth-e. Sa sortie du ministère a été le 
signal de la déconfiture; c’est ce qu’il prévoyoit. 

Ma pauvre Agathe! elle est sortie de son clottre sans cesser 
d’étre une colombe gémissante; elle pleure sur sa fille; c’est 
ainsi qu’elle m’appelle. Ah ! j’aurois eu bien des person- 
nages dont les épisodes eussent accompagné mon histoire : 
cette Imnne cousine Desportes qui mounit à cinquante ans, 
après mille chagrins; cette petite cousine Tnidc, retirée à 
la campagne et divorçant aujourd’hui; ma vieille bonne, 
appelée Mignonne, qui mourut chez mon père, expirant 
dans mes bras avec sérénité , en me disant : « Mademoiselle, 
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jo n’ai jamais demandé qu’une chose an ciel, c’est de mourir 
auprès de vous; je suis contente. » — Kt cette triste liai.soii 
de mon malheureux père avec un mauvais sujet, Leveilly, 
dont la fille m’intéresse, dont je fis un objet de bienfaits, 
que sa jeimes.se, sa vivacité, quelques agrémens sollicitoicnt 
de la pitié, i|ui est tombée dans l’avilissement; et, avant 
perdu toute honte, m’a obligée, dans ces derniers temps, à 
ne pas souffrir sa présence, tandis que j’ai accueilli et obligé 
ses frères! 



Loâ l.*irmes oiit coulé sur cette |>a(;c du cl si abondantes, que 

non-seulement cette pa{;c, mais toutes eelle.s qui pi'ccèdeiit, depuis : 
Aperçu de ce qui me resieruit à écrire y en portent les traces. 
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Ivcs pa('es «ju’on vient de lire forment un ensemble complet 
aiiqnel madame Roland a donné le titre de Mémoires parti- 
culiers; elles concernent sa vie privée. Nous les avons réunies 
sans avoir égard aux dates <]u’elles portent. On a vu par ces 
dates qu’elles ont été écrites à plusieurs reprises, aux différentes 
é(>oques de la longue captivité de madame Roland. C’est en s<> 
reportant au temps de sa jeunesse que son âme se détendait en 
«pielque sorte, et retrouvait les douces larmes avec les «lotix sou- 
venirs; c’est là que sa [vensée se dérobait un instant aux épou- 
vantables amertumes du présent. -Vvec quelle vivacité de mémoire 
et ipiclle fraiebeur d’impression elle se complait dans ces petits 
sentiers d’une jeunes.se obscure! Avec quel entrain d’artiste 
elle se livre à ce goût d’écrire qui avait été une des passions 
contenues de sa nalui'c; et comiiii’ on sent bien qu’en (“crivant 
elle est moins préoccupée du public <pie dominée par le plaisir 
de laisser courir sa plume! Mais là était ramusemeiit, la dis- 
traction, et non la vraie, la sérieuse tâche de madame Roland. 
Avant tout elle voulait, par l’exposition de sa vie publique 
et de celle de son mari, se défendre, défendre Roland et .scs 
amis des accu.sations de leurs adversaires. Elle avait mis en 
tête de cette partie de ses écrits, qu’on trouvera dans ce volume 
à la suite des Mémoires particuliers, ces mots qui en faisaient 
connaitre l’objet et le but : Appel a l’impartiale; postérité. I.«s 
dernières pages des Mémoires particuliers , évidemment tracées 
sous l’impression de la i-ésolution qui dicta Mes dernières pen- 
sées, puisqu’elle y annonce l'intention de mettre fin à ses jours, 
datent du courant d’octobre. A cette é|H>que, elle avait terminé 
V Histoire du premier et du second ministère de Roland, les 
Portraits et Anecdotes. 
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Les Aolices historiques, les Portraits et Anecdotes, Y Histoire des 
ministères et des relations de Roland, tout ce qui se rapporte 
dans les écrits qu’elle destinait à l’impartiale postérité, à l’cxis- 
ti-nce de madame Roland , depuis le jour de l'avénement de son 
mari an ministère, forme la seconde partie de ses Mémoires. 
>'ons avons suivi, |xHir Kî classement de ces pièces diverses, le 
mieux qu'il nous a été possilile, l’ordre elironoloqique de leur 
rédaction. On trouvera, dans l’exposition des faits, peu d’oixlre 
et queli|nes redites, mais les redites tiennent à ce que madame 
Roland a raconté deux fois les mêmes faits, dans la |>cns4V que 
la première relation en avait été détruite, et l’absi'iice d’un ordre 
rijfonrenx vient de ce que, devant supposer eonnns la plupart 
•les événements de ce temps-là, le besoin de sa canst* réclamait 
seulement des explications sur un petit nombre. Ce double 
inconvénient e.st, nous le crovons, de ininee importance, parce 
que si les Mémoires de madame Roland renferment des appré- 
ciations et des documents précieux |>our l’Iiistoire de la Révolu- 

I tion française, c’est moins la Révolution qu’on eberebera dans 
ses écrits que Marie Pbli|H>ti ellc>-niêmc. L’ordre que nous avons 
observé fait assister jour par jour aux émotions, aux préoccu- 
pations, aux élans, aux angoisses, aux agitations de cette âme 
forte et passionné»;. On a, dans leur ordre naturel, les éléments 
il'une étude p.sychoIogique qu’elle a voulu nous transmettre en 
I .se lixrant tout entière, avant de mourir. 

Tout ce que madame Roland a écrit est écrit au courant de la 
plume, .sans rature, sans travail préparatoire, sans hésitation, 
lùlle mêle sans ces,se au pa.ssé qu’elle retrace la sensation du 
présent. Comment en aurait-il été autrement ? Les heures 
étaient si pressées! le temps fut si court! où trouver celui de 
se relire? Ltait-elle jamais a.ssurée de vivre plus de vingt- 
quatre heures? D’ailleurs, c’est une fi'inme qui parle. L’élan de 
sa vive nature fait l’étranffe charme, le palpitant intérêt de 
ces pages. 

Nous avons, dans l’élude en tête de cet ouvrage, exposé la vie 
<le madame Roland, et comblé, comme il nous a été possible, 
avec l’aide de scs lettres, les lacunes (|iie lai.ssent les Mémoires. 
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>'oiis V renverrons les personnes qui tiendraient, dans le récit 
qn’eii a fait madame Roland, & retrouver et à suivre l’ordre 
chronologique des événements. 

Nous rendons aux écrits de niadnnie Roland, qui concernent 
le rôle et les i-elations politiques de sa vie publique, le titre sous 
lequel elle les avait coiiipris dans rori(;ine : 

APPEL A L’IMPARTIALE POSTÉRITÉ. 
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PREMIÈRE DÉTENTION. 

' M4DAMK IIOL4:<I) EAT CONIlVITE A l.*ABI4YE. 

LF-TTRE.A O^'eLLH ADREAAE A LA CONVENTION, 

Al’ MINISTHE DE l'iNT#.IIIEI:R , AIT MINISTRE DE LA iCSTICS 

A la iM'irtoti lie rAl>l>ayc, juin 1793. 

Aiyou; r/7<ui sur ie trôncy rt demain dans les fvrs. 

C’est le sort de la vertu dans les temps de révolutions. 
Âpres les premiers mouvemens d’uii peuple lassé des abus 
dont il étoit vexé, les hommes sages qui l’ont éelairé sur ses 
droits, ou (jui l’uiit aidé à les reconquérir, sont appelés dans 
les places; mais ils ne peuvent les occuper longtemps, car 
les ambitieux, ardcns à profiter des circonstances, par- 
vieiment bientôt, en flattant le peuple, à l’égarer et l’indis- 
|M)ser contre ses véritables défenseurs , afin de se rendre eux- 
méines puissaus et considérés. Telle a dù être la maixbe des 
choses, notamment depuis le 10 août. Peut-être, un jour, 
les reprendrai-je de plus loin, [>our tracer ce que ma situa- 
tion m’a donné la faculté de connoltre; je n’ai pour objet, 
en ce moment , que de consigner sur le papier les circon- 
.stances de mon arrestation; c’est l’espèce d’amusement du 
solitaire qui dépeint ce qui lui est propre et exprime ce qu’il 
sent. 

La retraite de Roland n’avoit point apaisé ses ennemis. 
Il avoit quitté le ministère malgré ses résolutions d’y conjurer 
l’orage et braver tous les dangers , parce que l’état du conseil 
bien développé, parce que sa foiblesse, toujours croissante 

* Pour rendn? Im rrchcrrlios du lecleiir plu» facile», nous avons çi et là 
indique sommairement les sujets traités dans la suite des Naticts. 
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et singulièrement caractérisée vers le milieu de janvier, ne 
lui préseiitoient plus la perspective fpie de fautes et de 
sottises dont il faudroit partager la honte ; il ne pouvoit 
même obtenir de faire consigner sur le rejjistre des délil>é- 
rations son opinion ou ses motifs lorsqu’ils étoient contraires 
aux décisions de la majorité. 

Aussi, à dater du jour de ce pitoyable arreté, relatif à la 
pièce de l’,l/«i' fois, qu’il ne voulut j)oint signer, parce 
(pie la seconde partie en étoit au moins ridicule, il ne signa 
plus aucune délibération du conseil, (i’étoit le 1 5 janvier. 
La Convention ne lui offroit rien d’encourageant ; son nom 
seul y étoit devenu un sujet de trouble et de division ; il 
n’étoit plus permis de l’y prononcer sans rumeur; lorsqu’un 
membre vouloit répondre aux inculpations odieuses, gi’a- 
luitement faites au ministre, il étoit traité de factieux et 
condamné au silence. Cependant Pacbe accumuloit dans le 
département de la guerre toutes les fautes que sa foiblesse 
et son dévouement aux jacobins laissoient commettre à 
l’ineptie ou à la pei-fidie et il l’audace de ses agens; et la 
Convention ne pouvoit congédier l'acbe, car, dès ipi’il 
s’élevoit une voix contre lui , les aboveiirs rétorqiioient de 
Holand. Ainsi, la prolongation de sa lutte courageuse dans 
le ministère ne pouvoit jilus arrêter les fautes du conseil, et 
elle ajoutoit aux motifs de désordre dans la Convention. Il 
donna donc sa démission. La preuve qu’elle étoit néce.ssaire, 
c’est ({ue la saine partie du Coiqis législatif, toute pénétrée 
(pi’elle fiU des vertus et des talens du ministre calomnié, 
n’osa pas faire la moindre observation à cet égard. Ce fiit, 
sans contredit, une foiblesse; elle avoit besoin d’un homme 
jaste et ferme au ministère de rûitérieur; c’étoit le meilleur 
appui qu’elle pût se conserver, et il falloit, en le perdant, 
qu’elle subit le joug' des exagérés qui ebereboient à élever et 
soutenir une autorité rivale de la représentation nationale. 

Roland maintenoit une commune usuqiatrice; Roland 
imprimoit à tous les corps administratifs un mouvement uni- 
forme, harmonique et régulier; il veilloit à rapprovisionne- 
ment de la grande famille; il avoit su rétablir la paix dans 
tous les départemeiis ; il y inspiroit cet ordre <|ui naît de la 
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justice, cette coii(i:ince (|ii’entretiennent nue iidmiiiistratinn 
active , une correspondance affectueuse et la communication 
des lumières. Il auroit donc fallu soutenir Itoland ; mais 
puisque la foiMesse en otoit la faculté, lui <pii connoissoit 
Itieu cette foiblesse n’avoit plus qu’à se retirer. 

Le timide Garat, aimable bonime de société, bomme de 
lettres médiocre et détestable administrateur; Garat, dont 
le choix pour le ministère de la justice prouvoit la disette de 
sujets capables, disette dont on ne se fait pas une idée, et 
(|ue connoitront seuls ceux (pii, occupant de {;randes places, 
ont à chercher des coopérateurs ; (iarat n’eut même pas 
l’esprit de rester dans le département où il y » le moins à 
faire, où sa pauvre santé, sa paresse naturelle et s«?s difK- 
ciiltés pour le travail, dévoient être moins sensibles; il passe 
à l’intérieur, sans aueunc des connoissances (pi’exi(;e ce 
département, non-seulement dans la jiartie politique, mais 
relativement au commerce, aux arts, et à une foule de 
détails administratifs; il va remplacer, avec son i[;norance et 
son allure paresseuse, l’homme le plus actif de la Répu- 
blique et le mieux versé dans les connoissances de ce genre. 
Rientôt le relâchement de la machine produisit la disloca- 
tion de ses parties et prouva la foiblesse du régulateur; les 
départemens s’agitèrent , la disette se fit sentir , la guerre 
civile s’alluma dans la Vendée; les autorités de Paris antici- 
pèrent; les jacobins prirent les rênes du {jouvernement ; le 
mannequin Pacbe, renvoyé du ministère qu’il avoit désor- 
l'anisé, fut porté par la cabale à la mairie, où sa complai- 
sance étoit nécessaire, et remplacé au conseil par l’idiot 
Kouebotte, aussi complaisant et plus sot que lui. 

Roland avoit porté un coup terrible à ses adversaires en 
publiant, lors de sa retraite, des comptes tels qu’aucun 
ministre n’en avoit encore fourni. Les examiner et les sanc- 
tionner par un rapport étoit une justice qu’il devoit solliciter 
vainement ; car c’eût été reconnoltre la fausseté des calom- 
nies répandues contre lui, l’infamie de ses détracteurs, et la 
foiblesse de la Convention (pii n’avoit osé le défendre. 

11 falloit continuer de l’injurier sans en venir à la preuve, 
obscurcir, égarer l’opinion publique à son sujet au point de 
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pouvoir le perdre impunément, et se défaire ainsi d’un 
inrommode témoin de tant d’Iiorreurs qu’il faut ensevelir ou 
justifier pour conserver ii leurs auteurs l’arjjent et l’autorité 
qu’elles leur ont acquis. Roland eut beau prier, publier, 
écrire sept t'ois en quatre mois à la Convention pour deman- 
der l’examen et le rapport de sa conduite administrative; les 
jacobins continuèrent de faire crier j)ar leurs affidés qu’il 
étoit un traître; Marat prouva à son peuple qu’il falloit sa 
tète pour la trani[uillité de la République : les conspirations 
écbouées, reprises, avortées, toujours suivies, aboutirent 
enfin à l’insurrection du 31 mai, où le bon peuple de Paris, 
très-décidé à ne massacrer personne, fit d’ailleurs tout ce 
que voulurent bien lui dicter ses audacieux directeurs, son 
insolente commune et le comité révolutionnaire de messei- 
gneurs les jacobins devenus fous , enragés ou stipendiés par 
les ennemis. Roland avoit écrit pour la huitième fois h la 
Convention, qui n’avoit pas fait lire sa lettre. .le me prépa- 
rois à faire viser à la municipalité des passe-ports au moyen - 
des(juels je devois me rendre avec ma fille à la campagne, 
où m’appeb)ient mes affaires domestiques, ma sauté, et 
beaucoup de bonnes raisons; je calculois, entre autres, 
<-ombien il seroit plus facile à Roland seul de se soustraire à 
la poursuite de ses ennemis s’ils en venoient aux derniers 
excès, qu’il ne le seroit à sa petite famille réunie; la sagesse 
vouloit diminuer le nombre des points par lesipicls il pouvait 
être accessible '. Mes passe-ports avaient été retardés à la 

* Ce nVioiï jmM ma plu« fiirte raison; car^ onmiyéo du train de,« rhosoH, 
jr ne rraigiioi.-s ritm |H>iir moi; innocente et rourageiisc, rinjiistirc pouvoil 
m'atteindre sans me flétrir; la sul»ir étoit une épreuve <pie j’avoii quelipie 
plaisir à déHt^r; mais une autn> raison, tpie j’éerirai petil-élrt* un jour et 
tpii est toute personnelle, me dét-idoit au tlé|mrC. (j\u/e t/e madame fi.) 

Cliampa;>iieiix, dans rédition de l'an VIII tpi'il a piildiée des Afi'mvîreSf 
fait suivre eette note des lignées suivantes : • Je eminai.s le motif dont veut 
|mrl('r la rituvemie Roland; elle me l'avait ronflé; main le tempf de le 
pidtlier n'est pas encore venu. La malveillaïu'e s en em|iareraic : ce sieede 
est trop eori'ouipn |huii' rruire aux efforts de vertu dont la citoyenne 
Roland ditntia alors des preuves, d’autant plus faites pour être admiréc's, 
ijn'elles n'ennmt aucune puMirité et qu’elles se conccntrèrciil absolumeut 
dans l'intcrieiir de sa toaison. • 
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section par les cliicaiies des zélés maratistes, aux yeux dc.-s- 
quels j’étois siisjiecte; Us ne fuisoient que de m’étre délivrés, 
lorsqu’une attaque de coliques nerveuses, accompa^piée 
d’horribles convulsions , seule indisposition que je connoisse, 
et à laquelle m’exposent les vives affections d’une àme forte 
commandant à un corps robuste, m’cibligea de garder le lit. 
Six jours s’écoulèrent; j’arrêtai de sortir le vendredi pour 
me rendre à la municipalité; le bruit du tocsin m’avertit que 
le moment ii’étoit pas favorable. Tout aunonçoit depuis 
longtemps une crise nécessaire; il est vrai que i’ascendaiit 
des jacobins ne la promettoit pas heureuse aux vrais amis de 
la liberté : mais les caractères éncrgi(|ues haïssent l’incer- 
titude ; 1’avili.ssemeut de la Convention , ses actes journaliers 
de foiblcsse et d’esclavage me paroissoient si afiflij;eans que 
je trouvais les derniers excès presque j>référables , parce 
4|u’ils doivent servir à éclairer et décider les départemens. 
Le canon d'alarme et les agitations du jour excitoient chez, 
moi cet intérêt qu’inspirent de grands événemens, sans 
aucune émotion j>éiiible. Deux ou trois personnes vinrent 
uoas entretenir, et l’une, plus particulièrement, invita 
Roland à se montrer à sa section, où il étoit bien vu et 
dont les sages dispositions étoient pour lui le meilleur gage 
de sûreté; il fut convenu cependant qu’il ne couchcroit pas 
chez lui la nuit suivante : on ne parloit d’ailleurs que des 
lionnes intentions des citoyens, (|ui se rangeoient sous les 
armes avec le dessein de s’oppo.ser à tout acte de violence; 
mais on ii’ajoutoit pas i|u’ils laisseraient tout préparer. 

Le sang me bout dans Ir» veines lors(|ue j’entends vanter 
la bonté des Parisiens <]ui ne veulent plus de '2 septembre. 
Eh , juste Dieu ! on n’a pas besoin de vous pour en exécuter 
un second, vous n’aurez qu’à le laisser faire comme le pre- 
mier; mais vous étiez nécessaires pour recueillir les victimes, 
et vous vous prêtez complaisamment à les arrêter; vous étiez 
nécessaires pour doiiner à l’action des tribuns qui vous gou- 
vernent l’air d’une insurrection légitime, et vous approuvez 
leurs entreprises; vous obéissez à leurs ordres, vous prêtez 
serment aux monstnieuses autorités iju’ils créent; vous envi- 
ronnez le Coqis législatif de vos baïonnettes, et vous lui 
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laissez dicter les dérrets qu'oii veut lui faire rendi’e ; ne 
venez donc plus vous {jlorifier de le défendre; c’est vous qui 
rencliainez, c’est vous qui livrez à l’oppression ses membres 
les plus distin([ués par leuis vertus et leurs talens ; c’est vous 
qui les verriez avec une éjjale lâcheté conduire à l’échafaud 
par une procédure send>lable à celle qui fit périr Sydney; 
c’est vous qui réj)ondrez de tant de forfaits à la France indi- 
gnée; c’est vous (pii servez les ennemis; c’est vous qui pré- 
parez le fédéralisme : croyez-vous que la fière Marseille et 
la sa(jc Gironde supportent l’outrage fait à leurs représen- 
tans et frateniiseiit jamais avec votre cité souillée de crimes? 
c’est vous (|ui la perdez, et (|ui bientôt gémirez inutilement 
au milieu de ses ruines, sur votre infâme pusillanimité! 

Il étoit cinq heures et demie du soir lors(jue six hommes 
armés se présentèrent chez moi; l’un d’eux fit lecture à 
Roland d’un ordre du Comité révolutionnaire, en vertu 
du(|uel ils venoient le mettre en arrestation. — « Je ne cou- 
nois point, dit Roland, de loi (pii constitue l’autorité i|ue 
vous me citez, et je n’obtempérerai point aux ordres qui 
émanent d’elle; si vous employez la violence, je ne pourrai 
que vous opposer la résistance d’un homme de mon âge; 
mais je protesterai contre elle jusipi’au dernier instant. — 
Je n’ai pas ordre d’employer la violence, réplùjua le per- 
.sonhage, et je vais faire part de votre réjionse au Conseil 
de la commune; je laisse ici mes collègues.» — L’idée me 
vint aussitôt qu’il seroit bon de dénoncer ce fait à la Con- 
vention avec (|uelque éclal, afin de prévenir l’arrestation de 
Roland, ou de le faire promptement relâcher si elle s’elTec- 
tuoit; en communi({uer le projet à mon mari, faire une lettre 
au président et partir, fut l’affaire de (juelques minutes. 
Mon dumcsli(]ue étoit absent; je laisse un ami, qui étoit à 
la maison , près de Roland ; je monte seule dans un fiacre 
à qui je recommande la plus grande vitesse, et j’arrive au 
Carrousel. La cour des Tuileries étoit remplie d’iiommi» 
armés ; je traverse et franchis l’espace au milieu d’eux en 
.sautant comme un oi.seau; vêtue d’une robe du matin, j’avois 
pris un châle noir et je ni’étois voilée ; parvenue aux portes 
des premières salles toutes fermées, je trouve des sentinelles 
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qui ne permettent pas d’entrer, ou qui se renvoient alterna- 
tivement d’une porte à l’autre : j’insi.ste inutilement; enfin 
je m’avise de prendre le Ian('a(;e qu’auroit pu tenir quelque 
dévoie de Robespierre : — « Eh mais, citoyens! dans ce jour 
> de salut pour la patrie, au milieu des traîtres que nous 
» avons à craindre, vous ne savez donc pas de quelle inipor- 
» tance peuvent être des notes que j’ai à faire passer au 
» président? Faites-moi venir un huissier pour que je les lui 
» confie. O — La porte s’ouvre, et j’entre dans la .salle des 
|>étitioiiuaires ; je demande un huissier : — « Attendez qu’il 
en sorte un, » me répondent les sentinelles de l’intérieur : 
un quart d’heure s’écoule; j’aperçois Rôze, le même qui 
étoit venu m’apporter le décret de la Convention qui m’invi- 
toit à me rendre à .sa barre, lors de la ridicule dénonciation 
de Viard, que je couvris de confusion '; je sollicitois d’y 
paroltre en ce moment, et j’aniionçois les dan(;ers de Roland 
liés à la chose publique : mais les données n’étoient j)lus les 
mêmes, i|uoique mes droits fussent égaux ; autrefois invitée, 
aujourd’hui suppliante, comment obtenir de semblables 
succès? Rôze se charge de ma lettre, comprend le ^ujet et 
mon impatience; il part pour la remettre au bureau et en 
presser la lecture. Une heure se passe. Je me promenois à 
grands pas; je portois mes regards dans la salle chaque fois 
(|u’on en ouvroit la porte; mais elle étoit aussitôt refermée 
par la garde : un bruit affreux se faisoit entendre par inter- 
valles; Rôze reparoit : — « Eh bien! — Rien encore; il règne 
dans l’Assemblée un tumulte impossible à peindre ; des péti- 
tionnaires, actuellement à la barre, demandent l’arrestation 
des vingt-deux; je viens d’aider Rahaud à sortir .sans être 
vu; on ne veut pas qu’il fa.sse le rapport de la Commission 
des douze : il a été menacé; plusieurs autres s’échappent; 
on ne sait qu’attendre. — Qui donc préside en ce moment? 
— Héraut-Séclielles. — Ah! ma lettre ne sera pas lue; faites- 
moi venir un député que je puisse entretenir. — Qui? — Eh! je 

1 Nut» renvoyoïi.s nu compte rendu du Moniteur de Li séance du 7 dé- 
cembre 1792 de la Convention nationale, où on trouvera les détails de 
cette affaire, qui fut un triomphe pour madame llolaiid, triomphe bien 
court, hélas l 
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ne ronnoU Iwaucoiip ou nVstime que les proscrits; dites à 
Ver{;iiiiiux que je le demanfle. » — Hô/.e va le ehert'lier et le 
prévenir : il parofi après un fort lonp temps; nous causons 
<iurant un demi-quart d’heure; il retourne au bureau, revient 
et me dit : — ■Dans l’état où e»t l’ Assemblée, je ne puis vous 
flatter, et vous ne devez (’uère espérer; si vous êtes admise 
à la barre, vous pourrez, comme femme, obtenir un peu 
jdus de faveur; mais la (jonvention ne peut plus rien de 
bien. — Klle pourroit tout, m’écriai-je; car la majorité de 
Paris ne demande qu’à savoir ce qu’elle doit faire; si je suis 
admise, j’oserai dire ce que vous-même ne pouvez exprimer 
sans qu’on vous accuse; je ne crains rien au monde, et si je 
ne sauve pas Koland, j’exprimerai avec force des vérités qui 
ne seront pas inutiles à la Hépubliqne; pi-évenez vos dignes 
eollcjpies, un élan de courage peut faire un grand effet et 
sera du moins d’un (p^ind exemple. » — J’étois effectivement 
dans cette disjmsition d’àme qui rend éloquent ; pénétrée 
d’indignation, au-dessus de toute crainte, enflammée pour 
mon pavs, dont je vovois la mine, tout ce que j’aime au 
monde exposé aux derniers dangers, sentant fortement, 
m’exprimant avec facilité, trop fiere pour ne pas le faire 
avec noblesse, j’avois les plus grands intérêts à traiter, 
quelques movens pour les défendre , et j’étois dans une situa- 
tion unique pour le faire avec avantage. — «Mais, dans tous 
les «-as, votre lettre ne peut être lue d’une heure et demie 
d’ici; on va discuter un projet de décret en six articles : des 
pétitionnaires, députés par des sections, .attendent à la barre; 
vovez quelle attente! — Je vais donc chez moi savoir ce qui 
s’v est passé; je reviens ensuite; avertissez nos amis. — Ils 
sont absens j>our la plupart; ils se montrent courageusement 
quand ils sont ici, mais ils manquent d’assiduité. — C’est 
malheureusement trop vrai!» — Je quitte Vergniaux, je vole 
chez Louvet; j’écris un billet destiné à l’instruire de ce qui 
est et de ce que je pn'-vois, je me jette dans un fiacre que je 
fais tourner vers mon lo;ps; ses maudits chevaux ii’avaiu,'oient 
point à mon gré ; bientôt nous rencontrons des bataillons 
dont la marclie nous arrête; je m’élance hors de la voiture, 
je paye le cocher, je fends les ran(;s, je m’échappe, c’étoit 
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vers le Louvre; j’accoui's dans ma maison, rue de la Harpe, 
vis-à-vis Saint-Côme. Le portier me dit tout bas »jtie Roland 
est monte chez le propriétaire, au fond de la cour; je m’y 
rends , j’étois à la nage ; on m’apporte un verre de vin et l’on 
m’apprend que le porteur du mandat d’arrêt étant revenu 
sans avoir pu se faire entendre au conseil , Roland avoit 
continué de protester contre ses ordres ; que ces bonnes gens 
avoient demandé sa protestation écrite, et s’étoient retirés; 
d’après quoi Roland étoit venu traverser leur appartement 
et sortir de la maison par les derrières. J’en fais autant pour 
aller le trouver, l’instruire de ce que j’ai tenté et de ce que 
je me propose de suivre. Je me rends dans une maison où il 
n’étoit pas; je vais dans une autre où je le trouve; à la 
solitude des rues, d’ailleurs illuminées, je présume qu’il est 
tard , et je ne me dispose pas moins à retourner à la Con- 
vention; j’aurois ignoré la retraite de Roland et parlé comme 
dans le premier cas; j’allois repartir à pied sans m’apercevoir 
qu’il est plus de dix heures, que je suis sortie ce jour-là pour 
la première fois depuis mon indisposition qui vouloit le repos 
et les bains; on m’amène un fiacre. En approchant du Car- 
rousel , je ne vois plus de force armée ; deux canons et quel- 
ques hommes étoient encore à la porte du Palais national; 
j’avance, la séance est levée! 

Le jour d’une insurrection, lorsque le son du tocsin cesse 
à peine de frap|>er les airs, lors<|ue deux heures avant 
((uarantc mille hommes en armes environnoieut la Conven- 
tion , et que des pétitionnaires inenaçoient scs membres à la 
barre, l’Assemblée n’est pas permanente! — Elle est donc 
entièrement subjuguée? elle a donc fait tout ce qu’on lui a 
ordonné? Le pouvoir révolutionnaire est donc si puissant 
qu’elle n’ose le balancer, et qu’il n’a plus besoin d’elle? 
«Citoyens, dis-je à quelques sansculottes groupés près d’un 
canon, cela .s’e.st-il bien pas.sé? — Oh! à merveille! ils se 
sont embrassés et l’on a chanté l’hymne des Marseillais, là, 
à l’arbre de la liberté. — Est-ce que le côté droit s’est 
apaisé? — Parbleu! il falloit bien qu’il se rcmlit à la raison. 
— Et la commission des douze? — Elle est f . . . dans le 
fossé. — Et ces vingt-deux? — Ah! la municipalité les fera 
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arrêter. — Bon ! est-ce qu’elle le peut? — Jamijjué, est-ce 
(ju’ellc n’est pas souveraine? il faut bien qu’elle le soit pour 
redresser les b... de traîtres et soutenir la république. — 
Mais les départemens seront-ils bien aises de voir leurs 

représentans — Qu’appelez-vous? Les Parisiens ne font 

rien que d’accord avec les départemens, ils l’ont dit à la 
Convention. — Gela n’est pas trop sûr, car, pour savoir leur 
vœu, il aurait fallu des assemblées primaires. — Est-ce qu’il 
en a fallu au 10 août? et les départemens n’ont-ils pas 
approuvé Paris? ils feront de même; c’est Paris qui les 
sauve. — Ce pourvoit bien être Paris qui se perd. » 

J’avois traversé la cour, et je {jajjnois mon fiacre en finis- 
^ sant ce dialogue avec u n vie il sansoulolte , assurément bien 
pavé pour endoctriner les dupes. Un joli chien se pressoit 
dans mes jambes, n Est-ce à vous ce pauvre animal? me dit 
mon cocher avec un accent de sensibilité fort rare dans ses 
pareils, et qui me frappa sin{;uliêremetit. — Non, je ne le 
coimois pas , lui répliquai-je gravement comme s’il s’agissait 
d’une personne, et songeant <léj/» à tout autre chose. Vous 
m’arrêterez aux galeries du Louvre. » Je voulois v voir un 
ami avec lequel je me proposois d’aviser aux moyens de faire 
sortir Rolanil de Paris. Nous n’avions fait <jue vingt pas, la 
voiture s’arrête. « Qu’est-ce donc? dis-je au cocher. — Eli! 
il m’a quitté comme un sot, tandis que je voulois le garder 
pour mon petit garçon, <|ui s’en amuserait bien. Petit! petit! 
viens donc! — Je me souvins du chien; je trouvai doux et 
aimable d’avoir pour cocher, à cette heure, un bon homme 
père et sensible ; Tâchez de l’attraper, lui criai-je, vous le 
mettrez dans la voiture et je vous le garderai. » Le hou 
homme, tout joyeux, prend le chien, ouvre la portière et 
me donne compagnie. Cette pauvre bêle paraissoit sentir 
qu’elle trouvoit protection et asile; je fus bien caressée, et 
je me rappelai ce conte de Saadi , <|ui nous peint un vieil- 
lard las des hommes, rebuté de leurs passions, retiré dans 
une forêt où il s’étoit fait une habitation dont il animoit le 
séjour par quelques animaux qui payaient ses soins des 
témoignages affectueux d’une reconnaissance à laquelle il 
s’était bonié, faute d’en trouver autant chez ses semblables.' 
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Pasquier venoit de se coucher ; il se lève. Je lui propose 
mes moyens. Nous convenons qu’il se rendra chez moi le 
lendemain après sept heures, et que je lui indiquerai où 
prendre son ami. Je rentre dans ma voiture; elle est arrêtée 
par la sentinelle du poste de la Samaritaine. « Un peu de 
patience, me dit tout bas le bon cocher en se retournant sur 
son siéqe, c’est l’usage à cette heure. » — Le serjjent arrive, 
ouvre la portière : « Oui est là? — Une citoyenne. — D’où 
venez-vous? — De la Convention. — Ah! c’est bien vrai, 
{jli.sse le cocher, comme s’il eût eu peur que l’on ne me crût 
pas. — Où allez-vous? — Chez moi. — N’avez-vous pas de 
paquets? — Je n’ai rien, voyez. — Mais la séance est levée. 

— Oui, dont bien me fâche, car j’avois à faire une pétition. 

— l’ne femme, à cette heure, c’est inconcevable, c’est bien 
imprudent. — Sans doute cela n’est pas ordinaire et n’a rien 
pour moi d’a(;réahle ; il falloit bien que j’eusse de grands 
motifs. — Mais madame, toute seule? — Comment, mon- 
sieur, seule ! ne voyez-vous pas avec moi l’innocence et la 
vérité? que faut- il de plus? — Allons, je me rends à vos 
raisons. — Et Vous faites bien, répliquai-je d’un ton plus 
doux , car elles sont bonnes. » 

Les chevaux étaient si fatigués qu’il fallut que le cocher 
les tirât pjir la bride pour leur faire monter ma rue. J’arrive, 
je le paye. J’avois déjà monté huit ou dix mai-ches, un 
homme qui s’étoit fourré, je ne sais comment, sous la 
porte cochère sans que le portier l’aperçût, est sur mes 
talons et me prie de le conduire au citoyen Roland, chez lui. 
« J’y consens, si vous avez quelipte chose d’utile à commu- 
niquer, mais à lui c’est impossible. — C’est qu’on veut 
absolument le mettre ce soir en arrestation. — Ils seront 
bien habiles s’ils eu viennent à bout! — Vous me laites 
plaisir, car c’est un bon citoyen qui vous parle. — A la 
bonne heure. » Et je monte sans trop savoir qu’en penser. 

Pourquoi, dans ces circonstances, rentrâtes -vous dans 
votre maison ? pourroit-on me demander. 

Cette question n’est point déplacée, car calomnie m’a- 
voit aussi attaquée , et la malveillance pouvoif s’exercer sur 
moi ; mais , pour y bien répondre , il faudrait j en dévelop- 
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pant entièrement l’état de mon àme, entrer dans des détails 
que je réserve pour un autre instant ; je n’indiquerai donc 
que les résultats. J’ai naturellement de l’aversion pour tout 
ce qui n’est pas conforme à la marche évidente, grande et 
hanlie, convenable à l’innocence. Le soin de me .soustraire 
à l’injustice me coûte plus que de la subir. Dans les deux 
derniers mois du ministère de Roland, nos amis nous pres- 
sèrent s-ouvent de quitter l’hûtel, et parvinrent trois fois à 
nous faire coucher dehors ; ce fut toujours malgré moi. 
C’étoit un assassinat que l’on craignoit alors ; je trouvois 
qu’il étoit difRcile de se porter à violer l’asile d’un fonction- 
naire public, et que si des scélérats poiivoient tenter ce 
crime, il n’étoit pas inutile <{u’il se consommât; que, dans 
tous les cas, le ministre devoit être à .son poste, parce que, 
là, sa perte crieroit vengeance et instruiroit la république, 
tandis ipi’il étoit |>ussible de l’atteindre dans ses allées et 
venues, avec autant de profit j>our les auteurs de l’entre- 
prise, moins d’effet pour la chose publique et de gloire pour 
la victime, .le sais que ce raisonnement est ridicule pour 
quiconque met sa vie avant tout ; mais celui-l.à qui la compte 
pour tpielque chose eu révolution ne comptera jamais pour 
rien vertu, honneur et patrie. Aussi je ne voulus plus quitter 
l’hotel en janvier ; le lit de Roland étoit dans ma chambre, 
pour que nous courussions le même sort , et j’avois un pisto- 
let sous mon chevet, non pour tuer ceux (|iii vieudroient 
nous assassiner, mais pour me soustraire à leurs indignités 
s’ils vouloient mettre la main sur moiy^ 

Sortis' de pla<'e, l’obligation n’étoit plus la même, et je 
trouvois fort bon que Roland évitât la fureur populaire ou 
les serres de ses ennemis. Ouant à moi , leur intérêt de nuire 
ne pouvoit être aussi grand ; me faire tuer seroit un odieu.x 
dont ils ne voudroient point se couvrir; m’arrêter ne leur 
serviroit guère et ne sen>it |>as pour moi un si grand mal- 
heur. S’ils avoient quelque honte et vouloient revêtir des 
formes, m’interroger, commencer cette affaire; je ne sm)is 
pas embarrassée de les confondre ; cela même pourroit servir 

^ Crt f, sti{)|iHiiir (laii9 lott éditioiH pi'étiétleiitcK, nV.<tt-tl rame- 
tértstiqm f 
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à éclairer plutôt sur le compte de Roland ceux qui ne sont 
véritalilement qu’abu:>és. S’ils en venoient à recommencer 
un 2 septembre, c’est que les députés honnêtes seroient 
aussi en leur puissance, et <|ue tout seroit perdu à l’aris. 
Dans ce cas, j’aime mieux mourir (|ue d’être témoin de la 
ruine de mon pays ; je m’honorerai d’être comprise parmi les 
{|lorienses victimes immolées à la rage du crime. La fureur 
assouvie sur moi seroit moins violente contre Itoland, qui,' 
une fois sauvé de cette crise, pourroit encore rendre de 
{jrands services dans quelques parties de la France. Ainsi, 
de deux choses l’une, ou je ne riscpie que la prison ou une 
])rocédure que je rendrai utile à mon pays, à mon mari, ou, 
si je dois périr, ce ne sera (jue dans une extrémité où la vie 
me seroit odieuse. 

J’ai une jeune fille aimable; je l’ai nourrie, je l’ai élevée 
avec l’enthousiasme et la sollicitude de lu maternité ; je lui 
ai donné des exemples qu’on n’oublie plus à son âge, et elle 
sera une bonne femme avec quelques talents. Sun éduca- 
tion peut s’achever .sans moi ; son existence offrira à son 
père des consolations, mais elle ne connoitra ni mes vives 
affections, ni mes peines, ni mes plaisirs; et cependant, si 
j’avois à renaître avec le choix des dispositions, je ne vou- 
drois pas changer il’étoffe , je demanderois aux dieux de me 
rendre celle dont ils m’ont formée. Uepuis la sortie du minis- 
tère , je m’étois tellement retirée du monde que je ne vovois 
presigue plus personne. Les maîtres d’une des inai.sous où 
j’aurois pu me celer étoicut à la campagne ; dans une autre, 
il y uvuit un malade qui rendoit difficile l’admission d’un 
nouvel hôte ; celle où Roland s’étuit caché ne pouvoit me 
recevoir sans une gêne extrême, et il eût été troji marquant, 
peut-être inqiolitique, de .se trouver dans le même lieu. 
Enfin, j’aurois souffert de laisser mes gens à l’abandon. Je 
rentrai donc chez moi, je calmai leurs impiiétudes , déjà tre.s- 
vives ; j’embrassai mon enfant, et je pris la plume pour faire 
un billet que je destinois à être porté de grand matin à mon 
mari. 

.l’étois assise à peine qne j’entends frapper chez moi ; il 
étoit environ minuit. Une nombreuse députation de la com- 
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inunc se présente et me demande Roland. « Il n’est pas chez 
lui. — Mais, me dit le personna{>e qui portoit le hausse-col 
d’officier, où peut-il être? quand reviendra-t-il? vous devez 
counoltre ses habitudes et pouvoir juger de son retour? — 
J’ignore, lui répliquai-je, si vos ordres vous autori.sent à me 
faire de semblables que.stions, mais je sais que rien ne peut 
m’obliger à y répondre. Roland a quitté sa maison tandis 
que j’étois ù la Convention ; il n’a pu me faire ses confi- 
dences, et je n’ai rien de plus à dire. » 

La bande se retira fort mécontente. Je m’aperçus qu’elle 
lai.ssoit sentinelle à ma porte et garde à celle de ma maison ; 
je présumai qu’il n’y avoit plus qu’à prendre des forces pour 
soutenir ce <[ui jmiivoit arriver. J’étois accablée de fiftigue. 
Je me fis donner à souper; je finis mon billet, le confiai à 
ma fidele bonne, et me couchai. Je doi-mois profondément 
depuis une heure, lorsque mon domestique entra dans 
ma chambre, pour m’annoncer que des messieurs de la sec- 
tion me prioient de ]>asser au cabinet. « J’entends ce que 
cela veut dire, répliquai-je; allez, mon enfant, je ne les 
ferai pas attendre. > Je saute en bas du lit, je m’habille; 
ma bonne arrive et s’étonne de ce que je prends la peine de 
mettre autre chose qu’un peignoir, o C’est qu’il faut être 
décemment pour sortir, » observai-je. La pauvre fille me 
fixe avec des yeux qui se remplissoient de pleurs. Je passe 
dans l’appartement. 

» Nous venons, citovenne, vous mettre en arrestation et 
apposer les scellés. — Où sont vos pouvoirs? — I,es voici, 
dit un homme, en tirant de sa poche un mandat du comité 
révolutionnaire', sans motif d’arrestation , pour me conduire 
à l’Abbave. — Je puis, comme Roland, vous dire i|ue je ne 
cannois pas ces comités , que je n’obtempère pas à leurs 
ordres, et que vous ne me sortirez d’ici que par |.a violence. 
— Voilà un autre ordre, » se hâta d’exprimer, d’un ton 
avantageux, un ]>etit homme à face ingrate; et il m’en lut 
un de la commune qui portoit également, sans déduction de 
motif, l’arrestation de Roland et de son épouse. Je déli- 

1 Klle a voulu dire du comicé €riiiftiirn‘<‘tion de la commune du 81 mai. 
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Itérai, durant sa lecture, si je pousserois la résistance aussi 
loin qu’il étoit possible, ou si je prendrois le parti de la 
résifjnation. Je pouvois me prévaloir de la loi qui défend les 
arrestations nocturnes, et, si l’on insistoit sur la loi qui 
autorise la municipalité à saisir les personnes suspectes, 
rétorquer par l’illéjjalité de la municipalité même, cassée, 
recréée par un pouvoir arbitraire. Mais ce pouvoir, les 
citoyens de Paris le sanctionnent en quelque sorte ; mais 
la loi n’est plus qu’im nom dont on se sert pour mieu.\ 
insulter aux droits les plus reconnus; mais la force règne, 
et si j’oblige à la déployer, ces brutaux ne connaîtront 
point de mesure : la résistance est inutile et pourroit m’ex- 
]>oser. 

« Comment comptez-vous procéder, messieurs? — Nous 
avons envové cberclier le juge de paix de la section , et vous 
voyez un détachement de sa force armée. » Le juge de paix 
arrive ; on passe dans mon salon , on appose les scellés par- 
tout, sur les fenêtres, sur les armoires au linge; un bommc 
vouloit qu’on les mit sur un forté-piano. On lui obser\’e que 
c’est un instrument. Il tire un pied de sa pocbe, 'il en 
mesure les dimensions, comme s’il lui donnoit quelque des- 
tination. Je demande à sortir les objets composant la garde- 
robe de ma fille, et je fais pour moi-méme un petit paquet 
de nuit. Cependant cinquante, cent personnes entrent* et 
sortent continuellement, remplissent deux pièces, environnent 
tout et peuvent cacber les malveillans qui se proposeroient 
de dérober ou de déposer quelque chose. L’air se charge 
d’émanations infectes ; je suis obligée de passer près de la 
fenêtre de l’antichambre pour y respirer. L’officier n’ose 
point commander à cette foule de se retirer ; il lui adresse 
par fois une petite prière qui n’en produit que le renouvelle- 
ment. Assise à mon bureau, j’écris à un ami sur ma situa- 
tion, et pour lui recommander ma fille. Comme je pliois la 
lettre : » Il faut, madame, s’écrie M. Nicaud (c’étoit le por- 
teur d’ordre de la commune), lire votre lettre et nommer la 
personne à qui vous l’adressez. — Je consens à la lire, 
voyez si cela vous suffit. — Il vaudroit mieux dire à qui 
vous l’écrivez. — Je n’en ferai rien ; le titre de mon ami 
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n’est point tel en ce moment <]ue je veuille vous nommer 
ceux à qui je le confie. » Et je décliirai ma lettre. Comme je 
tournois le dos, ils en ramassèrent les morceaux pour les 
fermer sons les scellés. J’eus envie de rire de ce sot acbar- 
ncment ; il n’v avoit point d’adresse. 

Enfin , ù sept heures du matin , je laissai ma fille et mes 
gens , après les avoir exhortés au calme et à la patience ; 
je sentois leurs pleurs m’honorer plus que l’oppression ne 
pouvoil me consterner. « Vous avez là des personnes qui 
vous aiment, dit un de ces commissaires. — Je n’en ai 
jamais eu d’autres près de moi J » répliquai-je; et je des- 
cendis. Je trouvai deux haies d'hommes annés , depuis le 
has de l’escalier jusqu’au fiacre arrêté de l’autre côté de la 
rue, et une foule de curieux. J’avançai gravement à petits 
pas, cousiderant cette troupe lâche ou abusée. La force 
armée suivit la voilure sur deux files ; ce luallieureux peuple, 
(|u’ou trompe et qu’on égorge dans la personne de ses vrais 
amis , attiré par le spectacle , s’arrétoit sm' mon passage , et 
quelques femmes crioieul » A la guillotine! » « Voulez-vous 
(|u’on lève les portières'? me disent obligeamment les com- 
missaires. — Non, messieurs, l’innocence, tout opprimée 
(ju’elle soit, ne prend jamais l’attitude des coupables; je ne 
i'raius les regards de personne, et je ne veux me soustraire 
à ceux de qui tpie ce soit. — ‘ Vous avez plus de carac- 
tère que beaucoup d’hommes ; vous attendez paisiblement 
justice. — Justice ! si elle se faisoit, je ne serois pas actuel- 
lement en votre pouvoir ; mais une procédure ini(]uc me 
conduiroit ù l’échafaud cpie j’y monterois ferme et tran- 
quille, comme je me rends à la prison. Je gémis pour mon 
pavs ; je regrette les erreurs d’après lesquelles je l’ai cru 
propre à la lil>crté , au bonheur ; mais j’apprécie la vie ; je 
n’ai jamais craint que le crime, je méprise l’injustice et la 
mort. Il Ces [)auvres commissaires ne comprirent pas grand’- 
chosc ù ce langage , et le trouvèrent probablement fort aris- 
tocratique. 

Noms arrivons à l’Abbaye, ce théâtre de scènes sanglantes 
dont les jacobins, depuis (piehjue temps, prêchent le renou- 
vellement avec tant de ferveur. Gimj à six lits de caiiq>, 
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occupés |>ar autant d’hommes dan.s une chambre obscure, 
furent les premiers ol>jcts qui s’oPFnrent à ma vue, après 
avoir passé le guichet ; on se lève , on s’agite , et mes guides 
me font monter un escalier étroit et sale. Noos pan'enons 
chez le concierge, dans une espèce de |>etit salon assez 
propie, où il m’ offre une bergère. < Où est ma chambre? 
demandai-je à .sa femme, grosse personne d’une l>oiiDe 
figure. — Madame, je ne vous attendois pas, je n’ai rien de 
préparé, mais vous resterez ici en attendant. > Les commis- 
saires passent dans la pièce voisine, font inscrire leur mandat 
et donnent leurs ordres verbaux. J’appris dans la suite qu’ils 
étoient très-s»':vères et qu’ils les firent renouveler plusieurs 
fois depuis, mais sans oser les donner par écrit. Le con- 
cierge savoit trop bien son métier pour suivre à la lettre ce 
(pii n’est point obligatoire ; c’e.st un homme honnête , actif, 
obligeant, qui met dans l’exercice de ses fonctions tout ce 
que la justice et l’humanité peuvent faire désirer. « Que 
voulez-vous pour votre déjeuner? — Une bavaroise à l’eau. » 
Les commissaires se retirent en me disant que si lloland 
n’est point coupable, il n’auroit pas dû s’absenter. • 11 est 
trop étrange qu’on puLs.se soupçonner tel homme ({ui a rendu 
de si grands services à la liberté ; il cs>t trop odieux de voir 
calomnier et persécuter avec acharnement le ministre dont 
la conduite est si franche, dont les comptes sont si clairs, 
pour (|u’il n’ait pas dû se soustraire aux derniers excès de 
l’envie. Juste comme Ari.stide, sévère comme Catou, ce sont 
ses vertus qui lui ont domié des ennemis. La rage de ceux-ci 
ne connoit pas de mesure ; (|u’elle s’exerce sur moi , je la 
brave et me dévoue; lui doit se (-oinscrver pour son pays, 
au(|uel il peut encore rendre de grands services. « Un .salut 
de c'onfùsion fut la réponse de ces messieurs. Ils .sont partis ; 
je déjeune tandis que l’on range à la hâte la chambre à 
coucher où l’on me fait passer. « Vous pourrez, madame, 
demeurer ici tout le jour, et si je ne pou vois vous faire pré- 
parer un local ce soir, parce ipie j’ai lieaucoup de monde , 
ou dresseroit un lit dans le salon. » 

La femme du concierge, qui me |>arloit ainsi, ajoute 
<|uel(]ues réUe.xions obligeantes sur les i-egrets qu’elle éprouve 
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toutes les fois qu’elle voit arriver des personnes de son sexe; 
rar, ajoute-t-elle, « toutes n’ont pas l’air serein comme 
madame. » Je la remercie en souriant; elle m’enferme. 

Me voilà donc en prison, me dis-je. Ici je m’assieds et me 
recueille profondément. Je ne donnerois pas les momens qui 
suivirent pour ceux que d’autres estimeroicnt les plus doux 
de ma vie ; je ne perdrai jamais leur souvenir. Ils m’ont fait 
{[oûter, dans une situation critique, avec un avenir orapeux, 
incertain, tout le prix de la fon-c et de rhonnéleté dans la 
sincérité d’une bonne conscience et d’un (ji-and courage. 
Jusque-là, poussée par les événemens, mes actions, dans 
cette crise, avoient été le résultat d’un vif sentiment qui 
entraîne ; quelle douceur que d’en justifier tous les effets 
j)ar la raison! Je rappelai le passé, je calculai les événe- 
mens futurs, et si je trouvai, eu écoutant ce cœur sensible, 
(pielque affection trop puissante, je n’en découvris pas une 
qui dût me faire rougir, pas une qui ne servit d’aliment à 
mon courage, et qu’il ne sût encore dominer. Je me consa- 
crai, pour ainsi dire, volontairement à ma destinée, (pielle 
qu’elle pût être; je défiai ses rigueurs, et m’établis dans 
cette disposition on l’on ne cherche plus que le bon emploi 
du présent, sans in<]uiétude ultérieure. Mais cette tranquil- 
lité pour ce qui m’étoit personnel, je ne tentai même pas de 
l’étendre au sort de mon pays et de nies amis ; j’attendois le 
journal du soir et j’écoutois les cris des rues avec une avidité 
inexprimable. Cependant je pris des renseignemens sur ma 
nouvelle manière d’être et les facultés qui m’étoient laissées. 
Puis-je écrire? puis-je voir quelqu’un? quelle est la dépense 
à faire ici? ce furent mes premières questions. Lavacqnerie 
(le concierge) me fit connaître les recommandations qui lui 
avoient été faites, et la liberté que lui laissoient des ordres 
de cette nature. J’éiu-ivis à ma fidèle bonne de venir me 
voir ; il fut convenu qu’elle ne feroit part à personne de 
cette facilité. 

La première visite que je reçus à l’Abbaye, le jour même 
de mou arrivée, fut celle de (rrandpré. Il accourut le cœur 
pénétré. Jamais témoignages d’intérêt ne me parurent plus 
touchants et plus honorables que ceux qu’il m’a prodigués ; 
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il y méloit le sentiment d’une nolilc reconnoissance , et j’y 
trouvois le prix d’une bonne action. 

« 11 faut, me dit-il, écrire à l’Assemblée; n’y avez- vous 
pas déjà songé? — Non, et maintenant que vous m_’y faites 
penser, je ne vois pus comment j’y ferai lire ma lettre. — Je 
m’y emploierai de mon mieux. — Eh bien. Je vais écrire. 
— Faites, je serai de retour dans deux heures. » Il part, et 
j’écris. 

La citoyenne Roland à la Convention nationale. 



De la ^iriâon de l'Abhaye, le juin 93. 

O LÉGISLATECnS , 

n Je viens d’étre arrachée de mon domicile, des bras de 
ma fille, âgée de douze ans, et je suis détenue à l’Abbaye 
en vertu d’ordres (jui ne portent aucun motif de mon arres- 
tation. Ils émanent d’un comité révolutionnaire, et des com- 
missaires de la commune qui accompagnaient ceux du 
comité, m’en ont exhibé du conseil général, qui n’en con- 
tiennent également aucun 

s Ainsi, je suis présumée coupable aux veux du public, j’ai 
été traduite dans les prisons avec éclat, au milieu d’une force 
armée imposante, d’un peu|>lc abusé, dont quelques indi- 
vidus m’envovoient baiiteincnt à l’échafaud, sans que l’on ait 
pu indiquer à personne, ni m’annoncer à moi-méme d’après 
quoi j’étois présumée telle et traitée en conséquence. Ce 
n’est pas tout ; le porteur des ordres de la commune ne s’en 
est prévalu qu’aiiprés de moi, et pour me faire signer son 
procès-verbal. En quittant mon appartement, j’ai été remise 
aux commissaires du comité révolutionnaire ; ce sont ceux qui 
m’ont amenée à l’Abbaye ; ce n’est que sur leur mandat que 
j’y suis entrée. Je joins ici copie certifiée de ce mandat, signé 
d’un seul individu sans caractère. Les scellés ont été apposés 
partout chez moi ; durant leur apposition , qui a duré de 

* Cr r|iii n éti* Htilmtîliié. (zYo/« de madame /J.) 

(On (rmivcni plus loin rexplication île l'Cttn .•«nbsticucion l'onscillén par 
GrainJpré et Chainpagiicux.) 
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trois à sept heures du matin, la foule des citoyens remplis- 
soit mon appartement , et, .s’il .s’étoit trouvé dans leur nombre 
quelque malveillant avec le dessein de placer furtivement de 
coupables indices dans une bibliothèque ouverte de toutes 
parts, il en auroit eu la facilité. 

» Déjà , hier, le même comité avoit voulu faire mettre en 
arrestation l’ex-ministre (jue les lois ne rendent comptable 
<ju’à vous des faits de son administration, et qui ne cesse 
<l’en solliciter de vous le jugement. 

» Roland avoit protesté contre l’ordre, et ceux qui l’avoient 
apporté s’étoieiit retirés. Il est sorti lui-méme de sa maison, 
pour éviter un crime à l’erreur, dans le temps où je m’étois 
rendue à la Convention pour l’instruire de ces tentatives ; 
mais je Ks inutilement remettre à son président une lettre 
(|ui n’a pas été lue. J’allois réclanier justice et protection ; 
je viens les réclamer encore avec de nouveaux droits, puis- 
(jue je suis opprimée. Je demande que la Convention se 
fasse rendre compte des motifs et du mode de mou airesta- 
tion ; je demande qu’elle statue sur elle, et, si elle la con- 
Knne, j’invoque la loi qui ordonne l’éiioiicé du délit, de 
même que l’interrofjatoire dans les premières vinjyt-quatre 
heures de la détention. Je demande enfin le rapport sur les 
comptes de l’homme irréprochable qui offre l’exemple d’une 
j)ersécution inouïe, et qu’on semble destiner à donner la 
leçon terrible pour les nations, de la vertu proscrite par 
l’aveugle prétention. 

» .Si mon crime est d’avoir partagé la sévérité de ses prin- 
cipes, l’énergie de son courage et son ardent amour pour la 
lilterté, je me confesse coupable; j’attends mon châtiment. 
Prononce/., législateurs; la France, la liberté, le sort de la 
république et le vôtre tienucut uécessairement aujourd’hui 
à la ré])artitiun de cette justice dont vous êtes les dispen- 
sateurs. » 

L’agitation dans laquelle j’avois passé la nuit précédente 
me faisoit ressentir une fatigue extrême; je désirois avoir ce 
soir même une chambre; je l’obtins, et j’en pris possession 
à dix heures. Lorsque j’entrai entre quatre murs assez sales, 
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au milirn desquels étoit un grabat sans rideaux , que j’aper- 
çus une fenêtre à double (;rille , et que je fus frappée de 
cette odeur qu’une personne accoutumée un appartement 
très-propre trouve toujours dans ceux qui ne le sont pas, je 
jugeai que c’ étoit bien une prison qu’il s’agissoit d’Iiabiler, et 
que ce u’étoit pas du local qu’il me falloit attendre quelque 
agrément. Cependant l’espace étoit assez grand ; il y avoit 
une cbemincc, la couverture du lit étoit passable, ou me 
donnoit un oreiller, et, eu ajipréciant les choses sans faire 
de comparaison, j’estimai que je ii’étois point mal. Je me 
couchai, bien résolue de demeurer au lit tant que je m’y 
trouverois bien. J’y étois encore à dix heures du lendemain, 
lorsque Grandpré arriva; il avoit l’air non moins touché, 
mais plus inquiet que la veille; il promcnoit ses regards 
dans cette vilaine chambre qui me paraissoit déjà passable, 
car j’y avois dormi. 

« Comment avez-vous passé la nuit? me demanda-t-il avec 
des veux humides. — J’ai été fréquemment réveillée par le 
bruit ; je me rendormois chaque fois qu’il s’apaisoit, même 
en dépit du tocsin que j’ai cm entendre ce matin. Eh! ne le 
soune-t-on pas encore? — Mais je l’ai cm aussi, ce n’est rien. 
— Ce sera ce (ju’il plaît aux dieux; si l’on me tue, ce sera 
dans ce lit; je suis si lasse que j’v attendrai tout. N’y a-t-il 
rien de nouveau contre les députés? — Non. Je vous rap- 
porte votre lettre; nous avons pensé avec Jaiiv’ qu’il falloit 
en adoucir le commencement. Voilà ce qu’on vous propose 
d’y substituer ; et puis il faiidroit faire un mot au ministre de 
l’intérieur, pour qu’il adressât officiellement votre lettre; 
cela me donneroit un nouveau droit d’en solliciter la lec- 
ture. U Je prends la minute, je réfléchis et je lui dis : « Si je 
croyois que ma lettre fut lue telle qu’elle est, je la laisserois, 
dût-elle n’être suivie pour moi d’aucun succès, car on ne 
peut guère se flatter d’obtenir justice de l’Assemblée; les 
vérités qu’on lui adresse ne sont pas pour elle, qui ne sauroit 
les mettre en pratique aujourd’hui , mais il faut les dire pour 
que les départemeiis les entendent. » 

1 CV^t le petit nom par marlamc Roland dciti^pie M. Champ.igncux. 
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Je conçois que mon début puisse empêcher la lecture de 
la lettre; dès lors c’est folie de le laisser. Je substituai donc 
aux trois premiers alinéas ce qui m’étoit proposé. Quant à 
l’intervention du ministre , je sens qu’elle rend la marche 
plus ré{;iilière, et, quoique Garat ne mérite (piére que je lui 
fasse riionnciir de lui écrire, je saurai le faire sans m’avilir. 
Je traçai ces li|'nes : 

n d « ministre de l’intérieur. 

B Le ministère dont vous êtes cbarjjé, citoven, vous 
donne la surveillance pour l’exécution des lois et la dénon- 
ciation de leur violation par les autorités qui les méconnois- 
sent. Je crois que votre justice s’honorera de faire passer à la 
Convention les réclamations que j’ai besoin de faire entendre 
contre l’oppression dont je suis la victime. » 

Levée à midi , j’examinai comment je m’étahlirois dans 
mou nouveau loj;is;je couvris d’un linjje blanc une petite 
vilaine table <|ue je plaçai prés de ma fenêtre et (|ue je 
destinai à me serx'ir de bureau , résolue de man{'er plutôt 
sur le coin de la cheminée pour me conserver propre et 
rangée la table de travail. Deux {;rosses é|>iu(;les de tête 
fichées dans les planches me servirent de porte-manteau. 
J’avois à ma poche le poème de Thompson , ouvrafje que je 
chéris à plus d’un titre. Je fis une note de ce que j’aurois à 
me procurer; d’abord les Vies des hommes illustres de Plu- 
tarque, qu’à l’â^e de huit ans je portois à l’église au lieu 
d’une Semaine sainte, que je n’avois pas relues à fond depuis 
cette époque; l’ilistoire anglaise de David Hume, avec le 
Dictionnaire de Sheridan , pour me fortifier dans cette 
langue ; j’aurois préféré suivre Macaulay , mais celui qui 
m’avoit prêté les premiers volumes de cet auteur n’étoit 
sûrement pas dans sa maison , et je n’aurois su où deman- 
der cet ouvrage, que déjà je n’avois pu trouver chez les 
libraires. Je .souriois moi-même à mes préparatifs, car il v 
avoit une grande agitation ; le rappel battoit à chaque 
instant, et j’ignorois ce que ce pouvoit être. Ils ne m’empê- 
cheront pas de vivre jusiju’au dernier instant, me disoi.s-je ; 
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plus heureuse de ma conscience qu’ils ne seront animes de 
leur fureur, s’ils viennent, je vais à eux, et je soi-s de la vie 
comme on entre dans le repos. 

La femme du concier{fe vint m’inviter à passer chez elle, 
où elle avoit fait mettre mon couvert pour que Je dînasse en 
meilleur air ; je in’v rendis. J’y vis ma fidèle bonne ; lors- 
qu’elle se jeta dans mes bras, bai{jnée de pleurs, oppressée 
de sanylots , l’attendrissement et la tristesse me saisirent ; je 
me reprochai presque d’étre paisible, en son{;eant à l’inquié- 
tude de ceux <|ui m’étoient attachés, et, me représentant les 
angoisses de tel et tel , je sentis un serrement de cœur inex- 
primal)le. Pauvre fille! (jue de pleurs je lui ai fait verser; et 
que ne rachète |)oint un attachement semblable au sien ! Elle 
me l)rusque quelquefois dans la vie ordinaire, mais c’est 
lors(|u’elle me croit trop né{;li(;ente de ce qui peut servir à 
mon bonheur, à ma santé; lorsque je souffre, c’est elle qui 
{^émit et moi qui la console. Il falloit bien suivre cette habi- 
tude. Je lui prouvai qu’en s’abuudoniiant à sa douleur, elle 
se rendoit moins capable de m’étre utile; qu’elle m’étoit 
plus nécessaire au dehors que dans 1a prison, où elle me 
prioit de permettre qu’elle restât; qu’à tout prendre, je 
ii’étois pas si malheureuse qu’elle l’iniaginoit, et cela est vrai. 

J'ai expérimenté, toutes les fois que j’ai été malade, une 
soi-te de calme tout particulier, et qui tient sans doute à une 
façon de voir, ainsi <|u’à la loi que je me suis faite d’adoucir 
toujours la nécessité, loin de me révolter contre elle. Du 
moment où je me mets au lit, il me semble que tout devoir 
cesse, et qu’aucune sollicitude n’a de prise sur moi; je ne 
suis plus tenue qu’à être là et à y demeurer avec rési(piation, 
ce que je fais de fort bonne {jràce. Je donne carrière à mon 
imaf^ination ; j’appelle les impressions douces, les souvenirs 
afjréables, les sentimens heureux; plus d’efforts, plus de 
calculs, plus de raison ; toute à la nature, et paisible comme 
elle, je soufh'e sans impatience ou me repose et m’éfjave. Je 
trouve que la prison produit sur moi à peu près le même 
effet que la maladie; je ne suis tenue aussi qu’à être là, et 
qu’est-ce que cela me coûte? ma conipa^piic n’est pas si 
mauvaise. 

14 
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.l’appris bieiitùt ipi’il me falloit (iélo(;er ; les victimes alioii- 
(ioieiit. La chaiiihre où l’on m’avoit placée |>oiivoit contenir 
plus d’un lit, et, pour me laisser seule, on étoit oldi(;é de 
me resserrer dés ce soir dans un petit cabinet ; déménajje- 
ment en conséi|ueni'e. La fenêtre de ce nouvel a])partemcnt 
donne, je crois, au-dessus de la sentinelle qui {jarde la |)orte 
de la prison; toute la nuit j’entendis crier d’une voix ton- 
nante : « (Jui vive? — tue ! — brif'adier! — patrouille! » l^es 
maisons étoient illuminées, et au nombre, à la fréquence des 
patrouilles , il étoit aisé de jujjer que l’on crai(;noit des 
mouvemens ou qu’il v en avoit eu. Je me levai de bon 
matin, je m’occupai de mon ména;;e, c’est-à-dire de faire 
mon lit, de nettoyer mou réduit et d’établir la propreté chez 
moi çommc sur ma |)ersonne. Je voyois bien ipi’en récla- 
mant ces soins ils ne me seroient pas refusés, mais je juf;eois 
parfaitement ipi’en les payant beaucoup il faudroit néan- 
moins beaucoup aussi les attendre, et qu’ils seroient toujours 
fort superficiels. Il v avoit donc tout à (;a{;ner en les prenant 
soi-méme : je serois mieux, plus I6t servie, et les petits 
cadeaux que je ferois seroient d’autant plus sentis t|u’ils 
seroient (jratuits. J’attendois avec impatience d’enteudre 
tirer les (jros verrous de ma porte |)our demander le journal. 
Je l’ai lu; le décret d’an'estatitJn est rendu contre les vingt- 
deux ; le papier me tombe des mains , et je m’écrie dans un 
transpoil de douleur : « Mon pavs est perdu !... » 

Tant que je m’étois crue seule, ou à peu prés, sous le 
joug de l’oppression, fiére et tranquille, je formois des vœux 
et conservois quebjue espoir pour les défenseurs de la 
liberté. L’erreur et le crime l’ont emporté; la représenta- 
tion nationale est violée, son unité est rom|)iie ; tout ce qu’il 
V avoit dans son .sein de remarquable par la probité, unie au 
caractère et aux talents, est proscrit; la commune de Paris 
commande au corps législatif; Paris est perdu; les brandons 
de la guerre civile sont allumés ; l’ennemi va profiter de nos 
divisions ; il n’y aura plus de liberté pour le nord de la 
Krance, la république entière est livrée à d’affreux décliire- 
incns. Sublimes illusions, sacrifices généreux, espoir, bon- 
heur, patrie, adieu! Dans les premiers élans de mon jeune 
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oœur, je pleurois à douze ans de n’étre pas née Spartiate ou 
Romaine ; j’ai cru voir dans la révolution li'ançaise l’applica- 
tion inespérée des principes dont je in’étois nourrie. La 
liberté, me disois-je, a deux sources : les bonnes ino-urs (jui 
font les saf'os lois, et les lumières (|ui nous ramènent aux 
unes et aux autres par la coniioissance de nos droits ; mon 
àme ne sera plus navrée du spectacle de l’humanité avilie, 
l’espèce va s’améliorer, et la félicité de tous sera la base et 
le {ja(;e de celle de chacun. Urillantes chimères, séductions 
([ni m’aviez charmées, l’effravante corruption d’une immense 
cité vous fait évanouir, .le dédaijjnois la vie, votre jierte me 
la fait haïr, et je souhaite les derniers excès des forcenés. 
Ou’attendez-vous, anarchistes, brijjands? vous proscrivez la 
vertu, versez le sanj; de ceux qui la professent ; répandu sur 
cette terre, il la rendra dévorante et la fera s’ouvrir sous 
vos pas. 

Le cours des choses avoit dù me faire pressentir l’événe- 
ment, mais j’avois peine encore à croire que le calcul des 
dangers n’arrètàt pas la masse de la Convention, et je n’ai pu 
éviter d’être frappée de cet acte décisif qui sonne l’heure de 
sa dissolution. 

Une froide indignation couvre actuellement, pour ainsi 
dire, tous mes sentiiiiens. liidilTérente autant que jamais sur 
ce qui me concerne, j’esj>ère faiblement pour les autres, et 
j’attends les événerneus avec plus de curiosité (jue de désir : 
je ne vis [dus pour sentir, mais pour connoitre. Je ne tardai 
pas d’apprendre que le mouvement commandé pour faire 
rendre le décret d’arre>tatIon avoit donné des int[uiétudes 
sur les prisons; c’étoit la <‘ause de la jjarde sévere et bruvante 
de la nuit ; aussi les citoyens de la section de l’Unité n’avoient 
pas voulu se rendre au ra[)pel qui les envoyoit autour de la 
Convention ; tous restèrent chez eux pour veiller sur leurs 
propriétés et sur la prison située dans leur enceinte. Je vis 
le motif de l’air inquiet et alarmé de Crandpré, qui me con- 
fessa ses craintes le lendemain. Il s’étoit rendu <à l’Assemblée 
pour y faire lire ma lettre, et durant huit heures consécu- 
tives il avoit, ainsi que plusieurs dé[iutés, inutilement 
réitéré ses instances auprès du bureau. Il étoit évident que 

14 . 
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je n’obticndrois pas cette lecture. Je remarquai sur le Moni- 
teur que ma section, celle Beaurepaire, s’etoit prononcée 
en ma faveur, meme depuis ma détention ; j’imaginai de lui 
écrire, et je le fis en ces ternies : 

O Citoyens, 

« J’apprends par les papiers publics que vous aviez mis 
sous la sauve-garde de votre section Roland et sou épouse ; 
je l’ignorois lorsque j’ai été enlevée de chez moi, et le por- 
teur des ordres de la commune m’a présenté, au contraire, 
la force armée dont il étoit accompagné comme celle de la 
section qu’il avoit reijuise ; c’est ainsi qu’il l’a exprimé dans 
son procès-verbal. Du moment où j’ai été fermée à l’Abbaye, 
j’ai écrit à la Convention, et je me suis adressée au ministre 
de l’intérieur pour qu’il lui fît passer mes réclamations. Je 
sais qu’il a obtempéré à ma demande et que ma lettre a été 
remise, mais elle n’a point été lue. J’ai l’bonneur de vous 
en adresser une copie certifiée. Si la section croit digne d’elle 
de servir d’interprète à l’innocence opprimée, elle poiirroit 
députer à la barre de la Convention pour y faire entendre 
mes justes plaintes et ma demande. Je soumets cette question 
à sa sagesse. Je n’y joins aucune prière : la vérité n’a qu’un 
langage, c’est l’exposé des faits. Les citoyens qui veulent la 
justice n’aiment pas qu’on leur adresse des supplications , et 
l’innocence n’en sait point faire. 

« P. S. Voici le quatrième jour de ma détention , et je n’ai 
pas été interrogée. J’observe que l’ordre d’arrestation ne 
portoit aucun motif, mais qu’il exprimoit que je serois inter- 
rogée le lendemain. » 

(Juclqiies jours se passèrent sans que j’entendisse parler de 
rien ; je n’étois toujours point interrogée. J’avois pourtant 
re(;u beaucoup de visites d’administrateurs à plats visages et 
sales cordons, se disant appartenir les uns à la police, les 
autres à je ne sais quoi ; grands sans-culottes à cheveux 
puants, zélés observateurs de l’ordre du jour, venant savoir 
si les prisonniers étoient satisfaits de leur traitement. Je 
in’étois exprimée vis-à-vis de tous avec l’énergie et la dignité 
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convenables à l’innocence opprimée ; j’avois aperçu deux ou 
trois hommes de bon sens , qui me comprenoieiit sans oser 
m’appuyer, et j’étois à diner lorsqu’on vint m’en annoncer 
cinq ou six autres d'une seule fournée. La moitié s’avance; 
celui qui portoit la parole me parut , avant d’avoir ouvert la 
bouche, un de ces bavards à tête vide qui jugent de leur 
mérite par la volubilité de leur langue. 

« Bonjour, citovenne. — Bonjour, monsieur. — Etes-vous 
contente de cette maison ? n’avez-vous pas de |>laintes à faire 
.sur votre traitement, ou de demandes à former sur quelque 
chose? — Je me plains d’étre ici, je demande à en sortir. — 
Est-ce que votre santé est altérée? Vous vous ennuyez un 
peu? — Je me porte bien, et je ne m’ennuie pas. L’ennui 
est la maladie de ceux qui ont l’àmc vide et l’esprit sans res- 
sources ; mais j’ai un vif sentiment de l’injustice; je réclame 
contre celle qui m’a fait arrêter sans motif et détenir sans être 
interrogée. — Ah! dans un temps de révolution, il v a tant 
à faire qu’on ne peut suffire à tout. — Une femme à qui le 
roi Philij)|)e faisoit à peu prés cette réponse, lui répliqua : 
B Si tu n’as pas le temps de me faire justice, tu n’as donc 
« pas le temps d’être roi ! » Prenez garde de forcer les 
citoyens opprimés à dire la même chose au peuple, ou plutôt 
aux autorités arbitraires qui l’égarent. — Adieu, citovenne. 
— Adieu. Il Et mon bavard de s’en aller faute de savoir 
réjiondrc à des raisons. Ces gens m’ont eu l’air d'être venus 
pour voir la figure que j’avois en cage , mais ils feroient bien 
du chemin avant d’y trouver aussi sots qu’eux. 

J’ai dit que je m’étois informée de la manière de vivre 
dans ces lieux, non que je mette un grand prix à ce qu’on 
appelle les commodités de la vie ; je sais user d’elles sans scru- 
pule quand il n’y a pas d’inconvénient à le faire, mais tou- 
jours avec modération, et je me passe de tout sans difficulté. 
C’est par un esprit d’ordre naturel que j’ai besoin de savoir 
ce qui constitue ma dépense, et de la régler suivant ma 
situation. 

On m’apprit que Roland, au ministère, avoit trouvé exces- 
sive la quotité de cinq livres allouées par tête de prisonnier 
pour la dépen.se de chaque jour, et qu’il l’avoit réduite à 
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deux livres; mais l’extréiiie au|;ineiilation des denrees, triplées 
de valeur depuis i]ueli|ues mois, rend ce traitement assez 
médiocre ; car la nation ne donnant <pie les ipiatre murs et 
la paille, on prélève d’aljord vinjjt sols pour indemnité au 
coiwier{je de scs frais de chambres, c’csl-à-dii'e du lit et des 
meubles (|uelcon<]ucs. Il Faut, sur les vinjjt sols <jui restent, 
s’éclairer, paver son Feu, s’il est besoin d’en faire faire, et 
se noiurir; c’est insiiHisant; mais on est libre, comme de 
raison, d’ajouter tout ce rpi’on veut à sa dépense. Je n’aime 
point à en faire une grande pour ma personne, et j’ai quel- 
que plaisir à exercer mes forces dans les privalions. I/cnvic 
m’a pris de faire une expérience et de voir jusqu’où la 
volonté bumaine peut réduire les besoins; mais il faut pro- 
céder par (p'adation, c’est la seule maniéré d’aller loin. 
J’ai commencé, au bout de <piatre jours, par retraneber les 
déjeuners, et sid)stitiier au café, au s'bocolat, du pain et de 
l’eau, j’ai établi qu’on ne me serviroit qu’un plat de viande 
commune avec (pielque berbajje à mon diner; le soir, un peu 
de léjpimes, point de de.ssert : j’ai bu de la bière pour me 
déshabituer du vin, j>uis je l’ai quittée elle-même. Cepen- 
dant, comme ce réj;inie a un but moral, et que j’aurois 
autant d’aversion que de mépris j>our une économie inutile, 
j’ai commencé par donner une somme pour les malheureux 
à la paille, afin d’avoir le plaisir, en manjjeant le matin mon 
pain sec, de sonjjer que de pauvres diables me devront 
tle joindre quelque chose au leur pour leur dîner. Si je 
reste ici six mois, je veux en sortir {»rasse et fraîche, n’ayant 
plus besoin <pte de soupe et de pain, et avant mérité quel- 
ques bénédictions ineo;piito. J’ai fait aussi, mais dans un 
autre esprit, quelques présens aux (;ens de service de la 
prison. Quand on est ou paroît sévèrement économe dans 
sa dé|)ensc, il faut être (jénéretix à l’tqpird d’autrui pour se 
le faire pardonner, surtout dans une situation où ceux qui 
vous entourent comptent leur {jain .sur cette dépense. Je ne 
demande ni soins, ni marcbandi.scs; je ne fais rien venir; je 
n’ein|)loie personne : il est clair que je serai la plus maussade 
prisonnière pour les domestiques, qui établissent leurs petits 
profits sur les commissions et les fournitures dont on les 
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oliarfje; il convient donc que j’achète l’indépendance où je 
me mets d’eux ; c’e.it la rendre plus parfaite et me faire 
aimer en sus. 

J’ai reçu quelques visites de l’excellent Ghampa{pieux et 
<le l’estimaldc Bosc. Le premier, père d’une nondireuse 
famille, attaché à la liberté par principes, en avoit professé 
la saine dot'trine dès le commencement de la révolution, 
dans un journal destiné à l’instruction de ses concitovens; 
un esprit judicieux , des inccurs douces, un (;rand amour du 
travail le caractérisent. Boland, au ministère, l’appela pour 
le mettre à la tète de la première division du département 
de l’intérieur; c’est l’un des meilleurs choix qu’il ait faits. Au 
reste, il n’a pas moins hien réussi dans celui de plusieurs 
autres chefs, tels que l’actif et franc le Camus, l’hahile 
Fépoid, etc. Jamais hureaux ne furent mieux montés; c’est 
à leur parfaite urjjanisation que (Jarat doit la faculté de 
supporter un fardeau qui [)asse ses forces; c’est à l’honiié- 
teté, à la capacité de tels a(;ens qu’il est redevable de la 
tranquillité dont on le laisse jouir : il l’a senti, et il disoit 
avec raison « qu’il ahandonneroit la partie s’il étoit ohlij'é 
de faire des chan(jcinens dans ses bureaux. » Il sera forcé de 
rahandonner mal{;ré cela, car tous les talons des seconds ne 
sup|)léent pas au manque de caractère d’un ministre; la 
foihlesse est le ]iirc de tous les défauts dans ceux qui (jou- 
vernent, pailiculièrcment au milieu des factions. Garat et 
Barère, simples particuliers, ne seroient jugés manquer 
ni d’esprit, ni d’honnéteté; mais l’un chargé du pouvoir 
exécutif, et l’autre législateur, perdroient tous les Ftats du 
monde par leurs demi-mesures : leur manie prétendue con- 
ciliatoire leur fait toujours prendre la ligne oblique qui mène 
droit au précipice et à la confusion. La conciliation des 
hommes d’État doit être toute dans le mode, je veux dire 
dans la manière de traiter avec ceux qu’ils emploient; ils 
doivent se servir des passions mêmes et des défauts de ceux 
<|u’ils dirigent ou avec qui ils traitent ; mais rigoureux dans 
les j)rincipes , fermes et rapides dans l’action , jamais obstacles 
ni considérations ne iloivent les faire plier au premier égard, 
ni dévier au second. 
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Si Roland pouvoit joindre à l’étendue de ses vues, à la 
force de son àine, à sa prodifjieuse activité, nn jieii plus 
d’art dans la manière, il ({ouvemeroit aisément un empire; 
mais ses défauts ne nuisent qu’à lui-méme, et ses qualités 
sont inliniment précieuses en administration. 

Rose, notre ancien ami, administrateur des postes, d’un 
caractère vrai, d’un es|>rit éclairé, allant chez moi le pre- 
mier jour de ma détention, s’empressa de conduire ma tille 
chez madame Creuzé-la-Touche, qui l’accueillit, la compta 
au nombre de ses enfans, avec lesquels il fut établi (ju’elle 
resteroit sous ses veux. Il faut connoltre les personnes pour 
sentir tout ce que vaut ce trait. Il faut se représenter Bosc 
sensible et franc, accourant chez ses amis, se saisissant de 
leur enfant, le confiant, de son propre mouvement, à la 
famille la plus respectable, comme un dépôt (pi’il s’honore 
de leur faire , et qu’il sait devoir être reçu avec la reconnois- 
san(!C qu’éprouvent les âmes délicates à qui on offre l’occa- 
sion de bien faire; il faut avoir connu les mœurs patriar- 
cales, les vertus domestiques de Creuzé et de sa femme, la 
douceur et la bonté qui les distinguent , pour juger de leur 
accueil et en sentir le prix. 

(Jui donc est à plaindre dans tout ceci? Roland seul ; 
Roland persécuté, proscrit; Roland à f[ui l’on refuse l’exa- 
men de ses comptes; Roland obligé, pour se soustraire à 
l’aveugle fureur d’hommes abusés par ses ennemis, de se 
cacher comme un coupable; de trembler même pour la 
sûreté de ceux qui le reçoivent; de dévorer en silence la 
détention de son épouse, l’apposition des scellés sur tout ce 

qui lui appartient et d’attendre, dans l’incertitude, le 

règne d’une justice qui ne l’indemnisera jamais de ce que la 
perversité lui aura fait souffrir! 

Ma section, pénétrée des meilleurs principes, avoit pris, 
le 3, nn an-été qui les resj)ire, et qui établit les droits des 
citoyens à réclamer contre les détentions arbitraires, à s’o|>- 
poser même à celles qui pourroient être tentées. Ma lettre y 
fut lue, écoutée avec intérêt; la discussion qui s’établit sur 
elle ayant été prolongée au lendemain, les montagnards 
s’entendirent, l’éveil fut donné dans leur paiti; il arriva 
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force députations d’enrafjés d’autres sections pour entraver 
la marelle, les déliltérations, et coiTompre, s’il étoit possible, 
l’esprit de celle-ci, ou l’efFraver par des menaces, et porter 
la majorité des sections à la désarmer. Sur ces entrefaites, 
pressée par Grandjiré de ne né{;li{jer aucun moyen d’abréger 
ma captivité, j'écrivis encore à (iarat, et je m’adressai aussi 
à Goliier : ce dernier, que j’ai peu vu, d’une foiblesse égale 
à celle de Garat, m’a paru d’une médiocrité plus grande 
encore ü tout autre égard. Je ne poiivois guère écrire à de 
tels hommes qu’en leur donnant des leyons; elles étoient 
sévères; Grandpré les trouva mortifiantes, quoique justes; 
j’adoucis quelques expressions et me tins aux suivantes ; 

La citoyenne Roland au ministre de ta justice. 



I><* l;i prison tlo I*Ai>l>;iyc, le 8 juin 03. 

« Je suis opprimée; j’ai donc sujet de vous rappeler mes 
droits et vos devoirs. 

» Un ordre arbitraire, sans motif d’arrestation, m’a plongée 
dans ces lieux préparés pour les coupables; je les habite 
depuis huit jours sans avoir été intcrro|;ée. 

s Les décrets vous sont connus; l’un vous charge de visiter 
les prisons, d’en faire sortir ceux qui s’y trouvent détenus 
sans cause; dernièrement encore il en a été rendu un autre 
qui vous prescrit de vous faire représenter les mandats 
d’arrêt, d’examiner s’ils sont motivés, et de faire inteiToger 
les détenus. 

» Je vous fais pa.sser copie certifiée de celui en vertu duquel 
j’ai été enlevée de mon domicile et amenée ici. 

» Je réclame l’exécution de la loi pour moi et pour vous- 
méme. Innocente et courageuse, l’injustice m’atteint sans me 
flétrir, et je puis la subir avec fierté dans un temps où l’on 
proscrit la vertu '. Quant à vous, placé entre la loi et le 

^ Il V avoit : « Mui.t votiiiy pincé entre la loi et le tléslionuenrf i7 faitt 
n quitter voti'e place ou lu remplir^ ou avouer rinfumie dont lu postérité 
» couvrira la faibleue de vot pnreiit. ■ de madame R,'j 
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déshouneur , voire volonté ne peut être douteuse, et il fau- 
droit vous plaindre si vous n’aviez pas le coura{];e d’agir en 
conséquence. » 

Alt ministre de t intérieur. 

8 juin , Ole. 

« .le sais ipie vous avez fait l’envoi de mes réclamations 
au corps législatif; ma lettre n’a pas été lue : vos devoirs 
sont-ils remplis pour l’avoir adressée à ma prière? — .l’ai été 
arretée sans déduction de motifs, je suis détenue dc|>uishuit 
jours, je n’ai |»as été interrogée; c’est à vous, homme |iuhlie, 
lorsque vous n’avez pu préserver l’innocence de l’oppression, 
à vous effort-er de l’cn délivrer. 

» Vous êtes |)lus intéressé (pie moi, peut-être, au soin que 
je vous invite à prendre; je ne suis pas la seule victime de 
la prévention ou de l’envie, et leurs poursuites actuelles 
contre tout ce (|ui jirésente la réunion du caractère au talent, 
à la vertu, rend lionorahle la persi-cution dont je suis l’olijet; 
je la dois à mes liens avec l’iiomme vénérable que la posté- 
rité vengera. Mais vous, maintenant au {[ouvernail, vous 
n’écha|)j)eriez point au rejiroclie de rahandonner aux Ilots, 
si vous ne saviez le diriger d’une main ferme, et .à la honte 
d’v être demeuré sans pouvoir le maintenir. 

» Les factions passent, la justice seule demeure, et de 
tous les défauts de l’homme en jilace, la foihiesse est celui 
(pi’on lui |iurduune le moins, parce (pi’elle est la source des 
plus gi'ands désordres, surtout dans les temps d’orage. 

» .le n’ai pas hesoin de rien ajouter à ces réflexions, si 
elles vous parviennent à temps pour vous et pour moi-même, 
ui d’en presser ra|i]dic.ation à ce qui me concerne, car rien 
ne peut suppléer la volonté et le courage '. » 

Assurément des ministres qui ont négligé, méprisé les 

* Pans 1rs .Mêmnires de Gttrat^ il n’y ■'i rien tir |>nrtinilirr «ur m.id.itnr 
Rolantl, tin’nnr phrisr dan.-t l.i Pn*fnrc, on il m: jtHtihe <I<*s .imi!<aiion9 
{MMlrr.s ronlrc lui, rn fais.iiit rnlrnitrc qu’il n'a rien iié(’li(’r |>our obtenir 
1.) liberté de la priitoiiiiière. 
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décrets qui leur ordoiiiioient la recliercbc des auteurs du 
massacre de septembre et des cotispirateiirs du 10 mars; 
des hommes qui par la mollesse et l’indiffiiité de leur conduite 
daus ces circonstances, ont enhardi le crime, favorisé ses 
attentats, et assuré cette nouvelle insurrection où l’aveu- 
{;lement et l’audace, prescrivant des lois à la représentation 
nationale, appellent tous les malheurs de la (piciTe civile, 
de tels hommes ne se feront pas les dénonciateurs de l’op- 
pression ; je n’altcnds rien d’eux; et les vérités que je leur 
adresse sont bien plutôt destinées à marquer ce (ju’ils doivent 
et à quoi ils man(|uent, qu’à me valoir une justice qu’ils sont 
inca]>ables de me rendre, à moins qu’un peu de honte ne 
produise <{ucli|ue miracle. 

Ksope nous re|)résente tous les animaux tremblans ordi- 
nairement à l’as|)ect du lion, venant l’insulter chacun à 
son tour lorsqu’il est malade; ainsi, la cohue des hommes 
médiocres, trompés ou jaloux, assaille avec fureur ceux «jue 
l’oppression retient captifs, ou dont elle diminue les facultés 
en altérant l’opinion sur leur compte. Le numéro 52G du 
T/icrinonictrc du jour, du 9 |uiii, eu fournit un exemple; on 
y trouve, sous le titre Interrogatoire de L. P. d’Orléans, 
une série de questions, parmi lesquelles il faut distinjjuer 
l’inculpation suivante : « D’avoir assisté à des conciliabules 
Il secrets, qui se tenoient la nuit eheii. la femme de Kuzot, 
» dans le faubourj; Saint-Germain, où s’est rendu Dumou- 
» riez, Roland et sa femme, Verfjniaux, Rrissot, Gensonné, 
» Gorsas, Louvet, Pétion, Guadet, etc. » 

Quelle profonde scélératesse et quel excès d’impudence! 
tous les députés ici dénommés sont précisément ceux qui ont 
voté pour l’exil des Rourbons ; jamais ces fiers défenseurs de 
la liberté u’ont regardé d’Orléans comme un chef capable, 
mais il leur a toujours paru un niaimc<|uin dan(;ereiix; ils 
ont été les premiers à redouter ses vices, son argent, ses 
relations, sa [lopularité, sa faction, à dénoncer cette der- 
nière et à poursuivre ceux qui leur en ont paru les agens. 
Louvet les a signalés dans sa Catilinaire contre Robespierre; 
morceau précieux, comme tous ceux <pii sont sortis de sa 
plume, et que 1’hii.toirc recueillera soigneusement, dans 
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lequel il suit leur niurclie au corps électoral d’où Philippe 
sortit député. Biizot, dont la constante énerfjie s’est attiré 
la haine des factieux , saisit le premier instant qui lui parut 
favorable pour demander le bannissement des Bourbons, 
mesure qu’il regarda comme indispensable du moment où la 
Convention voulut se charger du jugement de Louis. Roland 
ni moi n’avons jamais vu d’Orléans; j’ai même évité de rece- 
voir chez moi Sillery, qu’on me disoit cire un homme bon 
et aimable, parce (jue ses relations avec d’Orléans me le 
rendoient suspect. .le me souviens, à ce sujet, de deux 
lettres fort piquantes, l’une de madame de Sillerv à Louvet, 
après qu’il eut appuyé la motion de Buzot. o Voici, me dit 
Louvet, en me la communiipiant, une preuve que nous ne 
sommes pas dans l’en'eur, et que le parti d’Orléans n’est 
point une chimère. Madame Sillerj- ' ne m’écriroit point en 
de pareils termes si ce n’étoit une chose convenue avec Içs 
intéressés; et, .s’ils craignent si fort le bannissement, il faut 
bien qu’ils v voient le renversement de quelques projets. » 
Effectivement, la lettre de madame Sillery, fort étudiée, 
avoit ])Our but de di.ssuader Louvet de son opinion, de le 
persuader que les princi|ies républicains dans lesquels les 
enfans d’Orléans avoient été élevés les en rendoient les 
partisans les plus zélés, et qu’il étoit impolitique et cruel de 
sacrifier des sujets certainement utiles à d’absurdes pré- 
jugés. L’autre lettre étoit la réponse de Louvet; spirituelle 
et digne, elle exprimoit avec force et politesse les motifs de 
son opinion; il y disoit, entre autres, que les princijies 
monarchii|ues, les préjugés nobiliaires et autres exposés par 
madame Sillerv elle-même dans scs ouvrages, étoient loin 
de le rassurer sur ceux de ses élèves, et il persi,-,toit , avec 
la fierté d’un homme libre, dans une opinion cpii lui étoit 
inspirée par l’amour de son pavs. 

Ouant aux prétendus conciliabules chez la femme de 
Buzot, rien au monde n’est si ridicule. Buzot, que j’avois 
beaucoup vu lors de l’Assemblée con.stituantc , avec lequel 
j’étois demeurée en correspondance d’amitié; Buzot, dont 

* Miitlamc do Sillon* etU rotitnio dtiiiA le^ IcUicii sons lo nom de madame 
de Gcnliii. 
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IfS principes purs, le courage, la sensibilité, les nueurs 
douces, in’inspiroient inKniment (reslinie et d’attachement, 
venoit fréquemment à rbôtel de l’intérieur; je ne suis allée 
qu’une seule fois chez sa femme depuis leur arrivée à Paris 
pour la Convention, et ils n’avoient aucune espece de rela- 
tion avec Dumouriez. Indijjnée de ces sottises, je pris la 
plume et j’ét'rivis à Dulaure, rédacteur du Thermomètre du 
jour, homme bon, <|ue j’ai vu jusqu’au moment où la mon- 
ta{>ne le séduisit 

La citoyenne Roland au dèjiutè Dulaure, auteur 
du Thermomètre du jour. 

Dp! lit pridtHi de rAl>h;«yC) lo 0 juin 1793. 

n Si quelque chose pouvoit étonner encore l’innocence, 
lorsqu’elle se trouve déjà sous le joujj de l’oppression, je 
vous dirois, citoyen, que je viens de lire avec la plus grande 
surprise les absurdités consignées dans votre numéro de ce 
jour, sous le titre lï Interrogatoire de Philippe d'Orléans, 
que le hasard m’a fait tomber entre les mains. Il seroit fort 
étrange, si l’expérience n’avoit prouvé t|ue c’est seulement 
fort audacieux, que les personnes cpii, les premières, ont 
cr%int, dénoncé, poursuivi une faction d’Orléans, fussent 
présentées comme l’ayant formée elles-mêmes! 

» Le temps éclairera sans doute ce mystère d’iniquité ; 
mais en attendant .sa justice, qui peut être lente au milieu 
d’une si effroyable corruption, la vôtre me parott obligée à 
publier en même temps que les questions d’un interrogatoire 
propres à semer des soupçons, les réponses qui doivent y 
avoir été faites, et pouvoir servir à les apprécier. 

» Cette justice est d’autant plus rigoureuse , que la calom- 
nie et la persécution s’attachent aux pas <ies persouncs nom- 
mées dans ce.s questions; qu’elles sont, pour la plupart, 
dans les liens d’un décret arrat'hé |>ar l’audace et la préven- 
tion, à la foiblesse et à l’erreur. Je .suis moi-méme détenue 

^ J';ii appris tlrpiiis rpir les dt'riuc'rs oxri'K tl<* l.i inoiilaQiie ravoivnl 
rilairo et rniiiené. (Aofe de madame R.) 
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depuis huit jours, ou vertu d’un mandat qui ne porte aiuim 
motif d’aiTCstatiou ; je n’ai pas été inteiTO|;ée; je n’ai pu faire 
entendre mes plaintes à la Convention ; et lorsqu’on est par- 
venu à lui annoneer qu’elles avoient été soustraites, on l’a 
fait passer à l’ordre du jour, sous le prétexte que cela ne la 
re(jardoit pas. Quoi donc! des autorités nouvelles afjissent 
arhitrairement , les autorités constituées se taisent devant 
elles, et les injustices (ju’elles commettent ne doivent pas 
être représentées à la Convention? Ce n’est point au corps 
Kqjislatif qu’il faut adresser ses réclamations, lors(pi’il ne 
reste plus ipie lui à (pii les faire? Et l’on s’intéresse aux 
détenus par ordre du tribunal de .Marseille; et moi, détenue 
ici par un comité révolutionnaire, je n’ai plus de droits! — 

Et la commune fait répéter dans les journaux cpie les prisons 
do Paris ne renferment que des assassins, des voleurs et des 
contre-révolutionnaires! — Citoyen! je vous ai connu; je 

x’ous crois lionnêtc : combien vous pémirez un jour! 

•le vous fais passer quelques minutes dont je vous prie de 
prendre lecture : je vous invite à donner place dans votre 
journal à la lettre que je n’ai pu faire lire à la Convention; 
vous me devez cette justice, toutes les circonstances le 
démontrent assez; et si vous pouviez ne le pas sentir, il 
-seroit inutile d’insister. 

• 

<• P. S. Ni Uoland ni moi n’avons jamais vu Philippe 
^l’Orléans : je dois ajouter que j'ai toujours entendu les 
députés nommés dans l'interrojjatoire (cité au Thermomètre 
do ce jour) professer pour ce peisonnajje un mépris sem- 
l»lnhle à celui qu’il m’inspire; et <|u’ enfin si nous nous 
^sommes entretenus à sou sujet, ç’a été eu raisonnant .sur . 
Içî.s craintes qu’il pouvoit inspirer aux vrais amis de la 
lil>eiié, et sur la nécessité de le faire bannir par cette 
*'aison. » 



Digilized by Google 



SUPPLKMEM’. 



Interrogatoit‘e de la vitoyenne holand à l'a/diaj'e , tire' du Thi’l'nioniêtre 
«lu j«mr, par Diilaure, des 21 et 22 juin 171^3 *. 

Je me fais iiii devoir relif^ieiix, quelles que soient les préveii- 
tions publiques, d’offrir aux personnes acensées un inoyen de 
répandre leur justiHeation. C’esI ce qui me détermine é publier 
ici rintcrro([aIoire de la citovçnne Roland. Il u’v a que des 
lâches ou des hommes' sans érpiité (jiii puis.sent blâmer celte 
conduite. 

DcL.iCIlK. 

Le 12 juin, Louvel, administrateur de la p<dice, s’cst présenté 
à l’Abbaye pour iiiterroj-er la (âlovenue Roland. 

Demande, ^i’a^ez-vons pas eu connoissance des tmnbles qui 
ont agité la république durant et après le ministère du citoyen 
votre époux? 

Réponse. J’ai connu ces choses-là comme on peut les con- 
noltre, par les papiers publics et les conversations. 

Observé que cette manière négative de répondre ne .satisfai- 
soit point à la question; les papiers publics ne donnent pas les 
connoissances précisi«s que je devois avoir eues des affaires. 

R. Que je n’élois pas tenue de les prendre, pui.sqne n’étant 
c|u’nne femme, je n’avois point à me mêler d’elles. 

D. Si je n’avois pas connoissance d’un projet de république 
fédérative, et de détacher les déjiarteiiiens de Paris? 

R. (Jue je n’avois jamais entendu parler de rien de sem- 
blable; que je devois dire, au contraire, que Roland et toutes 
les personnes que j’avois été dans le cas de voir s’étoient con- 
stamment entretenues en ma présence de l’utilité de maintenir 
l’unité de la république comme propre à lui donner plus de 
force; de la nécessité pour cela de conserver la balance égale 

^ Cctlo pii'cc ti'ouvoil pi'oiialilriiiniit .4,1 plart* la partir dos iVof/cOA 

histnrujues qui a été J»n*iléo : il a paru lum dr ia n'Maldir iri en üiip- 
picment. 
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entre Ions les départemens ; du désir que Paris tic fit rien qui 
pût exciter leur jalousie; de celui de voir régner dans tonte 
rélendne de la France la justice et la lilR'rlé, <>t de concourir à 
leur maintien. 

Obs. Que si ces personnes ne parloient que de justice et de 
liberté, sans l’égalité, elles n’étoient ]!oinl ilaiis li‘s principes. 

R. Que, dans iiioii opinion comme dans celle des personnes 
que j’avois entendues, l’égalité est le lésullat mVessaire de la 
justice et de la liberté. 

1). (Jiiclles étoient les personnes qui coiu|)osoient la société 
de Roland et la mienne? 

R. Celles avec le.s(|uelles Rofand avoit des affaires à traiter, 
ou d’anciennes relations d’amitié. 

Obs. (Jii'on aiiroit désiré .savoir les noms des citoyens on 
citoyennes que je vovois le plus habituellement. 

R. Que celles que je vovois ainsi étoient a.ssez. généralement 
connues, et ipie certes aucun ne veiioit chez moi en secret. 

Obs. One je poitvois dire celles qui venoient le plus fré<|uem- 
ment chez le ministre et fomioient une société particulière. 

R. fjite, comme homme piihlic, Roland recevoit quelquefois 
ilans nu jour cent personnes dont je ne vovois pas une seule; 
que, |>our moi, je n’avois jamais tenu cercle; mais que je 
recevois quelquefois à table les collèguc*s de mou mari et les 
|X!rsonnc.s qui se trouvoient avoir quelques relations avec eux. 

D. Si je n’avois pas connoissaiice d'écrits envovés dans les 
départemens pour les .soulever contre Paris? 

R. (lue je n'avois jamais rien connu de pareil. 

Obs. Que ce[)endant le mini.stre Roland avoit établi dans les 
départemens des bitreanx d’o|>inion publique, et <|u’il paroissoit 
qu’il y avoit eu des fonds affo'tés jtour cet effet. 

R. Que la première partie de la question me parois.soit abso- 
lument dénuée do fondement; quant à la seconde, que tout le 
monde connoi.s.soit le décret qui mettoit des fonds it la disposition 
du ministre de l’intérieur ponr répandre des én-rits utiles, et que 
Roland avant rendu ses comptes, on pouvoit voir quels écrits 
avoient été envoyés. 

D. Si je nommerois bien ces écrits; que je devois jioiivoir 
dire ce qu’ils étoient? 
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R. Que les rouiptes étant publics et avant été affîchés, chacnii 
V tronveroit la liste de ces é<!rits pins exacleinent que je ne san- 
rois la donner, et que, par rapport à leur contenu, c’étoit an 
public et non A moi de les juger. 

Ohs. Que Roland n’avoit pas rendu ses comptes, puisqu’il 
solliciloit si vivement de les rendre jmnr quitter Paris. 

R. Que M(! voulant pas certainement supposer de mauvaises 
intentions dans celui qui m’inlerrogeoit, je ne vovois dans la 
présente (pieslion <pi’une grande ignorance des faits. Que non- 
seulement Roland rendoit ses comptes chaque mois à la Conven- 
tion, mais qu’à .sa sortie du ministère il asoit fourni un compte 
général le plus étendu, le plus détaillé. Que ce <]u’il sollicitoit, 
c'étoit l’apurement de ces comptes, c’est-à-dire leur examen par 
des conimi.ssaires de la Convention et leur rapport A l’Assemblée 
de ce qu’ils les auroient trouvés être. Qu’en conséquence le 
comité de rexamen des comptes avoit chargé de ce soin plusieurs 
de .ses membres; que je savois ipi’il.s s’étoient transportés |>lu- 
sieiirs fois A l’botel de l’intérieur; qu’ils s’y étoient fait n'pré- 
seufer les niinute.s et pièces justiRcatives ; qu’ils avoient été 
édiRés comme ils dévoient l’étre de l’administration d’un bomme 
que l’on citera longtemps pour son intégrité comme pour son 
courage; que le plus vif désir de Roland, comme le mien, étoil 
que ces conimis.saires R.sscnt leur rapport, et que j’invitois tous 
les bons citovens à .s<‘ joindre à moi |>our l’obtenir. 

(Je fus intcrroni|iue dans celte répon.se ; on la trouvoit trop 
longue; ou m’accu.soit d’aigreur. J’obsiTvai que j’usois de mon 
droit, et qu’il n’y avoit |K>iiit d’aigreur à intbriner ceux qui 
i{'uoi'oieut encore que Roland eût rendu ses comptes, qu’il l’avoit 
fait depuis longtemps.) 

D. Si je n’avois vu personne dans mes liaisons qui fût ami de 
Duiiiouriez ? 

R. Que personne à ma connoissance n’avoit d’intimité avec 
lui parmi celles que je vovois. 

I). Si je n’avois pas eu des liaisons avec des traîtres? 

R. Que toutes les personnes (pie j’avois été dans le cas de voir 
étoient tellement connues par leur patriotisme qu’on ne pouvoit 
même les soupçonner de relations avec des traîtres. 

D. Si je savois où étoit mon mari ? 

R. Que je l’ignorois. 

15 
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D. Si je ne coimoissois pas un projet «le «lissouJre les soeiélés 
|M)pulaii'es ? 

fl. Que personne en ma présence n’avoit énoncé ni de projet 
ni d'opitiions de ce genre. 

Là.s’i‘st terminé nn interrogatoire fait après 'douze jours d'une 
arrestation non motivée, sans dire à l’interrogée de quoi elle est 
prévenue ou soupçonnée, sur quels faits, par conséquent, ou 
devait la questionner. 

Sûre de moi, parce que je ne pttis «pie gagner à dire la vérité 
sur mes sentimens et sitr toutes lt*s personnes <|tte j’ai fréquen- 
tées, j’ai négligé l’exercice do mes droits, j’ai répondu à tout 
avec simplicité. 

L’interrogatoire étoit sur deux feuilles; on a demandé ma 
signature A la fin seuKuiieut. J’en ai réclamé copie, ou me l’a 
promise pour le lendemain : je ne l’ai pas reçue; il y a neuf 
jours d’écoiilés; je l’ai fait demander quatre fois inutilemenl. 
Mais on quittant l’administrateur, j’ai couché par écrit tout ce 
<jui venoit de se passer; je suis certaine d’avoir rapporté exacte- 
ment ce «|ui s’est dit, et je signe, Rola.nd, né»; I’iiufon. 
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MUMJIK ROUnU nEPBF.M) I.E EEXIT DE SA VIE 01' ELI.E I.’aVAIT LAISSÉ 
DASS SES MKHOISES PAHTinl'I.IERS. 

MISSION DE ROLAND A PARIS. SA LIAISON AVEL RHISSOT. 

Piiis(|tie le.s circonstance.s m’ont aiii^iiéc à citer Duiiiou- 
riez, je dirai ce que je .sais de lui, ce que j’en |>eii.se; mais 
cela nie reporte au premier ministère de Roland, et m’eii- 
{sa(;c à tracer ici coinmcnt cet liomine au.stère tiit iionuné 
dans une place où les rois appellent rarement ses pareils. 
Je reprendrai donc les choses d’un peu loin, et je devrai aux 
loisirs de ma captivité de consigner des faits , ou de me rap- 
peler des détails que, peut-être, je n’eusse jamais écrits 
sans elle. 

Roland exerçoit les fonctions d’inspecteur du commerce et 
des manufactures dans la {;énéralité de I.,vun, avec ces cou- 
iiois.sances et ces vues administratives qui auroieut dù distin- 
guer le corps des inspecteurs, si' le gouveniement eut su 
mainteuir l’esprit de leur institution, mais dont Roland don- 
uoit presque seul l’exemple. Au-<lessus de sa place à tous les 
é{^rds , passionné pour le travail et sensible à 1a gloire , il 
assembloit dans le silence du cabinet les matériaux que sou 
expérience et son activité lui avoient fait recueillir, et il cou- 
tiiuioit le Dictionnaire des tnanufactures pour la Nouvelle 
Eiwyclopêdie. Quelques ouvrajfcs de Rri.ssot lui furent adres- 
sés de la part de l’auteui', comme uü témoignage de l’estime 
que lui avaient inspirée les principes de justice et de liberté 
qu’il avoit remarqués dans les écrits de Roland. Ce témoi- 
gnage fut reçu avec la .sensibilité naturelle aux auteurs , et 
celle d’un homme de bien i{ui se trouve loué par ses pareils; 
il donna lieu à une correspondance, d’ahord fort rare, puis 
soutenue par celle d’mi de nos amis qui fit à Paris la con- 
noissance de Brissot, et nous entretint de son personnel d’une 
manière avantageuse, comme offi'ant eu pratùjue l'applica- 
tion de la théorie pliilosophique et morale renfermée dans 
ses écrits; enfin elle s’alimenta par la révolution de 1789; 
car les événemens, chaque jour multipliés, exerçoient vive- 
ment l’e-sprit et l’àme des philosophes préjiarcs jvour la 
liberté ; ils dounoient lieu à des communications intéressantes 

15. 
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entre ceux qii’avoient enflammés l’amour de leurs semidables, 
et l’espoir de voir arriver pour tous le règne de la justice et 
de la Félicité. Brissot ayant commencé à cette é|)oque une 
Feuille périodique, que l’excellence du raisonnement Fera 
souvent consulter, nous lui Faisions passer tout ce dont les 
circonstances nous présentoient la publicité comme utile : 
bientôt la connoissance Fut perFectioimée; nous devînmes 
contians et intimes, sans nous être encore vus. 

Au milieu des crises inévitables dans ces temps de révolu- 
tion, où les principes, les préjugés, les passions élèvent des 
barrières insurmontables entre les personnes qui jusque-là 
avoient pani se convenir, Roland Fut porté à la municipalité 
de Lyon. Son existence, sa Famille et ses relations j)arois- 
soient devoir l’attacber à l’aristocratie; son caractère, sa 
réputation le reudoient intéressant pour le parti populaire, 
au(piel dévoient le consacrer sa pliiloso|>liie et son austérité. 
Dès qu’il Fut prononcé , il eut des ennemis d’autant plus 
ardens, que son imperturbable équité dénoni;a sans ména- 
gement tous les abus qui s’etoient multi]>liés dans l’ajlminis- 
tration des Finances de la ville. Klle oFFroit l’abrégé des 
dilapidations de celles de l’Ktat, et Lvon se trouvoit endetté 
de <iuarante millions. Il Falloit solliciter des secours; car les 
Fabriques avoient souFTert dans la première année de la révo- 
lution ; vingt mille ouvriers avoient été sans |>ain durant 
riiiver ; il Fut résolu de députer extraordinairement au|>rès 
de l’Assemblée constituante pour lui Faire part de cette 
situation, et Roland Fut envové. Nous arrivâmes à Paris le 
20 Février 1791. .le n’avois |)as revu mon pavs depuis ciii([ 
ans; j’avois suivi la marclie de la révolution, les travaux de 
l’Assemblée, étudié le caractère et les talens de ses mendjres 
les plus considérables, avec un intérêt difficile à imaginer, 
et qu’on ne peut guère apprécier qu’avec la connoissance de 
ma trempe et de mon activité, .le courus aux séances; je 
vis le puissant Mirabeau*, rétounant Cazalès, l’audacieux 

* Le Sflll lioinnir', it.sils ta rvvullltioil , énnt le génie |>ùl diriger de,* 
liomines et en imposer à nnc asseiiddée : grand par ses facultés, petit |Kir 
sisi vices, m.'iis toujours su|)érieiir tut vulgaire, et iinmaliipialdement soti 
maître tlès tpi’il vouloit prendre la ptùne de le comiiiaiider. Il niotlritl 
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Maur>', les astucieux Lametli, le froid Bamave; je reniar- 
(jiiai avec dépit, du côté des noirs, ce {jenre de supériorité 
(pie donnent dans les assemblées l’haLitude de la représenta- 
tion, la pureté du laii(;a(;e, les manières distinjjuées ; mais 
la force de la raison, le courage de la probité, les lumières 
de la philosophie, le savoir du cabinet et la facilité du 
barreau dévoient assurer le triomphe aux patriotes du coté 
gauche, s’ils étoient tous purs et poiivoient rester unis. 

I Brissot nous vint visiter; je ne connois rien de si plaisant 
ipie la première entrevue de personnes ipii se sont liées 
par correspondance sans connoitre récipro(|uement leurs 
^ masques : on se regaixle avec curiosité pour voir si les traits 
du visage répondent à la physionomie de l’àine, et si l’exté- 
( rieur de la |)ersonne confirme l’opinion ipi’on s’est formée 
j d’elle. Les manières sinqilcs de Brissot, sa franchise, sa 

( négligence naturelle, me parurent en parfaite harmonie avec 
l’austérité de ses principes ; mais Je lui trouvois unc sorte d® 
légèreté d’esprit et de caractère qui ne convenoit pas égale- 
ment bien à la gravité de la philosophie; elle m’a toujours 
j fait peine, et ses ennemis en ont toujours tiré parti. A mesure 
I (pie je l’ai connu davantage, je l’ai plus estimé; il est impos- 
sible d’unir un plus entier désintéressement à un plus grand 
/.èle pour la chose publi(|ue, et de s’adonner au bien avec 
|)lus d’oubli de soi-méme ; mais ses éerits sont plus propres 
J ({lie sa personne à l’opérer, parce qu’ils ont toute l’autorité 
I que donnent à des ouvrajjes, la raison, la justice et les 
lumières, tandis (pie sa persoifhe n’en peut prendre aucune, 
faute de dignité. C’est le meilleur des humains; bon époux, 
tendre père, Hdele ami, vertueux citoyen, sa société est aussi 
douce que son caractère est facile, confiant jusqu’^J’impru- 
dcnce, gai, naïf, ingénu comme on l’est à (juin/.e ans, il 

lurniùt aprèd : j<* rriij» f|n(' ci’Hoii à pnfpo-t pour na ploirr pour la lil>or(c ; 
inai.4 leti c'vrnctiiriiU iii*oiit ajipritt à lo rt'{'r<>tter (lavanln^p'. Il falloit le 
roiilrt;-|x>i(U «run homme tie rc»e ft)rrc pour «'oppoiUT à l’actiuii d’une 
foule de ruqiicU, e( iiouk pré.<terver de la doininatutn «ieA liandit^i. 

(Cette note i'j»t éeritc de la main de Do.4e/ Ksil-elle rexpnMdion de l’opi- 
niuii por^omielle de Bodc; cxt-clle la copie d’iiii jKidSa^e deti Mémoirts de 
madame Holand? Cetic deniière «iippoMÎtion nous |>arait la seule que rende 
vrai.semhlable le caractère parfaitement loyal de Bosr.) 
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ctoit fait pour vivre avec fies sapes et pour être la du|ie des 
méchans. Savant puMiciste, livre d(*s sa jeunesse à l’étude 
des rapports sociaux et des moyens de l)onheur pour l’espèce 
humaine, il jupe liien l’homme et ne connott pas du tout les 
hommes. Il sait qu’il existe des vices, mais il ne j>eut croire 
vicieux celui qui lui parle avec un hun visape; et ([iiand il 
a reconnu des pens j>our tels, il les traite comme* des fous 
qu’on plaint, sans se défier d’eux. 11 ne peut pas haïr; on 
diroit que son àme, toute sensible qu’elle soit, n’a point 
assez de consistance pour un sentiment aussi vipoureux. 
Avec beaucoup de connoissances, il a le travail extrêmement 
facile, et il compose un traité comme un autre copie une 
chanson; aussi l’œil exercé discerne-t-il dans ses ouvrapes, 
avec un fond excellent, la touche hâtive d’un esprit rapide 
et souvent lépcr. Son activité, sa bonhomie, ne se refusant 
à rien de ce qu’il croit être utile, lui ont donné l’air de se 
mêler de tout, et l’ont fait accuser d’iiilriipie j)ar ceux ipii 
avoient besoin de l’accuser de (pieb|ue chose. Le plaisant 
intripnni <]ue l’homme qui ne soupe jamais à lui ni aux siens, 
qui a autant d’incapacité que de répupnance pour s’occuper 
de ses intérêts, et qui n’a pas plus de honte de la pauvreté 
que de crainte de la mort, reperdant runc et l’autre comme 
le salaire accoutumé des vertus publiques, .le l’ai vu consa- 
crant fout son temps à la révolution, sans antre, but «pie de 
faire triompher la vérité et de concourir au bien pénéral, 
rédipeant assidiïment son journal «lont il aiiroit pu faire 
aisément un objet de spéculation , se contenter de la modeste 
rétribution «pie lui donnoit son associé, «pii passoit pour en 
tirer les profits, et qui a su faire sa petite fortune dans cette 
association, dont Hrissot sortit aussi pauvre qu’il v étoif 
entré. Sa femme, mo«lesle «‘omine lui, avec un prand bon 
sens et «quelque force d’àme, s’afflipeoit du dévouement de 
son mari, non qu’elle manquât de pénérosité jxnir y applau- 
dir et V contribuer, s’il devoit être utile, mais persaiidée que 
la France n’i-toit pas «lijjne de la liberté, et «pie ceux «pii 
vouloient la fonder se sacrifioient en pure perte '. Klle avoit, 

1 Cos lignoti unt été raturéci dari4 le innniiAcrit. 
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depuis le mariage , toujours tourné les yeux vers les États- 
l’nis d’Amérique, comme le lieu dont le séjour ' convenoit 
à leurs goûts, à leurs mœurs, et dans lequel il étoit aisé de 
s’établir avec de très-foibles moyens de fortune. Brissot avoit 
fait un voyage en conséquence , et ils étoient sur le point d’y ' 
passer lors<|ue la révolution l’enchalna. Né à Chartres, et | 
camarade de Pétion , qui est de la même ville , Brissot se lia | 
encore plus étroitement avec lui dans l’Assenddée cousti- s 
tuante, où ses lumières et son travail aidèrent plusieurs fois ; 
son ami. Il nous le Ht connoltre, ainsi que plusieurs députés 
(|ue d’anciemies relations ou la seule conformité des prin- 
ci[>es et le zèle de la chose publique réunissoient fréquem- 
ment pom' conférer sur elle. 11 fut même arrangé (|uc l’on 
viendroit chez moi quatre fois la semaine dans la soirée, 
parce r|ue j’étois sédentaire, bien logée, et i|ue mon appar- 
tement se trouvoit placé de manière à n’etre fort éloigné 
d’aucun de ceux qui composoient ces petits comités. 

Cette disposition me convenoit parfaitement ; elle me 
tenoit au courant des choses auxquelles je prenois uq vif 
intérêt ; elle favorisoit mon goût pour suivre les raisonne- 
mens politicjues et étudier les hommes. Je savois quel rôle 
convenoit à mon sexe, et je ne le quittai jamais. Les confé- 
rences se tenaient en ma présence sans que j’y prisse aucune 
part ; placée hors du cercle et prés d’une table , je travail- 
lois des mains ou faisais des lettres tandis que l’on délihé- 
roit; mais, eussé-je expédié dix missives, ce qui avoit lieu 
([uelquefois , je ne perdois pas un mot de ce qui se déhitoit , 
et il m’arrivoit de me inordre les lèvres pour ne pas dire 
le mien. 

Ce qui me frappa davantage et me fit une peine singu- 
lière , c’est cette espèce de parlage et de légèreté au moyen 
desquels des hommes de bon sens passent trois ou quatre 
heures sans rien résumer. Prenez les choses en détail, vous 
avez entendu soutenir d’excellents principes, donner de 
honnas idées , ouvrir quelques vues ; mais en masse il n’y a 
point de marche tracée , de résultat fixe et de point déter- 

^ O : dont le séjour , jiitwpi’à le Jit connoitrcy c>U «le la rnati* 

de Boxe. 
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miné vers lequel il soit convenu que chacun parviendra de 
telle manière. 

J'aurois quelquefois soufHeté d’impatience ces sa{;es <jue 
j’apprenois chaque jour à estimer pour l’honiiéteté de leur 
àme, la pureté de leurs intentions; excellens raisonneurs 
tous , philosophes , savans politiques en discussion , mais 
n’entendant rien à mener les hommes, et par conséquent à 
influer dans une assemblée ; ils faisoient ordinairement en 
pure perte, de la science et de l’esprit. 

Cependant j’ai vu projeter ainsi quelques bons décrets qui 
ont passé ; bientôt la coalition de la minorité de la noblesse 
acheva d’affoihlir le côté (jauche et opéra les maux de la 
révision. 11 n’y avoit plus qu’un petit nombre d’hommes 
inébranlables qui osoient combattre pour les principes, et, 
sur la liti, il se réduisit presque à Biuot, l’étion et Robes- 
pierre. Celui-ci me paroissoit alors un honnête homme ; je 
lui j)ardonnois, en faveur des principes, son mauvais lan- 
(;a{;e et son emuiyeux débit. J’avois cependaut remanpié 
(jii’il étoit toujours concentré dans ces comités ; il écoutait 
tous les avis , donnoit rarement le sien , ou ne prenoit pas la 
peine de le motiver, et j’ai ouï dire que le lendemain, le 
premier à la triljune , il faisoit valoir les raisons (pi’il avoit 
entendu exposer la veille par ses amis'. Cette conduite lui 
fut quelquefois reprochée avec douceur ; il se tiroit d’affaire 
par des {gambades, et on lui passoit sa ruse comme celle d’un 
amour-propre dévorant dont il étoit vraiment tourmenté. 
Cependant cela niiisoit un peu à la confiance , car .s’il .s’ajjis- 
soit de proposer quehjue cho.se et de convenir des faits, ou 
de se di.stribuer les rôles en conséquence , on n’étoit jamais 
sûr (jue Robespierre ne viendroit ])as, comme par boutade, 

1 Nnii.« troiivonn U'i^ dniitt le mnniiHcril tle:4 Mêmoh'exy nu p.iAjta^e que Bo.«c 
a raliin*, jtrf>lMl)Ic‘inent piuTe (|u'tl v voyait, :i tort Aeloii lintirt, un donljlr 
emploi avec lo.<« pa(*c.< qui suivent. Le voiei : « Sa timidité, six frayeur daix 
le« dangerit ne inc frappèrent pa.s mointt lors de la fuite du roi et <lc Taf- 
faire du Ciininp de Mar«; inaid jVn avox pitié; la nature Ta fait si peureux 
qu*il me semMoil avoir «Inuhlement du euura{*e à soutenir la hoiine eaii.se; 
je ne eateulois |>as que la faveur |>opulnire, à latpielle il vi^oil déjà, lui offruil 
ec |Miini d'appui qui soutenoit sa faildesse et son ambition dans le |)arli 
qu'il pienoit eontre la eour. ■ 



Digitized by Google 



PREMIÈRE DÉTEMION. 



lo:} 

se jeter à la traverse ou prévenir inconsidérément les tenta- 
tives par l’envie de s’en attribuer l’honneur et faire ainsi tout 
manquer. Persuadée alors que Robespierre ainioit passion- 
nément la liberté, j’étois disposée à attribuer ses torts à 
l’excès d’un zèle emporté ; cette sorte de réserve, qui semble 
annoncer ou la crainte de se laisser pénétrer parce qu’on 
n’est pas bon à connoltre, ou la défiance d'un homme qui 
ne trouve pas en soi-même de ({uoi ajouter foi en la vertu 
d’autrui, et qui caractérise RobespiciTe, me faisoit de la 
peine, mais je la prenois pour de la timidité. C'est ainsi 
qu’avec un heureux préjufjé en faveur de quelqu’un , on 
transforme les plus fâcheux indices en sijjnes des meilleures 
qualités. Jamais le sourire de la confiance ne s’est reposé 
sur les lèvres de Robespierre, tandis qu’elles sont presque 
toujours contractées par le rire amer de l’envie qui veut 
paroftre dédaijjner. Son talent eomme orateur étoif 
au-dessous du médiocre; sa voix triviale, ses mauvaises 
expressions, sa manière vicieuse de prononcer, rendoient 
son débit fort ennuveux. Mais il défendoit les principes avec 
chaleur et opiniâtreté ; il y avoit du coura^je à continuer de 
le faire au temps où le nombre des défenseurs du peuple 
s’étoit prodigieusement réduit. lia eour les haïssoit et les 
faisoit calomnier, les patriotes dévoient donc les soutenir et 
les encourager. J’estiniois Robespierre sous ce rapport, je le 
lui témoignois , et lors même qu'il étoit peu assidu au petit 
eomité, il venoit de temps en temps me demander à dîner. 
.Pavois été frappée de la terreur dont il parut pénétré le jour 
de la fuite du roi à Varenucs ; je le trouvai l'après-midi chez 
Pétion, où il disoit avec inquiétude que la famille royale 
n'avoit pas pris ce parti sans avoir dans Paris une eoalition 
qui ordonneroit la Saint-Barthélemy des patriotes, et qu’il 
s’attendoit à ne pas vivre dans les vingt -quatre heures, 
f Pétion et Brissot disoient au contraire que cette fuite du roi 
étoit sa perte, et qu'il falloit en profiler; que les dispositions 
du peuple étoient excellentes, qu'il seroit mieux éclairé sur 
la perfidie de la cour par cette démarche que n’ auraient pu 
J faire les plus sages écrits; qu’il étoit évident pour chacun, 
par ce seul fait , que le rai ne vouloit pas de la constitution 



Digilized by Google 



S34 



.\oïi('.E.s iiisToiiiyi;K.s. 



qu’il avoit jurée; que c’étoit le moment de s’en assurer une 
plus homof'éne, et qu’il falloit préparer les esprits à la répu- 
blique. Robespierre, ricanant à son ordinaire et se mangeant 
les ongles, demandoit ce que e’étoit qu’une république! Le 
projet du journal intitulé le Républicain (et dont il n’v a eu 
que deux numéros) fut alors imaginé. Dumont le (Genevois, 
homme d'esprit, v travailloit; du Châtelet, militaire, y pré- 
toit son nom, et Condorcet, Brissot, etc., se préparoient à v 
concourir. 

L’arrestation de Louis XVI fit grand plaisir à Robespierre; 
il vovoit par là tous les malheurs prévenus , et cessoit de 
craindre pour lui ; les autres s’en alHigérent ; ils trouvoient 
<|ue c’étoit la rentrée de la jicste dans le gouvernement ; que 
les intrigues alloient recommencer, et que reftérvcscence 
du peuple , apaisée par le plaisir de voir retenir le cou- 
pable, ne servirait plus à seconder les efforts des amis de la 
liberté. Ils jugeoient bien, et d'autant plus sûrement que la 
réconciliation de Lafavette avec les Lameth leur démontrait 
une coalition nouvelle <|ui ne pouvoit avoir pour base l’inté- 
rêt public. 11 n’étüit possible de la contre-balaiicer que par la 
forae de l'opinion manifestée d’une manière imposante; les 
patriotes n’ont jamais en pour cela que leur plume et leur 
voix ; mais lorsque quelque mouvement populaire venoit les 
aider, ils l’accucilloient avec plaisir, sans regarder ni s’in- 
quiéter assez comment il étoit produit. Il y avoit deniére 
la toile un intéressé que les aristocrates accusoieut trop 
vivement pour que les patriotes ne fussent pas tentés de 
lui pardonner, tant qu’ils n’apercevraient que des choses 
qu’on pouvoit tourner au prolil commun ; d'ailleurs ils ne 
poiivoient se persuader ijiie sa personne fut redoutable. 

Il est fort difficile de ne point se passionner on révolu- 
tion ; il est même sans exemple d’en faire aucune sans cela ; 
on a de grands obstacles à vaincre, on ne peut y parvenir 
qu’avec une activité, un dévouement qui tiennent de l’exal- 
tation, ou qui la produisent. Dès lors on saisit avidement ce 
qui peut servir, et l’on perd la faculu^ de prévoir ce qui 
pourra nuire. De là cette confiance, cet empressement à 
probter d’un mouvement subit, sans remonter à sou origine 
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pour bien savoir comment on doit le diriger ; de là cette 
indélicatesse, si je peux ainsi parier, dans la concurrence 
d’agens qu’on n’estime pas, mais qu’on laisse foire parce 
qu’ils semblent aller au même but. D’Orléans n’étoit sûre- 
ment pas à craindre isolément , mais son nom , ses alliances , 
sa richesse et son conseil lui prétoient de (pands moyens ; il 
avoit certainement une part secrète à toutes les agitations 
populaires ; les hommes purs le soupçonuoient , mais cela 
leur paroissoit un ferment nécessaire pour soulever une 
niasse inerte ; il leur suffisoit de n’v pas avoir part , et ils se 
llattoient de rendre tout utile au public ; d’ailleurs ils 
crovoient plus au désir qu’avoit d’Orléans de se venger d’une 
cour qui l’avoit dédaigné et qu’il étoit bien aise d’humilier, 
qu’à des desseins d’élévation pour lui-méme. 

Les jacobins proposèrent une pétition à l’Assemblée pour 
lui demander le jugement du traître qui avoit fui, ou l’inviter 
à recueillir le vœu du peu|>le sur le traitement qu’il poiivoit 
, mériter, et déclarer, en attendant, qu’il avoit perdu la con- 
fiance de celui de Paris. Laclos, cet homme plein d’esprit, 
que la nature avait fait pour de grandes combinaisons , et 
dont les vices ont con,sacré toutes les facultés à l’intrigue ; 
Laclos, dévoué à d’Orléans et pui.ssnnt dans son conseil, fit 
cette proposition aux jacobins , qui l’acciieillirent, et près de 
qui elle fût appuyée par un détachement de i]ueli|ues cen- 
taines de motionnaires et de coureuses, tombés du Palais- 
lloyal dans le lieu de leurs séances, à dix heures du soir. Je 
les y vis arriver. La société délibéra avec cette fouie, qui 
donna aussi son suffrage; elle arrêta les bases de la pétition, 
et noinnia, pour la rédiger, des commissaires au nombre 
desquels étoient Laclos et Brissot. Ils travaillèrent dans la 
nuit même, car il avoit été arrêté qu’une députation de la 
société portcr<)it,-dès le lendemain, cette pétition au Champ 
de .Mars pour y être communi(|uée à ceux qui désireroient 
en prendre connoissance et voiidroient v appose^ leur signa- 
ture. Laclos prétexta un mal de têtu, résultat du défaut de 
sommeil , qui ne lui pcrmcttoit pas de tenir la plume ; il pria 
Brissot de la (irendre , et , en raisonnant avec lui de la rédac- 
tion, il projiosoit, comme dernier article, je ne sais plus 
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i[uelle danse qui rappeloit la l•oya^Ité et niénageoit une 
jjoile à d’Orléans. Brissot, étonné, la repoussa vivement, et 
l’autre, fort habile, l’abandonna avec l’air de n’en avoir pas 
pesé toute la conséquence; il seutoit bien qu’il pourroil tou- 
jours l’y faire (jlisser, et véritablement elle s’est trouvée dans 
l’imprimé qu’on a ré|>andu comme projet arrêté par les 
jacobins. 

Mais lorsque la société, assemblée le lendemain matin 
pour examiner la rédaction et faire l’envoi de la pétition, 
apprit que l’Assemblée nationale avoit fixé le sort du roi, 
clic expédia ses commissaires au Champ de Mars pour 
annoncer au peuple <]ue le décret étant porté sur l’affaire 
du roi, il n’y avoit plus lieu à la pétition proposée. J’étois 
au Champ de la Fédération , où la curiosité in’avoit con- 
duite ; il n’y avoit pas plus de deux ou trois cents personnes 
éparses autour de l’autel de la patrie, sur laquelle des dépu- 
tés des Cordeliers, des sociétés fraternelles, portant des 
piques avec des écriteaux déclamatoires, haranguaient les ^ 
ussistans et alimentoient l’indignation contre Louis XVI. On 
annonça que, les jacobins retirant leur pétition, il falloit 
(pic les citoyens zélés en fissent une autre et se rassemblas- 
sent le lendemain à cet effet. Ce fut alors (pie les ])artisans 
de la cour, sentant la nécessité d’en imposer par la terreur, 
combinèrent les moyens de frapper un grand coup. Les 
menées furent préparées eu conséquence ; la jiroclaination 
inopinée et la brusijue exécution de la loi martiale opé- 
rèrent ce qu'on a justement appelé le massacre du Champ 
de Mars. Le peuple effrayé n’osa plus remuer; partie de la 
{farde nationale, séduite ou trompée, secondant Lafayette 
par dévouement à la cour ou par nue aveugle confiance 
dans son prétendu patriotisme, servoit elle-même de rempart 
contre ses concitoyens. Le drapeau de la aiiort fut a|)peiidu 
à riiotel commun , et toute la révision se fit sous son influence. 
L’érection feuillans avoit été arraïqjée presque en même 
temps pour affoiblir les Jacobins, et certes, toute la marche 
de la coalition à cette épo(|ue prouva combien la cour et ses 
partisans étoient supérieurs à leurs adversaires en combinai- 
sons d'intrigues. 
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.le ne coiinois pas d’efFroi comparable à celui de IJolies- 
pierre dans ces circonstances. On parloit effectivement de 
lui faire son procès, probablement pour l’intimider; on 
disoit qu’il s’ourdissoit une trame aux feuillans contre lui et 
les commissaires à la rédaction de la pétition des jacobins. 
Nous nous inquiétâmes véritablement sur son compte, Koland 
et moi. Nous nous fîmes conduire chez lui au fond du 
Marais, à onze licures du soir, pour lui offrir un asile; mais 
il avoit déjà quitté son «lomicilc. Nous nous rendîmes chez 
Huzot pour lui dire que, sans abandonner les jacobins, il 
feroit peut<‘tre bien d’entrer aux feuillans pour juger de ce 
ipii s’v passoit, et s’y trouver prêt à défendre ceux qu’on 
vouloit persécuter. Kiizot hésite ipielquc temps. « Je ferois 
tout, dit-il, pour sauver ce malheureux jeune homme (en 
jtarlant de Hobespierre), quoique je sois loin de partager 
l'opinion de certaines personnes sur son compte; il .songe 
trop à lui pour tant aimer la liberté; mais il la sert, et cela 
me suffit. Néanmoins le public doit passer avant lui ; je serais 
inconséquent à mes principes, et j’en donnerais une fausse 
idée si je me rendois aux feuillans; j’ai de la répugnance à 
un rôle qui me donnerait deux visages. (Jrégoire y est allé, 
il nous instruira de ce qui .s’v passe, et enfin on ne peut rien 
contre RobespieiTe sans faire agir l’Asscnd)lée; là, je serai 
toujours pour le défendre. Oiiant à moi, qui ne vais guère 
aux jacobins, parce (pic l’espèce m’afflige et me jiarolt plus 
hidcu.se dans ces bruyantes a.ssemblées, je vais m’v rendre 
assidûment tant que durera la persécution (pii s’élève contre 
une .société que je crois utile à la liberté. » Huzot se peignoit 
dans ces paroles, et il agit comme il jiarle, avec rectitude et 
vérité; c’est le caractère de la probité même, revêtue des 
formes douces de la sensibilité. Je l’avois distingué, dans ce 
petit comité, par le grand sens de ses avis et cette manière 
bien jirononcée (|ui appartient à l’homme juste. Il ne logeoit 
pas fort loin de nous ; il avoit une femme qui ne paroissoit 
point à son niveau, mais (|ui étoit honnête, et nous nous 
vîmes fréquemment. Lorsque les succès de la mission de 
Roland relative aux dettes de la commune de Lyon nous 
permirent de retourner en Beaujolois, nous restâmes en cor- 
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respoixlance avoi- Bu2ut et lt<il>e«>pien'e ; elle fut plus suivie 
avec le premier, il régiioit avec nous plus d’analo{;ie, une 
plus jjrande l>ase à l’amitié et un fonds autrement riche pour 
l’entretenir. Elle est devenue intime, inaltéralde. Je dirai 
ailleurs comment celte liaison s’est resserrt'e. 

nOt.ÀSU EST PORTE Al'X AEKAIRES PAR I.ES AMIR DK RRIStOT. 

La mission de Roland le retint sept mois à Paris ; nous 
<(uitlâmes cette cité à la ini-septemhre , après que Roland 
eutol>tenu pour l.yon tout ce que cette ville pouvoit désirer, 
et nous passâmes l'automne à la campajpie, occupés des 
vendanges. 

L’un des derniers actes de l’Assenihlée constituante fut la 
suppression des inspecteurs. Nous examinâmes si nous pren- 
drions le parti de rester à la campagne , ou s’il ne seroit pas 
mieux d’aller passer l’Iiiver à Paris, pour y faire valoir 
les droits de Roland à une retraite, après quarante années 
d’emploi, et y suivre en même temps son travail ency- 
clopédique , toujours plus facile à rédiger au fover des 
lumières, parmi les savans et les artistes, qu’au fond d’un 
<lésert. 

Nous revînmes à Paris dans le courant de décembre. i..es 
constituaus étoient retomnés chex eux ; Pétion avoit passé à 
la mairie, et les sollicitudes de cette place l’occupoient tout 
entier; il n’v avoit plus de point de ralliement, et nous vîmes 
beaucoup moins Brissot lui-même. Toute notre attention se 
AMMicentruit dans l’intérieur. L’activité de Roland lui faisait 
projeter un journal des arts utiles , et nous cherchions dans 
les douceurs de l’étude une distraction aux affaires publiques, 
«loiit l’état nous paroissoit affligeant. Cept'iidant plusieurs 
députés de l’Assemblée législative se rassembloient (juelque- 
fois chez luii d’eux, place Vendôme, et Roland, dont on 
estimoit le patriotisme et les lumières, fut invité à s'v rendre; 
l’éloigncnieiit l’en dégoûtoit, il y alla trcs-pcu. L’un de nos 
amis, qui s'y trouvoit fréquemment, nous apprit, vers la 
mi-mars, que la cour intimidée cherchoit, <lau$ son embar- 
ras, à faire queh|ue chose qui lui rendit de la popularité; 
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<|u'elle ne ü’ëloi{'neroit pas de prendre des ministres jacobins, 
et que les patriotes s’occupoient à taire tomber son choix 
sur des hommes (jraves et capables; ce qui importoit d’au- 
tant plus (|ue cela même pourroit être un piège de In part de 
la cour, qui ne seroit pas h'ichêe qu’on lui poussât de mau- 
vaises têtes dont elle eût droit de se plaindre ou de se moquer, 
il ajouta i|ue (pieiques |>ersonnes avoient songé à Itoland, 
dont r existence dans le monde savant, les connoissances 
administratives et le caractère connu de justice et de t'ermetc 
ofFroient de la consistance. Itoland ailoit alors assez souvent 
à la société des jacobins, et se trouvoit employé dans leur 
comité de correspondance. Cette idée me parut creuse et ne 
Ht guère d'impression sur mon esprit. 

Le 21 du même mois, Brissot vint me trouver un soir, 
me répéta les mêmes choses d’une manière plus positive, 
demandant si Roland consentiroit à se charger de ce far- 
deau; je lui répbquai (|ue m’en étant entretenue avec lui, 
par convei'sation , lors de la première ouverture <pii eu avoit 
été faite, il ni’ avoit paru qu’en appréciant les ditHcultés, 
même les dangers, sou zèle et son activité ne répugnoient 
point à cet aliment; que cependant il falloit y regarder de 
plus prés. Le courage de Roland ne s’effraya pas, le senti- 
ment de ses foix'es lui inspiroit la confiance d’être utile à la 
liberté, à son pays, et cette réponse fut rendue à Brissot le 
lendemain. 

Le vendredi 23, à onze heures du soir, je le vis entrer 
chez moi avec Dumouriez, qui, sortant du conseil, venoit 
apprendre à Roland sa nomination au ministère de l’intérieur 
et le saluer son collègue. Ils restèrent un <|uart d’heure; on 
donna le rendez-vous pour prêter serment le lendemain. — 
s Voilà un homme, dis-je à mon mari après leur départ, en 
parlant de Üuniouriez que je venois de voir pour la première 
fois, qui a l’esprit délié, le regard faux, et dont peut-être il 
faudra plus se déHer que de personne au monde ; il a exprimé 
une grande satisfaction du choix patriotique dont il étoit 
chargé de faire l’annonce; mais je ne serois pas étonnée qu’il 
te ât reuvoyer im jour.* — Effectivement, ce seul aperçu 
de Dumouriez me laisoit trouver une si grande dissonnance 
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avec Roland, qu’il ne nie sembluit pas qu’ils pussent long- 
tenqis aller ensemble. Je vovois, d’un côté, la droiture et 
la francliise eu personne, la sévère équité sans aucun des 
moyens des courtisans, ni des niénagemens de l’Iioinme du 
monde; de l’autre, je croyois rcconiiollre un roué très-spiri- 
tuel, un hardi chevalier qui devoit se moquer de tout, hor- 
mis de ses intérêts et de sa {;loire. Il n’étoit pas ditticile de 
conclure que de tels élémens dévoient se repousser. 

Roland, ministre, eut bientôt, avec son incroyable acti- 
vité, sa facilité pour le travail et son grand esprit d’ordre, 
classé dans sa tète toutes les parties de son département. 
Mais les principes et les habitudes des chefs de bureau ren- 
doient le travail infiniment pénible; il falloit être sur ses 
gardes et dans une extrême contention pour qu’il n’ échappât 
rien de contradictoire ; il falloit lutter per|)étuellemcnt avec 
ses agens. Il scntoit bien la nécessité de les changer; mais il 
étoit trop sage pour le faire avant de s’étre familiarisé avec 
les choses, et assuré des |>ersonnes qu’il pouiToit 'substituer. 
Quant au conseil , ses séances ressembloient davantage à des 
causeries de compagnie qu’à des délibérations d’hommes 
d’Etat. Chaque ministre y portoit les ordonnances et procla- 
mations à la signature, et celui de la justice présentoit les 
décrets à la sanction. Le roi lisoit la Gazette, faisoit à cha- 
cun des questions sur ce qui lui étoit personnel, témoignoit 
ainsi avec assez d’adresse ce genre d’intérét dont les grands 
savaient se faire un mérite; raisonnoit en honhomnie sur les 
afiaires en général , et protestoit à tout (iropos , avec l’accent 
de la franchise, de son désir de faire marcher la Constitu- 
tion. J’ai vu Roland et Claviére presque enchantés, durant 
trois semaines, des dis|>ositions du roi, le croire sur sa parole, 
et se réjouir en braves gens de la tournure que dévoient 
prendre les choses. — a Ron Dieu! leur disois-je, lorsque je 
vous vois partir pour le conseil dans cette disposition con- 
fiante, il me semble toujours que vous êtes prêts à faire une 
sottise.» — Je n’ai jamais pu croire à la vocation constitu- 
tionnelle d’un roi né sous le despotisme, élevé pour lui et 
habitué à l’exercer; il auroit fallu que ijouis XVI fût un 
homme fort au-dessus du vulgaire par son esprit, pour vou- 
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loir sincèrement la Constitution qui resireignoit son pouvoir; 
et s’il avoit été cet homme, il n’auroit pas laissé survenir las 
événemens qui ont amené la Constitution. 

La première fois que Roland parut à la cour, la simplicité 
de son costume , son cliapeau rond et les rubans qui nouoient 
ses souliers firent l’étonnement et le scandale de tous les 
valets, de ces êtres qui, n’ayant d’existence que par l’éti- 
quette, croyoient le salut de l’empire attaché à sa conser- 
vation. Le maître des cérémonies s’approchant de Dumouriez 
d’un air inquiet, le sourcil froncé, la voix basse et contrainte, 
inuntrant Roland du coin de l’œil : — « Eh! monsieur, point 
de boucles à ses souliers! — Ah! monsieur, tout est perdu, » 
répliqua Dumouriez avec un sang-froid à faire éclater de 
rire. 

Il y avoit conseil quatre fois la semaine; les ministres con- 
vinrent de manger ensemble chez l’un d’eux le jour de ses 
séances; je les recevois tous les vendredis. De Grave étoit 
alors à la guerre; c’ étoit un petit homme à tous égards : la 
nature l’avoit fait doux et timide, ses préjugés lui comman- 
doieiit la fierté, son cœur lui inspiroit d’être aimable; et dans 
l’embarras de tout concilier, il n’étoit véritablement rien. 
Il me semble le voir marcher en courtisan sur les talons, la 
tête haute sur son foible corps, montrant le blanc de ses 
yeux bleus, (ju’il ne pouvoit tenir ouverts après le repas (|u’à 
l’aide de deux ou trois tasses de café, parlant peu, comme 
par réserve, mais parce (ju’il manquoit d’idées; définitive- 
ment perdant si bien la tête un milieu des affaires de son 
département, (ju’il demanda à sc retirer. Lacoste, vrai 
commis de bureau de l’ancien régime, dont il avoit l’enco- 
lure insignifiante et gauche, l’air froid et le ton dogmatique, 
ne manquoit point de ces moyens que donne la triture des 
affaires; mais son extérieur concentré cachoit une violence 
de caractère dont les emportemens dans la contradiction 
alloient jusqu’au ridicule; il n’ avoit d’ailleurs ni l’étendue 
de vues, ni l’activité nécessaires à un administrateur. Duran- 
thon, qu’on avoit fait venir de Rordeaux pour Injustice, 
étoit honnête, dit-on, mais très-paresseux; il avoit l’air vain, 
et ne m’a jamais paru qu’une vieille femme par sou carac- 
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1ère peureux et son impoiToiit radola|;e. Claviére, j)rceédé 
au ministère par une réputation d’habileté dans lu Kiiniice, 
a, je crois, dans ce genre, des connoissaiiees dont je ne suis 
pas juge. Actif et travailleur, irascible par tempérament, 
opiniâtre, comme le sont ordinairement les hommes qui 
vivent beaucoup dans la solitude du cabinet, pointilleux et 
difficile dans la discussion , il devoit se heurter avec Roland , 
sec et tranchant dans la dispute, et non moins attaché à ses 
opinions : ces deux hommes sont faits pour s’estimer, sans 
s’aimer jamais, et ils n’ont pas manque leur destination. 
Duniouriez avoit plus ([ii’eux tous ce qu’on appelle de l’es- 
prit, et moins qu’aucun de moralité. Diligent et brave, bon 
général, habile courtisan, é»rrivant bien, s’énonçant avec 
facilité, capable de grandes entreprises, il nt‘ lui a manqué 
que plus de caractère pour son esprit, ou une tête plus 
froide pour suivre le plan ipi’il avoit conçu. Plaisant avec 
ses amis, et prêt à les tromper tous; galant auprès des 
femmes, mais nullement propre à réussir auprès de celles 
qu’un commerce tendre pourroit séduire, il étoit fait pour 
les intrigues ministérielles d’une cour corrompue. Scs qua- 
lités brillantes et l’intérêt de sa gloire ont persuadé qu’il 
pouvoit être utilement employé dans les armées de la Répu- 
bli(|ue; et peut-être eût-il marché droit, si la Convention 
eût été sage ; car il est trop habile pour ne pas agir comme 
un homme de bien , lorsipie sa réputation et son intérêt l’y 
eii(;agent. 

De Grave étoit remplacé par Serx'an, honnête homme dans 
toute l’étendue du terme, d’une trempe ardente, de mœurs 
jmres, avec toute l’austérité d’un philosophe, et la bonté 
d’une àme sensible; pitriote éclairé, militaire courageux, 
ministre vigilant, il ne lui aurait fallu que plus de froideur 
dans l’esprit et plus de force dans le caractère. 

Les troubles religieux, les dispositions des ennemis avant 
nécessité des décrets décisib;, les refus de leur sanction 
achevèrent de dévoiler Louis XVI , dont la bonne foi étoit déjà 
devenue bien suspecte à ceux de ses ministres qui avoient 
été portés à 1a supposer réelle. D’abord le refus ne fut pas 
formel : le roi vouloit réfléchir; il rcmettoit la sanction au 
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conseil suivant, et trouvoit toujours des raisons pour la 
remettre encore. Ces lenteurs donnèrent lieu aux ministres 
de se prononcer avec vigueur. Roland et Servaii particu> 
lièrement insistèrent sans relâche, et dirent les vérités les 
plus frappantes avec une grande énergie. 

Leur situation devenoit critique; la chose piihliijuc étoit 
en péril ; il falloit que des ministres vraiment patriotes obtins- 
sent ce qui devoit la sauver, ou se retirassent, pour ne pas 
concourir à sa ruine. Roland proposa à tous ses collègues 
une lettre au roi dans cet esprit. Glavière chicana sur les 
cxpre.ssions. Duranthon, qui aimoit sa place, ne se .soucioit 
pas de risquer de la perdre, .s’il y avoit encore moyen de la 
conserver sans être un traître avéré. Lacoste ne goûtoit pas 
les grandes mesures , et la volonté du roi lui paroissoit , au 
Fond , la meilleure de toutes les règles. Dumouriez lafssoit 
discuter et songeoit à son jeu; il avoit à se venger de ce 
qu’il regardoit comme une tracasserie; voici le fait. 

Certaine rumeur qui n’est point encore l’opinion publique, 
mais qui la précède et l’annonce, s’élevoit contre Bonnecar- 
rère, que Dumouriez avoit fait directeur général du dépar- 
tement des affaires étrangères. 11 avoit la réputation, les 
talens, le caractère et les mœurs d’un intrigant; du moins 
c’est ainsi que j’ai entendu parler de lui des hommes probes, 
qui citoient queh|ues détails de sa vie et gémissoient du 
choix que Dumouriez avoit fait de sa personne. 

Le bruit se répandit de je ne sais quelle place accordée ou 
quelque affaire arrangée par Bonnecarrère au prix de cent 
mille livres, dont partie devoit être remise à madame de 
Beauvert. C’étoit la maltresse de Dumouriez, vivant chez 
lui, où elle farsoit les honneurs de sa table, au grand scan- 
dale des hommes sen,sés, des amis des mœurs et de la liberté. 
Car cette licence de la part d’un homme public chargé d’af- 
faires d’Etat, marque trop bien le mépris des bienséances; 
et madame de Beauvert, sœur de Rivarol, très-connu sous 
un mauvais jour, étoit environnée des suppôts de l’aristo- 
cratie, fort peu recommandables à tous égards. La conduite 
de Dumouriez , n’eût-elle pas été déjà blâmable en principes, 
étoit encore impolitique et propre à le rendre suspect. 

16 . 



Digitized l;y Google 



NOTICES IIISTOlUglES. 



2U 

Je vovois souvent, avec Brissot, plusieurs autres membres 
de l’Assemblée léjjislative ; ils se trouvoient quelquefois chez 
moi avec les ministres et entretenoient avec eux ce genre de 
liaison nécessaire parmi les hommes qui, tous voués à la 
chose publique, ont besoin de s’entendre et de s’éclairer 
pour la mieux senûr. L’iiisloire de Boiinecarrére fut dénon- 
cée à l’un d’eux; on citoit les personnes, l’objet, le notaire 
chez qui le dépôt avoit été fait, ou qui étoit indiqué pour le 
re<'cvoir. Ces détails me sont échappés; je me rappelle seu- 
lement que deux hommes estimables vinrent les attester chez 
moi, devant trois ou quatre députés, dont l’un, ami de 
Dumouriez, avoit désiré les entendre de leur bouche. Il fut 
arrêté de réitérer à Dumouriez , avec une sorte de solennité , 
les représentations qui lui avoient déjà été faites dans le 
particulier sur la nécessité, pour la chose publique et pour 
lui-même, de mieux accorder sa conduite et le choix de 
ses agens avec les principes politiques qu’il disoit professer. 
L’entretien en conséquence eut lieu en pré.sence de ses col- 
lègues et de trois ou quatre députés. Boland , usant des 
droits que lui donnoient son âge et son caractère, fit sentir 
à Dumouriez combien il importoit qu’il se conduisit avec plus 
de mesure et d’austérité ; chacun convenoit (jue le dernier 
trait de Bonnecarrère devoit achever de l’éclairer .sur .son 
compte et le déterminer à le remplacer. Dumouriez, qui 
s’accommodoit fort de son talent et s’inquiétoit peu de la 
moralité, reçut fort légèrement les observations de ses amis 
et finit par les repousser avec humeur. De ce moment, il 
<;es.sa de voir les députés, fut plus froid avec ses collègues, 
et ne songea plus, sans doute, iju’à faire sauter ceux dont la 
gravité lui déplaisoit davantage. Je pressentis l’effet de cette 
conférence , et je dis à Roland : — « Si vous étiez un intrigant 
capable de vous conduire d’après les erreurs de l’ancienne 
cour et de son régime , je dirais que le moment est venu de 
perdre Dumouriez, pour éviter qu’il vous joue quelques 
mauvais tours.» — Mais les honnêtes gens n’entendent rien à 
cette petite guerre, et Roland étoit aus.si incapable d’v avoir 
recours, qu’il eût été peu propre à la faire. 

Le retard de la sanction devenoit un refus ; on touchoit au 
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terme du délai. Nous seiittnies que le conseil ii’avant pas 
assez de nerf et d’ciisemitle pour se prononcer en niasse, il 
convenoit à l’intq'rité , au courage de Roland de .s’avancer 
seul , et nous arrêtâmes entre nous deux sa fameuse lettre au 
roi : il l’avoit portée avec lui au conseil jiour la lire liautc- 
ment le jour où le roi , pressé de nouveau sur la sanction , se 
résuma à demander que chacun de ses ministres lui donnât 
son opinion écrite et sijpiée, et passa rapidement à traiter 
d’autres affaires. Roland revint chez lui, joi{>nit à sa lettre 
quelques lignes d’envoi, et fit remettre le tout aux mains du 
roi, le 1 1 juin au matin. Le lendemain 12, à huit heures du 
.soir, je vois arriver Servan d’un air joyeux : — « Félicitez- 
moi, me dit-il, j’ai l’honneur d’étre chassé. — Mon mari , lui 
répliquai-je , doit donc le jiartager sous peu , et je suis piquée 
que vous soyez le jiremier. » — Il me raconta <pxe s’étant 
rendu le matin chez le roi pour quelques objets particuliers , 
il l’avoit entretenu avec chaleur de la nécessité du camp des 
vingt mille hommes, s’il vouloit vérilahlement s’opposer aux 
projets des ennemis ; que le roi lui avoit tourné le dos de fort 
mauvaise humeur, et que Dumouriez sortoit à l’instant de 
l’hôtel de la guerre, où il étoit venu lui prendre le porte- 
feuille en conséquence d’un ordre dont il étoit porteur. — 
«Dumouriez? Il joue là un vilain rôle, mais qui ne me sur- 
prend pas. » — Les trois jours précédons il avoit été souvent 
aux Tuileries en longue conférence avec la reine, prés de 
laquelle il n’est pas inutile de remarquer que Bonnecarrére 
avoit quelque a|>pui par les femmes. Roland, averti que 
Servan étoit chez moi, quitte les jiersonncs auxquelles il 
donnoit audience, ap|>rend la nouvelle, et fait inviter ses 
collègues (Dumouriez excepté) à le venir trouver. 

Il lui paroLssoit qu’il ne falloit pas attendre le renvoi, et 
que celui de Servan étant prononcé , il convenoit à ceux qui 
professoient les memes principes d’offi-ir leur démission . à 
moins que le roi ne rappelât Servan et renvoyât Dumouriez, 
avec lequel ils ne dévoient plus .s’asseoir au conseil. Je ne 
doute pas que si les quatre ministres se fussent ain.si com- 
portés, la cour II’ eût été un peu embarrassée pour les rem- 
placer, que Lacoste et Duranthon ne se fussent honorés, et 
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que la chose eût été d’autant plus frappante |iour le public; 
mais elle le devint d’une autre manière. 

Les ministres arrivèrent; on délibéra sans rien conclure, 
sinon que l’on se rassembleroit le lendemain à huit heures 
du matin, et que Roland leur prépareroit une lettre. Je 
n’aurois jamais cru, si les circonstances ne m’avoient mise à 
portée d’en faire l’expérience, combien sont rares la justesse 
d’esprit et la fenneté de caractère; combien peu d’hommes, 
par conséquent, sont propres. aux affaires, et moins encore 
à {fouvemer. Voulez-vous la réunion de ces qualités à un 
désintéressement parfait? voilà le jibénix presque impossible à 
trouver. Je ne m’étonne plus que les hommes supérieurs au 
vul{;aire, et placés à la tète des empires, aient ordinairement 
un assez (jrand mépris pour l’espèce; c’est le résultat presque 
nécessaire d’une (grande cunnoissance du inonde; et pour 
éviter les fautes où il peut entraîner ceux qui sont chargés 
du bonheur des nations, il faut un fonds de philosophie et 
de magnanimité bien extraordinaire. 

Les ministres vinrent au rendez-vous ; ils hésitèrent sur la 
lettre et finirent par arrêter qu’il valoit mieux se rendre en 
personne chez le roi et lui parler; cet expédient me parut 
une manière d’éluder : on ne parle jamais avec autant de 
force que l’on peut écrire à un individu au(|ucl son rang et 
l’habitude font accorder de grands égards; il fut convenu 
d’aller prendre Lacoste qui ii’avoit pas paru, ou du moins 
de lui proposer de s’unir aux autres; à peine ces messieurs 
étoient-ils réunis à l’hâtel de la Clarine, qu’un message du 
roi vint porter à Duranthon l’ordre de se rendre seul au 
château et à l’instant. Clavière et Roland lui dirent qu’ils 
alloient attendre son retour à la chancellerie. Ils n’y furent 
pas longtemps sans voir arriver Duranthon , la face allongée, 
silencieux, avec un air de douleur hypocrite, tirant lente- 
ment de chacune de .ses poches un ordre du roi jiour chacun 
des deux autres. — «Donnez donc, lui dit Roland en riant; 
je vois seulement que nos lenteurs nous ont fait perdre l’ini- 
tiative. • — C’étoit effectivement leur congé. — « Me voilà 
aussi cha.ssé, m’annonça mon mari en revenant. — J’e.spére, 
lui réphquai-je, que c’est encore mieux mérité de votre part 
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que de celle de personne; mais c’est bien le cas de ne pas 
attendre i|ue le roi l’annonce à l’Assemblée; et puisqu’il ii’a 
pas proKté des le(;ons de votre lettre , il faut rendre ces leçons 
utiles au public eu les lui faisant connoitre; je ne rois rien 
de plus consé(|ueut au counige de la lui avoir écrite, que la 
hardiesse d’en envoyer copie à l’Assemblée; en apprenant 
votre renvoi, elle en verra la cause.» 

Cette idée devoit plaire beaucoup à mon mari; elle fut 
saisie, et l’on sait comment l’Assemblée honora le renvoi 
‘des trois ministres en déclarant qu’ils emportoient les re(p-ets 
de la nation, comme elle applaudit à la lettre en urdoniiant 
qu’elle fiit imprimée et envoyée aux départemeus. .le suis 
convaincue, et je crois que l’événement a démontré que cette 
lettre a Iteaucoup servi à éclairer la France; elle offroit au 
roi avec tant de force et de sagesse ce «pie son propre intérêt 
devoit le déterminer à faire, «ju’on a pu juger (ju’il ne refu- 
soit à s’y prêter que par une opposition déterminée au main- 
tien de la Constitution. 

Lorsque je me rappelle que Pacbe étoit dans le cabinet de 
Roland (|uand nous lûmes la miuute de cette lettre et qu’il 
trouvoit cette démarche bien hardie; lorsque je songe com- 
bien de fois cet homme a été témoin de notre enthousiasme 
pour la liberté , de notre zèle à la servir , et que je le vois 
aujourd’hui à la tête de l’autorité arbitraire (|ui nous opprime 
et nous poursuit comme des ennemis de la République, je 
me demande si je veille , et si le rêve ne doit pas finir par le 
supplice de cet infâme hvpocrite? 

ISTEIITALLK ESTHE LES DECX MISISTÉEES. 

Nous voilà donc rentrés dans la vie privée : on me deman- 
dera |ieut-être, si je n’ai jamais eu plus de détails sur la 
manière dont Roland avoit été appelé au ministère? Je puis 
affirmer que non , et que même je n’ai pas eu la pensée de 
iii’en informer; cela m’a paru se faire conune tant de choses 
eu ce monde; l’idée en vient à quelqu’un, plusieurs la goû- 
tent, et elle se présente, ainsi appuyée, à quiconque peut 
agir en conséquence. J’ai vu (pie celle-là avoit frappé des 
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dépiiUîs; j’ifjnore celui qui l’a proposée le premier, et par 
qui elle a été translni^e à la cour. Roland ii’eii a pas su 
davanta{;e, et ne s’en est pas plus inquiété que moi. Quand 
il fut question de remplacer de Grave à la (;uerre , les minis- 
tres et les députés patriotes n’ima('inoient point sur qui faire 
tomber le choix; les militaires connus passoient prcs(|ue tous 
pour les ennemis de la Constitution. Roland sonjjeaà Sen’an, 
qui étoit au service et v avoit mérité la croix de Saint-Louis, 
dont les principes n’étoient pas douteux, puisqu’il les avoit 
exposés avant la révolution dans un ouvrage estimé {le Soldat 
citoyen); nous le connoissions ]>ersunnellement pour l’avoir 
vu à Lvon, où il avoit la réputation méritée d’un homme sage 
et actif; enfin il avoit perdu en 1790 une charge à la cour, 
où M. (Juvnai'd-Saiiit-Friest n’aimoit pas son civisme; les 
membres du conseil se réunirent, d’après ces considérations, 
pour le proposer au roi, qui l’accepta. 

Lorsque mon mari fut au ministère, je m’imposai la loi de 
ne faire ni recevoir de visites et de n’inviter à manger aucune 
femme. Je n’avois pas de grands sacrifices à faire à cet é{;ard ; 
car n’étant pas de résidence habituelle à Paris, mon cercle 
n’v étoit pas fort étendu; d’ailleurs je ne m’étois livrée nulle 
part à la grande société , parce que j’aime l’étude autant que 
je hais le jeu, et que je m’ennuie des sots. Habituée à passer 
mes jours dans l’intérieur de mon domestique, je partagcois 
les travaux de Roland, et je cultivois mes goûts particuliers. 
C’étoit donc à la fois conserver ma manière d’être, et pré- 
venir les incouvéniens dont une foule intéressée environne 
les personnes qui tiennent aux grandes places, que d’établir 
cette sévérité dans mon hôtel. Je n’y ai jamais eu propre- 
ment de cercle de société. Je recevois à diner, deux fois la 
semaine, des ministres, des députés, celles des personnes 
avec lesquelles mon mari avoit besoin de s’entretenir ou de 
conserver des relations. On causoit d’affaires devant moi, 
parce que je n’avois ni la manie de m’en mêler, ni d’entou- 
rage qui insjiiràt la défiance. De toutes les pièces d’un vaste 
appartement, j’avois choisi, pour l’habiter journellement, le 
plus petit salon formant cabinet, où j’avois mes livres et un 
bureau. H arrivoit souvent que des amis ou des collègues 
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ayant l)esoin de parler confidentielleinent au ministre, au 
lieu d’aller chez lui, où ses commis et le ptibli<' l'cnviron- 
noient, se rendoicnt chez moi et me prioient de l’v faire 
appeler. Je me suis ainsi trauvée dans le courant des clioses 
sans intrigue ni vainc curiosité : Itoland v avoit l’agrément 
de m’en entretenir ensuite dans le particulier, avec cette con- 
fiance qui a toujours régné entre nous, et qui v a mis en 
communauté nos connoissances et nos opinions; il arrivoit 
au.ssi que les amis qui n’a voient (|u’iin avis à communiquer, 
un mot à dire, toujours certains de me trouver, s’adressoient 
à moi pour me charger de le lui rendre au premier instant. 

On avoit senti le hesoin de halancer rinflueiico de la cour, 
de l’aristocratie, de la liste civile et de leurs papiers, par 
des instructions populaires d’une grande publicité. Un jour- 
nal, ]>lacardé en affiches, parut propre à cette fin; il ialloit 
trouver un homme sage et éclairé, capable de suivre les 
évéïiemens et de les présenter sous leur vrai jour, pour en 
être le rédacteur. Louvet, déjà connu comme écrivain, 
homme de lettres et politi(|ue, fut indiqué, choisi, et accepta 
ce soin : il falloit aussi des fonds ; c’étoit une autre affaire. 
Pétioii lui-ménic n’en avoit point pour la ]>olice; et cepen- 
dant, dans une ville comme Paris, et dans un tel état des 
choses où il importoit d’avoir du monde pour être informé 
à temps de ce (|ui arrive ou de ce qui se prépare, c’étoit 
absolument nécessaire. Il eût été difficile de l’obtenir de 
l’Assemblée; la demande n’eût pas manqué de donner l’éveil 
aux partisans de la cour et de rencontrer des obstacles. On 
imagina que Dumouriez , qui avoit , aux affaires étrangères , 
des fonds pour dépenses secrétes, pourroit remettre nne 
.somme par mois au maire de Paris pour la police, et que 
sur cette somme seroient prélevés les frais du journal en 
affiches que siin’eilleroit le ministre de l’intérieur. L’expé- 
dient étoit simple, il fut an'cté. Telle a été l’origine de la 
Sentinelle. 

C’e.st dans le courant de juillet que vovant les affaires 
empirer par la perfidie de la cour, la marche des troupes 
étrangères et la foible.s.se de l’Assemblée, nous cherchions où 
pourroit se réfugier la liberté menacée. Nous causions sou- 
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vont avec Barl)aroux et Sen-an de l’excellent esprit du Midi, 
<le l’énerjjie des départemens dans cette partie de la France, 
et des facilités <|ue présenteroit ce local pour y fonder une 
répiibli(|uc, si la cour triomphante venoit à subjuj^uer le 
Nord et Paris. Nous prenions des cartes {;éojjraphi(|ues; nous 
tracions la lijjne de démarcation : Servan étudioit les posi- 
tions militaires^ on calculoit les forces, un cxamiiioit la 
nature et les moyens de reversement des productions; cha- 
cun rappeloit les lieux ou les personnes dont on pouvuit 
espérer de l’ajipui, et répétoit (ju’apiés une révolution <jui 
avoit donné de si (grandes espérances , il ne falloit pas retom- 
ber dans l’esclavai'e, mais tout tenter pour établir (|uel<pie 
part un {gouvernement libre. — «Ce sera notre ressource, 
disoit Barbaroux, si les Marseillois que j’ai accoinpajjnés ici 
ne sont pas assez bien secondés par les Parisiens pour réduire 
la cour; j’espère cependant qu’ils en viendront à bout, et 
<jue nous aurons une convention qui duunera la Répul>lique 
pour toute la France. » 

Nous jugeâmes bien, sans qu’il s’expliquât davantage, 
(|u’il se jiréparoit une insurrection; elle paroissoit inévitable, 
puisque la cour taisoit des préparatifs qui anuonçoient le 
dessein de subju(;uer. On dira que c’étoit pour se défendre; 
mais l’idée de l’attaque, ou ne serait venue à personne, ou 
n’aiiroit pas pris parmi le peuple, si elle eût fait sincère- 
ment exécuter la Constitution; car eu lui voyant tous ses 
défauts, les plus fermes républicains ne vouloient qu’elle 
pour l’instant, et auraient attendu des améliorations de l’ex- 
|)érience et du temps. 

Il est vrai qu’à l’époque des révolutions, il se trouve tou- 
jours, particulièrement chez les peuples corrompus et dans 
les grandes villes, une classe d’hommes privés des avantages 
<le la fortune, avides de ses faveurs et cherchant à les extor- 
4|uer à tous prix, ou habitués à les suppléer par des moyens 
j>eu licites. Si la hardiesse de l’esprit , l’audace du caractère, 
i|uel(]ues Udens naturels, distinguent l’un d’entre eux, il 
devient chef ou directeur d’une bande turbulente qui se 
recrute bientôt de tous les sujets (pii , n’ayant rien à perdre, 
sont jirèts à tout oser; de toutes les dupes qu’ils ont l’art de 
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faire, et enfin des individus que sèment parmi eux les poli- 
ti<|ues ou les puissances intéressés à fomenter les divisions 
pour affoiLlir ceux quelles ajjiteiit, et |)our les tourner 
ensuite à leur profit. 

Les sociétés patriotiques, ces rassemblemens d’hommes 
réunis pour délibérer sur leurs droits et leurs intérêts, nous 
ont présenté, au raccourci, le tableau de ce rpii se pas.se 
dans la (jraiide société de l’Etat. 

Ce sont d’abord (|uelqiies hommes ardens, vivement péné- 
trés des danpers publics, et cherchant de bonne foi à les 
prévenir; les philosophes se joignent à eux, parce que cette 
association leur paroit nécessaire pour le renversement de la 
tvrannie et la propa{jation des principes utiles à leurs sem- 
blables. Effectivement de {;randes vérités se développent 
et deviennent communes, des sentimens (jénéreux s’animent 
et se répandent; rinq)ulsion est donnée aux cwurs et aux 
esprits. Alors s’avancent des individus qui, revêtant les prin- 
cipes et adoptant le lan{;a{;e propre à les tiiire accueillir, 
cherchent à capter 1a bienveillance publique pour acquérir 
des places ou du crédit. Ils enchérissent sur la vérité pour 
se faire remarquer davantaf'e; ils frappent les ima^rinations 
par des peintures exa{;érées; ils flattent les passions de la 
multitude, toujours prompte à admirer le {jif^antesqiie; ils la 
])ortent à des mesures dans lesquelles ils se rendent utiles, 
afin de se faire croire toujours nécessaires , et ils finissent par 
travailler à rendre sus|>ects les hommes sages ou éclairés dont 
le mérite les effraye, et dont ils ne pourroient soutenir la con- 
currence. La calomnie, d’abord grossièrement employée par 
eux, apprend, dans les humiliations (ju’elle reçoit, à s’ériger 
en système; elle deyient un art profond, dans lequel eux 
seuls et leurs pareils peuvent réussir. 

Sans doute beaucoup de gens de cette trempe s’étoient 
jetés dans le parti |)opulaire contre la cour, prêts à servir 
celle-ci pour son argent, puis à la trahir si elle devenoit plus 
foihle. La cour affectoit de croire tels tous ceux qui s’oppo- 
soient à ses vues, et se plaisoit à les confondre sous le titre 
de factieux. Les vrais patriotes laissoient aller cette meute 
bruyante comme tles chiens d’arrêt, et peut-être n’étoient 
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pas fâchés de s’cii ser%-ir comme d’cnfans perdus qui se 
livrent à l’ennemi. Ils ne calculoient pas, dans leur haine du 
despotisme, que s’il est permis en politique de laisser faire 
de honnes choses par de méchantes f;cns, ou de proKter de 
leurs excès pour une Kn utile, il est inKniment dangereux de 
leur attribuer l’honneur des unes, ou de ne pas les punir des 
autres. 

Tout le monde connolt la révolution du 10 aoht; je n’en 
sais pas plus <|ue le publie à cet égard; car instruite de la 
grande marche des affaires tant que Roland a été homme 
public, et la suivant avec intérêt, même lorsqu’il n’étoit plus 
en place, je n’ai jamais été confidente de ce qu’on peut 
appeler les petites manœuvres, de même ({u’il n’a jamais été 
agent de cette espèce. 

ROLISn nKSTRE AI X «KCAinES APRÈS lE 10 AOCT. RA COXPriTE. 

Rappelé au ministère à cette époque, il y rentra avec de 
nouvelles espérances pour la liberté. 11 est grand dommage, 
disions-nous, (|ue le conseil soit gâté par ce Danton qui a 
une réputation si mauvaise! Queh|ues amis, à qui je le répé- 
tois à l’oreille, me répondii"ent : — « Que voulez-vous? il a 
été utile dans la révolution, et le peuple l’aime; on n’a pas 
besoin de faire des mécontens, il faut tirer parti de ce qu’il 
est. >1 — C’étoit fort bien dit; mais il est plus aisé de ne point 
accorder à un homme des moyens d’influence que de l’empé- 
cher d’en abuser. Lii commencèrent les fautes des patriotes ; 
des que la cour étoit abattue, il falloit former un excellent 
conseil dont tous les membres, irréprochahles dans leur 
conduite, distingués par leurs lumières, imprimassent au 
gouvernement une marche respectable, et aux puissances 
étrangères de la considération. Placer Danton, c’étoit intro- 
duire dans le gouvernement ces hommes que j’ai peints plus 
haut, qui le tourmentent quand ils ne sont pas employés par 
lui , qui le détériorent et l’avilissent dès qu’ils paiticipent à 
son action. .Mais <|ui donc aurait fait ces réflexions? qui eût 
osé les communiquer et les appuyer hautement? C’étoit 
l’Assemblée ou sa commission des vingt et un qui déterminoit 
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les choix; il y avoit là beaucoup d’hommes de mérite, et pas 
un chef, pas un de ces êtres à la Mirabeau, propre à com- 
mander au vulgaire, à rallier en un faisceau les volontés des 
sages et à les présenter avec l’ascendant du génie qui se fait 
obéir dès qu’il se manifeste. 

On ne savoit qui mettre à la marine; Condorcet parla de 
Monge, parce qu’il l’avoit vu résowlre des problèmes de 
géométrie à l’Académie des sciences, et Monge fut élu. C’est 
une espèce d’original qui feroit bien des .singeries à la manière 
des ours que j’ai vus jouer dans les fo.ssés de la ville de 
Berne : on n’est pas plus lourdement Pasquin et moins fait 
pour être plaisant. Autrefois tailleur de pierres à Mézières, 
où l’abbé Bo.ssut l’encouragea et lui Kt commencer l’étude 
des mathématiques, il s’est avancé à force de travail , et avoit 
cessé de voir son bienfaiteur dès qu’il avoit espéré de devenir 
son égal. Bonhomme au demeurant, ou sachant en acquérir 
la réputation dans un petit cercle dont les plus malins per- 
sonnages ne se seroient j>as amusés à faire voir qu’il n’étoit 
iju’épais et borné. Mais enfin il passoit pour être honnête 
homme, ami de la révolution, et l’on étoit si las des traîtres, 
si embarrassé de trouver des gens capables, que l’on com- 
■nençoit par s’accommoder de ceux qui étoient sûrs. Je n’ai 
pas besoin de parler de son ministère , le triste état de notre 
marine ne prouve que trop aujourd’hui son ineptie et sa 
nullité. 

Le premier soin de Roland fut d’opérer dans ses bureaux 
le renouvellement dont il avoit senti le besoin; il s’environna 
d’hommes laborieux, éclairés, attachés aux principes; et 
n’eùt-il fait que cela seul , il auroit produit un grand bien 
dans celte partie du mini.stère. Il .se bâta d’écrire à tous les 
départemens avec cette force que donne la raison, cet empire 
qui appartient à la vérité , cette onction qui résulte du senti- 
ment; il leur montroit dans la révolution du 10 août les 
nouvelles destinées de la France, la nécessité pour tous les 
partis de se réunir à la justice qui prévient tous les excès , à 
la liberté qui fait le bonheur de tous, au bon ordre qui seul 
peut l’assurer, et au corps législatif comme chargé d’expri- 
mer la volonté générale. Les corps administratifs qui paru- 
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rent liésiter ftirent suspendus ou cassés. Une (p'andc expédi- 
tion dans les affaires, la correspondance la plus active et la 
plus étendue répandirent de toutes parts un meme esprit , 
ranimèrent la confiance et vivifièrent l’intérieur. 

Danton ne laissoit (fuère passer de jours sans x-enir chez 
moi; tantôt c’étoit pour le conseil, il arrivoit un peu avant 
l’heure, et passoit dans mon appartement ou s’y arrétoit un 
peu après, ordinairement avec Fahre d’Eglantine; tantôt il 
venoit me demander la soupe, d’autres jours que ceux où 
j’ax'ois coutume de recevoir, pour s’entretenir de quelque 
affaire avec Roland. 

On ne sauroit faire montre de (>lus de zèle, d’un plu> 
{prand amour de la liberté , d’un plus vif désir de s’entendre 
avec ses collègues pour la servir efficacement, .le regardoi> 
cette fi([ure repoussante et atroce; et quoique je me disse 
bien qu’il ne falloit juger personne sur parole, que je n’étois 
as.surt;e de ricii contre lui, que l’homme le plus honnête 
devoit avoir deux réputations dans un temps de partis, 
qu’ enfin il falloit se défier des apparences, je ne pouvois 
appliquer l’idée d’un homme de bien sur ce visage, .le n’ai 
jamais rien vu (|ui caractérisât si parfaitement l’emportement 
des passions brutales, et l’audace la plus étonnante, demi- 
voilée j>ar l’air d’une grande jovialité, l’attW-tation de la 
franchise et il’une sorte de Imnhomie. Mon imagination, 
assez vive, se représente toutes les personnes qui me frap- 
pent , dans l’action que je crois convenir à leur caractère ; je 
ne vois pas durant demi-heure une physionomie un peu 
hors du vulgiiire, sans la revêtir du costume d’une profes- 
sion, ou lui douner'un rôle dont elle m’inspire ou me rap- 
pelle l’idée. Cette imajpnation m’a souvent figuré Danton, 
un poignard à lu main, excitant de la voix et du geste une 
troupe d’assassins plus timides ou moins féroces que lui ; ou 
bien, content de ses forfaits, indiquant par le geste qui 
caractérise .Sardanapale ses habitudes et scs penchans. 
Assurément je défie un peintre exercé de ne pas trouver dans 
la personne de Danton toutes les convenances désirables pour 
cette composition. 

.Si j’avois pu m’astreindre à une marche suivie, au lieu 
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d’abandonuer ma plume à l’allure vagabonde d’un esprit qui 
SC promène sur les ëvénemens, j’aurois pris Danton au eom> 
menccment de 1789, miséralile avocat, chargé de dettes plus 
que de causes , et dont la femme disoit > que sans le secours 
d’un louis par semaine qu’elle reeevoil de son père, » elle 
ne pourroit soutenir son ménage; je l’aurois montré naissant 
à la section, qu’on a|q>eloit alors un district, et s’y faisant 
remanjuer par la force de ses poimions ; grand sectateur des 
d’Orléans, ac>]uérant une sorte d’aisance dans le cours de 
cette année, sans <]u’oii vit de travail qui dut la procurer, 
et une petite célébrité par des excès que Lafayette vouioit 
punir, mais dont il sut se prévaloir avec ail en se faisant 
protéger par la section qu’il avoit l’cndue turbulente. Je l’ob- 
serverois, déclamant avec succès aux sociétés populaires, se 
faisant le défenseur des droits de tous, et annon(;iant qu’il ne 
prendroit de places appointées qu’après la révolution ; {His- 
sant néanmoins à celle de substitut du {irocureur de la com- 
mune, préparant son influence aux jacobins sur les débris 
de celle des Lameth; {laroissant au 10 aoiit avec ceux <pii 
revenoient du château, et arrivant au ministère comme un 
tribun agréable au peuple, à qui il falloit donner la sati.sfac- 
ti'on de le mettre dans le gouvernement. De cette éjioque, 
sa marche fut aussi rajiide que hardie ; il s’attache {lar des 
libéralités, ou {irotégc de son crédit ces lioinines avides et 
misérables que .stimulent le besoin et les vices; il désigiie les 
gens redoutables dont il faudra o{>érer la perte; il ga{;e les 
écrivains ou insjiire les énergumènes qu’il destine à les |)our- 
suivre; il enchérit sur les inventions révolutionnaires des 
patriotes aveugles ou des adroits fri|ions; il combine, arrête 
et fait exécuter des ]>laiis ca|)ables de lra{)|>er de teireur, 
d’anéantir beaucoup d’obstacles, de recueillir Iteaucoup d’ar- 
gent et d’égarer l’opinion sur toutes ces choses. Il forme le 
corps électoral {>ar ses intrijpies, le domine ouvertement {>ar 
ses agens, et nomme la députation de Paris à la Convention, 
dans laquelle il passe. 11 x'a dans la Belgique augmenter ses 
richesses; il ose avouer une fortune de quatorze cent mille 
livres, afficher le luxe en {iréchant le sans-culottisme, et dor- 
mir sur des monceaux de cadavres , ses victimes. 
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Quant à Fahre d’Eglantine, affublé d’un froc, armé d’un 
stylet, occupé d’ourdir une trame pour décrier l’innocence 
ou perdre le riche dont il convoite la fortune, il est si par- 
faitement dans son rôle, que quiconque voudroit peindre le 
plus scélérat tartuffe n’auroit qu’à faire son portrait ainsi 
costnmé. 

Ces deux hommes cherchoient beaucoup à me faire causer 
en me parlant patriotisme ; je n’avois rien à taire ou à dissi- 
muler à cet égard, ,1e professe également mes principes devant 
ceux que je crois les partager, ou <pie je soupçonne n’en pas 
avoir d’aussi purs; c’est confiance à l’égard des uns, fierté 
vis-à-vis des autres; je dédaigne de me cacher, même sous 
le prétexte ou l’espérance de mieux pénétrer autrui. Je pre.s- 
seiis les hommes par le tact , je les juge par leur conduite 
comparée dans .ses différens temps avec leur langage; mais 
moi, je me montre tout entière et ne laisse jamais douter 
qui je suis. 

Dès que l’A.s.semhlée eut rendu, de son propre mouve- 
ment, un décret qui attrihuoit cent mille livres au ministre 
de l’intérieur pour impression d’écrits utiles , Danton et 
Fahre surtout me demandèrent, par forme de conversation, 
si Itoland étoit en mesure à cet égard, .s’il avoit des écrivains 
prêts à employer, etc. Je répondis qu’il u’étoit point étran- 
ger à ceux qui s’étoient déjà fait connoitre ; que les ouvrages 
périodif|ues , rédigés dans un bon esprit, indiquoient d’abord 
ceux «ju’il convenoit d’encourager; qu’il s’agissoit de voir 
leurs auteurs, de les réunir quelquefois pour qu’ils s’instrui- 
sissent des faits dont il importerait de répandre la connoi.s- 
sance, et se conciliassent sur la manière d’amener plus effi- 
cacement les esprits à un même but. 

Que si, lui Fabre, lui Danton, en connoissoient particu- 
lièrement quelques-uns, il falloit qu’ils les indiquassent, et 
qu’ils vinssent avec eux chez le ministre de l’intérieur, où 
l’on pourvoit, une fois la semaine, par exemple, s’entretenir 
de ce qui devoit, dans les circonstances, occuper essentiel- 
lement les écrivains. — « Nous avons le projet, me répliqua 
Fahre, d’un journal en affiche, que l’on intitulera : Compte 
'rendu au Peuple souverain, et qui présentera le tableau de 
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la dernière révolution; Camille Desmoulins, Robert, etc., y 
travailleront. — Eh bien, il faut les amener à Roland. » — 
Il s’en garda bien et ne parla plus du journal, qui com- 
mença cependant dès que l’Assemblée eut donné au conseil 
deux millions pour dépenses secrètes. Danton dit à ses col- 
lègues qu’il falloit que chaque ministre pùt en user dans 
son département ; mais que celui des affaires étrangères et 
de la guerre ayant déjà des fonds pareils, il convenoit que 
ceux-ci restassent à la disposition des quatre autres, qui 
auroient ainsi chacun tant de cent raille livres. Roland s’éleva 
fortement contre cette proposition ; il prouva que l’intention 
de l’Assemblée avoit été de donner au pouvoir exécutif, dans 
ces momcns de crise, tous les moyens dont il pouvoit avoir 
besoin pour agir avec célérité; (|ue c’étoit le conseil collec- 
tivement qui devoit déterminer l’emploi de ces fonds d’après 
la demande et pour les objets présentés par chacun; que 
pour lui particulièrement il déclaroit ne vouloir en faire 
aucun usage sans en justifier au conseil , à qui il appartenoit 
d’en connoitre, et à qui ils étoient confiés '. Danton répliqua, 
jura , comme il avoit coutume de faire , parla de révolution , 
de grandes mesures , de secret , de liberté ; les autres , séduits 
peut-être par le plaisir de tripoter chacun à sa fantaisie, se 
rangèrent à son avis, contre toutp justice, politique et déli- 
catesse, malgré les réclamations de Roland et sa vigoureuse 
insistance, dont l’austérité déplut. Danton se pres.sa de tou- 
cher cent mille écus au Trésor public, dont il fit ce que bon 
lui sembla; ce qui ne l’empcchu pas d’obtenir de Servait 
soixante mille livres, de Lebrun davantage, sur les fonds 
secrets de leurs départements , sous différons prétextes. Jamais 
il n’a fouiiii de compte à l’Assemblée; il s’est contenté de lui 
attester qu’il l’ avoit rendu au conseil; et à ce conseil, il s’est 
borné à dire, dans une séance où Roland n’étoit pas, pour 
cause d’indisposition, qu’il avoit donné vingt mille francs à 
tel , dix à tel autre , et ainsi du reste , pour la révolution , à 
cause de leur patriotisme , etc. 

1 11 n*a jamaù dépensé sur ces fonds que douze cents livres dans une 
ordonnance au profit de Hell^ ex<>constituant, |>our frais d’instruction popiK 
Jairc cil allemand y dans les départements du Rbin. (A’bte de madame IL) 

17 
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C’est ainsi que Servan me l’a répété. Le eonseil, interrogé 
par 1’ A.sseml)lée sur la rpiestioii de savoir si Danton avoit 
rendu des comptes, répondit simplement que oui. Mais Dan- 
ton avoit acquis tant de puissance, que ces hommes timides 
craignoient de l’offenser. .Aussitôt après la retraite du hrave 
Servan , Danton ne trouvant plus d’opposition dans les 
bureaux de la guerre, empoisonna l’armée de Cordeliers, 
aussi biches qu’avides, qui favorisèrent les pillages et les 
dilapidations, qui rendirent les soldats aussi féroces aux 
Français qu’aux ennemis, qui firent détester la révolution 
aux peuples voisins par les excès de tout genre auxquels ils 
se livrèrent au nom do la République, et qui, prè<'hant 
partout l’insubordination, préparèrent les revers éprouvés 
depuis. 

D’après cela, on ne sera point étonné que Danton, vou- 
lant envoyer en Bretagne un homme à lui , sous prétexte de 
visiter les ports et d’examiner les inspecteurs, déterminât le 
ministre de la marine à lui donner une conunission ; mais 
comme ces sortes de commissions doivent être signées de 
tous les membres du conseil , Roland s’y refusa. — « De deux 
choses l’une, dit-il à Monge, ou vos employés à la marine 
font leur devoir, ou ils ne le font pas, et c’est ce que vous 
pouvez parfaitement juger. Dans ce dernier cas , il faut les 
renvoyer sans miséricorde; dans le premier, pourquoi les 
décourager et les insulter, en leur envoyant un étranger i]ui 
ne tient point à cette partie et qui leur prouveroit votre 
défiance? Cette opération n’a rien qui convienne au carac- 
tère d’administi-ateur; je ne signe pas cette commission. » — 
La séance du conseil se prolongea ; les papiers pour les signa- 
tures se pressoient sur la fin : Roland s’aperçoit qu’il vient 
d’apposer la sienne à la suite de celles de tous ses collègues, 
sur cette commission rejetée cpi’on venoit de lui glisser : il la 
biffe, et se récrie contre Monge, qui, d’un air efferé, lui 
réplique tout bas : — « C’est Danton qui le veut; si je le 
refuse, il me dénoncera à la commune, aux cordeliers, et 
il me fera pendre. — Eh bien, moi, ministre, je périrai avant 
que de céder à de scml^lables cousidérations. ■> 

Le porteur de cette commission fut ai-rèté en Bretagne, 
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par ordre d'une udininistratioii que sa conduite indisposa, et 
à qui la sij'nature bitFée de Roland avoit paru un juste motif 
d'examiner de près le porteur ; il y avoit couti'e lui des 
plaintes {graves; mais c’étoit à la tin de l’année, lorsque la 
monta{;ne preiioit ouvertement la défense de tous les anar- 
chistes; et elle fit décréter que Guermeur seroit mis en 
liberté. 

Je me suis laissé entraîner par les circonstances; je 
reprends la liaison des faits. 

Danton et Fabre cessèrent de venir me voir dans les der- 
niers jours d’août; ils ne vouloient pas sans doute s’exposer 
à des yeux attentifs lorsqu’ils cbantoient les matines de sep- 
tend>re, et ils avoient assez ju{>é ce (ju’étoient Roland et ses 
entours. Un caractère ferme, élevé et franc, des principes 
sévères, manifestés sans ostentation, mais sans j;ène, une 
conduite égale et soutenue, se dessinent d’abord à tous les 
yeux. Ils conclurent que Roland étoit un honnête homme, 
avec lequel il n’y avoit rien à faire en entreprises de leur 
genre; que sa femme n’offroit aucune prise par laquelle on 
pût influer sur lui ; que tout aussi ferme dans ses principes , 
elle avoit peut-être de cette sorte de pénétration propre à 
son sexe dont les gens faux ont à se défier davantage; peut- 
être aussi augurèrent-ils (ju’elle pouvoit quebjucfois tenir la 
plume, et qu’en somme un tel couple, fort de raison, de 
caractère, avec quelques talens, pouvoit puire à leurs des- 
seins et n’étoit bon qu’à perdre. La suite des événemens, 
éclairés d’ailleurs par une foule de détails qu’il me seroit 
difficile d’exposer aujourd’hui , mais dont il me reste un vif 
sentiment, donne à ces conjectures toute l’évidence de la 
démonstration. 

On avoit imaginé, comme l’une des premières mesures à 
prendre par le conseil , l’envoi dans les départemens de com- 
missaires chargés d’éclairer sur les événemeu.s du 10 août, 
et surtout d’exciter les esprits aux préparatifs de défense, à 
la levée rapide de recrues nécessaires à nos armées contre 
les ennemis sur les frontières , etc. Dès qu’il fut question de 
leur choix, en même temps que de la proposition de leur 
envoi, Roland demanda jusqu’au lendemain pour réfléchir 

17 . 
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aux sujets qu’il pouvoit indiquer. — « Je me char{je de tout, 
s’écria Danton; la commune de Paris nous fournira d’excel- 
lens patriotes.» — La majorité paresseuse du conseil lui confia 
le soin de les indiquer, et le lendemain il arriva au conseil 
avec les commissions toutes dressées ; il ne s’agit plus que de 
les remplir des noms qu’il présente et de signer. On examine 
peu; on ne discute point, et on signe. Voilà donc un essaim 
d’hommes peu connus, intrigans de sections ou braillards de 
clubs, patriotes par exaltation et plus encore par intérêt, 
sans autre existence, pour la plupart, que celle qu’ils pre- 
noient ou espéroient acquérir dans les agitations publiques, 
mais très-dévoués à Danton, leur protecteur, et facilement 
épris de ses moeurs et de sa doctrine licencieuse; les voilà 
représentans du conseil exécutif dans les départemens de la 
France. 

Cette opération m’a toujours semblé l’un des plus grands 
coups de parti pour Danton, et la plus humiliante école 
pour le conseil. 

Il faut se représenter la préoccupation de chaque ministre 
au milieu des affaires de .son département, dans ces temps 
d’orages, pour concevoir que des hommes honnêtes et capa- 
bles se soient conduits avec cette légèreté. Le fait est qu’un 
travail excessif surchargeoit les ministres de l’intérieur, de la 
guerre et même de la marine , et que les détails absorboient 
trop les facultés pour laisser à chacun le temps de réfléchir 
sur la grande politique. Il faudroit que le con.seil fût com- 
posé d’hommes qui n’eussent qu’à délibérer et non pas à 
administrer. Danton se trouvoit au département qui donne 
le moins à faire ; d’ailleurs il s’embarrassoit fort peu de rem- 
plir les devoirs de sa place et ne s’en occupait guère ; les 
commis tournoient la roue ; il conçoit sa griffe , et la ma- 
nœuvre se suivoit telle quelle sans qu’il s’en inijuiétàt. Tout 
son temps, toute son attention étaient consacrés aux combi- 
naisons, aux intrigues utiles à ses vues d’agrandissement de 
pouvoir et de fortune. Continuellement dans les bureaux de 
la guerre, il faisait placer aux armées les gens de son bord ; 
il trouvoit moyen de les intéresser dans les fournitures et les 
marchés ; il ne négligeoit aucune partie dans laquelle il pût 
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avancer ces hommes, lie <fune nation corrompue dont Us 
deviennent l’écume dans les bouleversemens politiques, et 
sur laquelle ils dominent durant quelques instans ; il en 
au{jmentoit son crédit et se formoit une faction bientôt deve- 
nue puissante, car elle rè(jne aujourd’hui. 

Les ennemis s’avançoient sur notre territoire, leurs pro- 
grès devenoient alarmans ; les hommes qui veulent conduire 
le peuple, et qui ont étudié les moyens de l’influencer, 
savent fort bien que la terreur esf un des plus puissans. Cette 
affection soumet absolument les individus qui l’éprouvent à 
ceu.v qui ne se laissent pas dominer par elle ; combien plus 
grand est l’avantage de ceux qui l’inspirent à dessein par des 
prétextes ou des faux bruits ! Assurément cette combinaison 
avoit été faite par les instigateurs des journées de septembre ; 
ils dévoient avoir le double but de produire un mouvement 
à la faveur duquel la violation des prisons , le massacre des 
détenus, leur foumissoient l’occasion de satisfaire des haines 
particulières, d’exécuter un pillage dont le produit flattoit 
leur cupidité , et de répandre cette sorte de stupeur durant 
laquelle le petit nombre des hardis ambitieux jettent les 
fondemens de leur puissance. Les agens inférieurs n’étoient 
pas difflciles à gagner par l’appât du profit, le prétexte 
d’immoler de prétendus traîtres , dont on aurait les conspi- 
rations à redouter, devoit séduire quelques mauvaises têtes, 
tromper le peuple, et servir à justifier l’action dont il résul- 
terait pour les directeurs le dévouement de leurs satellites 
bien payés, l'attachement de tous ceux qui auroient part au 
gain avec les chefs, la soumission du peuple intimidé, sur- 
pris, ou persuadé de la force ou de la justice d'une opération 
à laquelle on saiiroit l’enchainer en la présentant comme 
son ouvrage. Aussi quiconque osa, par la suite, s’élever 
(Contre ces attentats fut proclamé calomniateur de Paris , 
désigné comme tel à la fureur de certaine classe de ses 
babitans, appelé fédéraliste et conspirateur. Voilà le crime 
des vingt-deux , joint an tort irrémissible de leur supériorité. 

Le bruit de la prise de Verdun se répandit le 1" de 
septembre avec éclat, avec effroi; les habitués des groupes 
disoient les ennemis en marche vers Cbàlons; il ne falloit 
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plus, à les entendre, que trois journées pour arriver à Paris, 
et le peuple, qui ne s’informe que de la distance, sans cal- 
culer tout ce <|ui est nécessaire à la marche d’une armée 
pour ses vivres, sou baj'aj'e, sou artillerie, tout ce qui 
rend enfin son allure si diCFérente de celle d’un particulier, 
vovoit déjà les tronpes étrangères dans la capitale fumante 
et ravagée. 

Rien, ne fut négligé de tout ce qui étoit propre à enflam- 
mer l’imagination, grossir les objets, accroître les dangers; 
il ne fut pas difficile d’obtenir de l’Assemblée ({uelques 
mesures propres k seconder de telles vues. Les visites domi- 
ciliaires , sous le prétexte de rechercher les armes cachées , 
de découvrir les gens suspects, ces visites, si fréquentes 
depuis le 10 août, furent arrêtées comme dispositions géné- 
rales, et faites au milieu de la nuit. Elles donnèrent lieu à 
des arrestations nouvelles et nombreuses, à des vexations 
inouïes. La commune du 10, composée en grande partie de 
ces hommes qui, n’ ayant rien à perdre, ont tout à gagner 
dans les révolutions ; cette commune , dtqà coupable de mille 
exigés, avoit besoin d’en commetti-e de nouveaux, car c’est 
par l’accumulation des crimes que s’a.ssure l’impmiité. Les 
malheurs de la patrie sont solennellement annoncés ; le dra- 
peau noir, signe de détresse, est élevé sur les tours de 
l’église métropolitaine ; le canon d’alarme est tiré. La com- 
mune fait proclamer à son de trompe le rendez-vous général 
des citoyens pour le dimanche 2 , au Champ de Mars , afin 
de réunir autour de l’autel de la patrie les zélés défenseurs 
qui voudroient partir sur-le-champ pour sa défense. Cepen- 
dant , elle fait oi-donner la clôture des barrières , et personne 
n’est frap|>é de ces dispositions contradictoires. On parle <le 
conspiration tramée dans les prisons par les aristocrates (ou 
riches), qui y étoient renfermés en grand nombre, de l’in- 
quiétude du peuple et de sa répugnance à abandonner ses 
foyers, en laissant derrière lui ces loups dévorans (jui, bien- 
tôt déchaînés, se jetteroient sur ce qu’ils auroient laissé de 
plus cher. 

Aux premiers signes d’agitation, le ministre de l’inté- 
rieur, qui a la surveillance générale de l’ordre, mais non 
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l’exerrice immédiat du pouvoir, ni l’emploi de la force, 
écrivit d'une manière pressante à la eominiine, dans la per- 
sonne du maire, pour lui représenter tout ce qu’elle devoit 
déployer de vi(plance. 11 ne s’en tint pas à cette mesure; il 
s’adressa au commandant général pour lui recommander de 
fortifier les postes et de veiller sur les prisons. Il fit plus 
encore, en apprenant qu’elles étoient menacées, il le requit 
formellement de les faire soigneusement garder, appelant 
sur sa tète la responsabilité des événemens , et , pour donner 
plus d’effet à une réquisition à laquelle étoit bornée son auto- 
rité, il la fit imprimer et afficber à tous les coins de rue : 
c’étoit avertir les citoyens de veiller eux-mêmes si le comman- 
dant uublioit son devoir. 

Sur les cinq heures du soir du dimanche 2, moment à 
peu prés où les pnsons furent investies, ainsi que je l’ai 
appris depuis, environ deux cents hommes arrivèrent à 
l’hùtel de l’intérieur ; ils demandent à grands cris le ministre 
et des armes. 

Du fond de mon appartement je crois entendre quelques 
clameurs. Je sors, et, des pièces qui donnent sur la grande 
cour , j’aperçois le rassemblement ; je vais à l’antichambre, 
je m’informe du sujet. Roland étoit sorti, mais ceux qui le 
demandoient ne se j)avoient pas de cette raison et vouloient 
absolument lui parler. Les domestiques s’opposoieiit à ce 
r|ue ces gens montassent, en leur répétant la vérité. J’or- 
donnai qu’on allât de ma part inviter ilix d’entre eux ù monter. 
Ils entrent; je leur demandai paisiblement ce qu’ils vou- 
loient ; ils me dirent qu’ils étaient de braves citoyens, prêts 
à partir pour Verdun, mais qu’ils man(|Uoicut d'armes ; qu’ils 
venoient en demander au ministre et qu’ils vouloient le voir. 
— Je leur observai que jamais le ministre de l’intérieur 
n’avoit eu d’armes à sa disposition ; que c’étoit du départe- 
ment de la guerre et chez le ministre de ce département 
({u’il falloit en demander. — Ils répliquèrent qu’ils y avoient 
été ; qu’on leur avoit dit qu’il n’y en avoit pas ; que tous ces 
ministres étoient de f... traîtres, et qu’ils demandoient 
Roland. — « Je suis fâchée qu’il soit sorti, car il vous con- 
vaincrait par ses bonnes raisons. Venez visiter l’hotel avec 
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moi; vous vous assurerez qu’il n’est pas chez lui, qu’il n’y a 
d’armes nulle part, et vous réfléchirez qu’il ne doit pas non 
plus y en avoir. Retournez à l’hôtel de la {'uerre, ou faites à 
la commune vos justes plaintes, et , si vous voulez que Roland 
vous parle, rendez-vous à l’hôtel de la marine, tout le con- 
seil y est assemblé. » 

Us se retirèrent. Je me plaçai au balcon sur la cour ; je vis 
un furieux en chemise , les manches retroussées au-dessus du 
coude, le sabre à la main, déclamant contre les trahisons des 
ministres. Mes dix députés se répandent parmi la foule et 
déterminent enfin la retraite au son du tambour , mais emme- 
nant avec eux le valet de chambre comme un otajje ; ils le 
firent courir dans les rues durant une heure, puis le lais- 
sèrent aller. • 

Je montai sur-le-champ en voiture |>our me rendre à la 
Marine et prévenir mon mari de ce qui venoit de se passer. 
Le conseil n’étoit pas encore formé. Je trouvai un cercle 
nombreux , plusieurs députés ; le ministre de la guerre , 
celui de la justice n’étant point arrivés, les autres étaient 
au salon comme société. Je racontai l’anecdote ; chacun la 
commenta diversement ; elle fut prise par la plupart comme 
le résultat fortuit des circonstances et de l’effervescence des 
esprits. 

Que faisait alors Danton? Je ne l’ai su que plusieurs jours 
après ; mais c’est bon à dire ici pour rapprocher les faits. Il 
étoit à la mairie dans le comité dit de surveillance , d’où 
sortait l’ordre des arrestations si multipliées depuis quelques 
jours; il venoit d’y embrasser Marat, après la parade d’une 
feinte hrouillerie de vingt-quatre heures. Il monte chez 
Pétion, le prend en particulier, lui dit, dans son langage 
toujours relevé d’expressions énergiques : « Savez-vous de quoi 
ils se sont avisés? Est-ce qu’ils n’ont pas lancé un mandat 
d’arrêt contre Roland ! — Qui cela? demanda Pétion. — Eh! 
cet enragé de comité. J’ai pris le mandat; tenez, le voilà; 
nous ne pouvons laisser agir ainsi. Diable! contre un membre 
du conseil! » Pétion prend le mandat, le lit, le lui rend en 
souriant et dit : <• Laissez faire, ce sera d’un bon effet. — 
D’un bon effet ! répliqua Danton qui examinoit curieusement 
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le maire. Oh ! je ne souffrirai pas cela , je vais les mettre 
à la raison. » Et le mandat ne fut pas mis à execution. 
Mais qui est-ce qui ne se dit pas que les deux cents 
hommes dévoient avoir été envoyés chez le ministre de 
l’intérieur par les auteurs du mandat? Qui est-ce qui ne 
soupçonne point que l’inutilité de leur tentative, apportant 
du retard à l’exécution du projet, pût faire balancer ceux 
(|ui l’avoient conçu? Qui est-ce qui ne voit pas dans la 
démarche de Danton auprès du maire celle d’un conjuré qui 
veut pressentir l’effet du coup, ou se faire l’honneur de 
l’avoir paré, lorsqu’il se trouve manqué d’ailleurs, ou rendu 
douteux par d’involontaires délais? 

Les ministres sortirent du conseil après onze heures. Nous 
n’ apprîmes que le lendemain matin les horreurs dont la nuit 
avoit été le témoin, et qui continuoient de se commettre 
dans les prisons. Le cœur navré de ces abominables forfoits, 
de l’impuissance de les arrêter, de l’évidente complicité de 
la commune et du commandant général ' , nous convînmes 

^ Gramlpré, qui par sa plare eût tenu de rendre compte au ministre de 
rinterieur de l’état des prisons, avoit trouve leurs tristes lialiilants dans le 
plus grand cfBN>i dans la matinée du 2 scptemhre; ü avoit fait beaucoup de 
flémarches |K>ur faciliter la sortie de plusieurs de ceiu-ci, et avoit réussi 
pour un assez bon nombre; mais les bruits qui s’étoient répandus tenoient 
ceux qui restoient dans la plus grande perplexité. Ce citoyen estimable, de 
retour à l'Iiôtel, attend les ministres à l’issue du conseil. Danton paroit le 
premier; il l'approcbe, lut parle de ce qu'il a vu, retrace les déman'hes, 
le.s ré(|uisitions faites à la force année par le ministre de l’intérieur, le |>eu 
d'égard qu’on semble y avoir, les alarmes des détenus, et les soins qnc lui, 
ministre de la justtee, dévoie prendre pour eux. Danton, im{Mirtuné de la 
représentation malencontreuse, s'écrie avec sa voix beuglante et un geste 
approprié a l’expression : ■ Je me f... bien des prisonniers ! qu'ils devien- 
nent ce qu’ils pourront! • et il |>asse son chemin avec hnmeur. C’étoit dans 
le second antichambre, en jtrésence de vingt |MTSonnes qui frémirent d'en- 
icndre un si rude ministre de la justice. Danton jouit de scs crimes, après 
avoir successivement atteint les divei-s degrés d’inflnence, et persécuté, fait 
proscrire la probité qui lui déclaroit la guerre, le mérite dont il redontoit 
1 ascendant; il règne. 8a voix donne à l'assemblée l’impulsion; son intrigue 
entretient le peuple en mouvement, et son génie gouverne le «Tomité dit de 
salut public, dans lequel réside toute la puissance du gouvernement. Aussi 
la désorganisation est partout; les hommes sanguinaires doiuinent, la plus 
cmelle tyrannie accable les Parisiens, et la France, déchirée, avilie sous 
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qu’il ne re^toit à lui ministre honnête homme que de les 
dénoncer avec le plus grand éclat; d’intéresser l’Assemblée 
à les arrêter, de soulever contre eux l’indignation des 
hommes honnêtes , de se laver ainsi du déshonneur d’y par- 
ticiper par le silence, et de s’exposer s’il le hilloit au poi- 
gnard des assassins, pour éviter le crime et la honte d’être 
en aucune façon leur complice. « Il n’en est pas moins vrai , 
dis-je à mon mari , i|ue les résolutions du courage sont aussi 
convenables à la sûreté qu’à la justice ; on ne réprime l’au- 
dace qu’avec la fermeté. .Si la dénonciation de ces excès 
n’étoit pas un devoir , elle serait un acte de prudence ; les 
gens (|ui les commettent doivent vous haïr, car vous avez 
fait vos efforts pour les entraver ; il ne vous reste qu’à vous 
faire craindre et à leur en imposer. > Roland écrivit à l’As- 
semblée cette lettre du 3 septembre , qui devint aussi 
fameuse que celle tju’il avoit adressée au roi. L’Assemblée 
l’accueillit avec transport; elle en ordonna l’impression, 
l’envoi, l’affiche; elle y applaudit comme louent et applau- 
dissent les gens foihles aux signes d’un courage qu’ils ne 
sauraieiH imiter, mais qui les touche et réveille en eux quel- 
que espoir. 

.le me souviens d’avoir lu un petit ouvrage fort aristocra- 
tique, fait à Londres depuis cette époque par Pelletier, je 
crois ; l’auteur s’étonnoit beaucoup de ce que le même 
homme qui avoit manqué si audacieusement à son roi eût 
montré par la suite tant de justice et d’humanité. Il faut que 
l’esprit de parti rende bien inconséquent, ou que la vertu 
soit si rare que l’on ne veuille plus y croire. L’ami de $e.-> 
semltlal>les et de la liberté hait aussi puissamment et dénonce 
avec une égale vigueur la tyrannie royale ou populaire, le 
despotisme du trône et l’astuce des cours, les désordres de 
l'anarcliie et la férocité des brigands. 

Ce même jour, le 3 septembre , un homme , autrefois cou- 

on tet maître, ne peut piiin changer que d’r>ppre)Meurs. Je <tens sa main 
rh'cr hn fem <pii m'eiicbainent, comme j'ai reronna âoii inspiradon daim la 
première am’tie de Marat contre moi. Il a besoin de perdre cens qni le 
coniiuiA«eiii et ne lui rf^cmMerit psu. (Cette note est tout entière de la 
main de Bu«c, qui l'a iiiaua doute ti'.iioM'rite de l'original.) 
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frère de Uolaiid, et aucjuel j’avois cru devoir riionuctelé de 
rinviter à dîner, s’avi:ja de in' amener l'orateur du genre 
humain, sans m’avoir prévenue ni demandé si je le trouve* 
rois bon. Je vLs dans son procédé le maiii|ue d’usage d’un 
bonhomme que le bruit de l’orateur avoit séduit. Je fis hon- 
nêteté à Clootz , dont je ne conuoissois que les déclamations 
ampoulées, et sur lequel je u’avois d'ailleurs aucune note 
défavorable ; mais un de mes amis le voyant me dit à l’oreille : 
« On introduit chez vous un insupportable parasite (jue je 
suis fâché d’y voir. » Les événenieus du jour faisoient le 
sujet de la conversation. Clootz prétendit prouver que c’étoit 
une mesure indispensalile et salutaire ; U débita beaucoup 
de lieux communs sur les droits des peuples , la justice de 
leur vengeance et l’utilité dont elle étoit pour le bonlieur de 
l'espèce; il parla longtemps et très-liaut, mangea davantage, 
et ennuya plus d’un auditeur. Bientôt nommé député, il 
revint quelquefois de lui-méme, cherchant sans'géue la pre- 
mière place et le meilleur morceau. Une pohtesse exti'éme et 
froide, <|ue j’accompagnai du soin de servir toujours plusieurs 
personnes avant lui, dut proiiiptenient lui apprendre qu’il 
étoit jugé; il le sentit, ne revint plus, et se vengea par des 
calomnies. Je n’aurois pas parlé de ce vil personnage sans le 
rôle distingué qu’il a joué parmi les détracteurs des gens de 
bien , et l’ait avec lequel il a concouru à faire du fédéralisme 
un épouvantail pour les sots ou mi titre de proscription 
contre les bons esprits <|ui n’adoptoient pas sa chimère de 
républi(|ue miivcrselle. 

La dernière fois <]u'il vint chez moi, il mit en jeu sa ma- 
rotte, rebattit toutes ses extravagances sur la possibilité d'une 
convention formée des députés de tous les coins du monde. 
Les uns répliquèrent par des plaisanteries ; Roland , ennuyé 
du pédantisme et du bruit avec lequel Clootz soutenoit son 
opinion et prétendoit la faire adopter, eut la bouté de lui 
pousser trois ou quatre syllogismes après le.si|uels il lui tourna 
le dos. La conversation se tempéroit et se divisa; Buzot, 
dont l’esprit judicieux ne s’amuse pas longtemps à combattre 
des moulins à veut, s’étonnoit de ce qu’on traitoit le fédéra- 
hsme comme une hérésie politique ; il observoit que la Grèce, 
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si rëlébre, si féconde en {jrands hommes et en hauts faits, 
étoit composée de petites républiques fédérées ; que les États- 
Unis, qui de nos jours offroient le tableau le plus intéressant 
d’une bonne or('anisation sociale, fomioient un composé du 
même {jenre, et qu’il en étoit ainsi de la Suisse. Qu’à la 
vérité, dans le moment actuel et la situation de la France, 
l’unité étoit importante à conserver pour elle, parce qu’elle 
offroit ainsi une masse plus imposante aux ennemis du dehors, 
et un ensemble d’action précieux à conserver pour la con- 
fection des lois qui dévoient lui assurer une constitution ; 
mais qu’on ne pouvoit se dissimuler qu’il y auroit toujours 
du relâchement dans les liens politiques qui uniroient un 
Provençal avec un Flamand ; <|u’il étoit difRcile de faire 
régner sur une si grande surface cet attachement qui fait 
la force des républiques, parce qu’ enfin l’amour de la patrie 
n’est pas précisément celui de la terre <|u’on habite, niais 
des citoyens avec les<juels on vit et des lois qui les régissent , 
sans quoi les Âtliéniens n’eussent pas transporté leur exis- 
tence sur des vaisseaux en abandonnant leur ville; qu'on 
ne peut bien aimer que ceux qu’on connolt, et que jamais 
r enthousiasme d’hommes séparés par deux cents lieues ne 
peut être commun , iinifornic et vif comme celui des habitans 
d’un petit territoire. 

Ce sont ces réflexions sages, trouvées telles par la plupart 
de ceux qui les écoutoient, qui furent traduites et dénoncées 
par Clootz comme une conjuration de fédérer la France et 
de détacher les départemens de l’aris ; il présenta Buzot 
comme le plus dangereux des conspirateurs, Roland comme 
leur chef, et les députés qui venoient le plus souvent chez 
moi , comme les fauteurs de ce projet liberticide. Je ne sais 
si un fol tel que Clootz peut avoir été de bonne foi dans ses 
craintes ; je ne saurois me le persuader , et je crois seulement 
qu’il a trouvé dans la fabrication de son mensonge une 
occasion de venger son amour-propre iirité de n’avoir pas 
été admiré; un sujet de déclamations dans son genre, très- 
convenable à la bouffissure de son style et au désordre de son 
imagination ; un moyen de nuire à des hommes dont la raison 
doit lui déplaire , et de faire cause commune avec ceux dont 
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les vices lui sont agréables; en supposant même <|u’il n’ait 
pas la mission secrète de brouiller la France, à l’aide des 
enragés, pour faire plus beau jeu aux Prussiens, ses compa- 
triotes. 

Cependant les ma.ssacres continuèrent à l’Abbave, du 
dimanche au .soir au mardi matin; à la Force, davantage; 
à Bicétre, quatre jours, etc. Je dois à mon séjour actuel 
dans la première de ces prisons, d’avoir appris des détails 
qui font frémir, et que je n’ai pas le courage de tracer. Mais 
une anecdote que je ne passerai point sous silence, parce 
*|u’elle concourt à démontrer que c’étoit un projet bien lié, 
c’est qu’y ayant dans le faubourg Saint-Germain une maison 
de dépôt où l’on met les détenus que l’Abbave ne peut rece- 
voir quand elle renferme trop de monde, la police choisit 
pour les transférer le dimanche au soir, l’instant d’avant le 
massacre général : les assassins étoient prêts ; ils se jetèrent 
sur les voitures ; il y avoit cinq ou six fiacres , et à coups de 
sabres et de piques, ils percèrent, ils tuèrent ceux qui les 
remplissoient , au milieu de la rue , au bruit terrible de leurs 
cris douloureux. Tout Paris fut témoin de ces horribles scènes, 
exécutées par un petit nombre de bourreaux (ils n’ étoient pas 
quinze à l’Abbaye, à la porte de laquelle étoient, pour toute 
défense, malgré les réquisitions faites à la commune et au 
commandant, deux gardes nationaux). Tout Paris lais.sa 

faire tout Paris fut maudit à mes yeux, et je n’espérai 

plus que la liberté s’établit parmi des lâches , insensibles aux 
derniers outrages qu’on puisse hüre à la nature, à l’huma- 
nité; froids spectateurs d’attentats quq le courage de cin- 
«juante hommes armés auroit facilement empêchés. 

La force publique éloit mal organisée, conune elle l’est 
encore; car les brigands ont bien soin, quand ils veulent 
régner, de s’opposer à tout ordre qui puisse les entraver; mais 
faut-il connoltrc son capitaine et marcher en compagnie 
réglée, quand il s’agit de voler au secours de victimes qu’on 
égorge? Le fait est que le bruit d’une prétendue conspiration 
dans les prisons, tout invraisemblable qu’il fût, l’annonce affec- 
tée de l’inquiétude et de la colère du peuple, retenoient cha- 
cun dans la stupeur et lui persuadoient, au fond de sa maison. 
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que c’étoit le peuple qui ajjissoit, lorsque, de compte fait, 
il n’y avoit pas deux cents l>ri{jands pour la totalité de cette 
infâme expédition. Aussi ce n’est pas la première nuit qni 
m’étonne ; mais <|uatre jours ! — et des curieux nlloient voir ce 
spectacle! — Non, je ne connois rien, dans les annales des 
peuples les plus barbares, de comparable à ces atrocités. La 
santé de Roland en fut altérée; la contention du genre ner- 
veux étoit telle que son estomac ne pou voit rien recevoir, et 
la bile arrêtée se répandit à la surface de la peau ; il étoit 
jaune et foible avec une égale activité, ne pouvant dormir ni 
manger, et ne cessant de travailler '. Il ignoroit encore avoir 
été l’objet d’un mandat d’arrêt ; je Pavois appris et me serois 
bien gardée de le lui faire connoftre; c’eût été fournir un 
aliment à une affection assez profonde : je ne sais qui s’avisa 
de lui en parler la semaine suivante. 11 faut convenir qu’il lui 
est arrivé, par la suite, de citer quelquefois ce fait particulier, 
de manière que ses ennemis affectèrent de répandre qu’il ne 
s’étoit soulevé contre ces exécutions que par la crainte qu’il 
avoit eu d’étre compris parmi ceux ipii en avoient été les 
victimes, tandis qu’il ne faisoit que joindre cà la jnste horreur 
ipj’elles lui avoient inspirée, l’indignation d’avoir été compté 
au nombre de ceux qui dévoient les subir. 

Danton fat celui qui s’efforça le plus de présenter l’oppo- 
sition de Roland à ces événemens comme le fruit d’une ima- 
gination ardente, et de la terreur dont il étoit gratuitement 
frappé. Ce trait m’a toujours paru fort significatif. 

L’histoire conservera sans doute l’infôme circulaire du 
comité de surveillance de la commune, renfermant l’apo- 
logie des journées de septembre et l’invitation d’en célébrer 
de semblables par toute la France; circulaire expédiée avec 
profusion dans les bureaux et sous le contre-seing du ministre 
de la justice. 

I/es circonstances faisant juger l’inconvénient d’amener à 
Paris les prisonniers d’Orléans, dont la translation avoit été 
ordonnée, et qui déjà étoient en chemin, le ministre de Tinté- 

^ ligmrA siuvanlcA ont été raturécfi sur le iiiiinu^rrit : « Je mo sou- 
vitnis «l’avoir vu le sensible Gor&as, toiiclié «le son «'tat, ne |»ouvoir retenir 
qiiriqucft plettnt^ en riiiviunt modérer rindigiiation dont il ctuit |iénétré. » 
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rieur donna des ordres, d’après l’avis du conseil, pour les 
conduire à Versailles; on envoya une nombreuse escorte; 
des hommes qui jouoient l’horreur pour les assassinats de 
Paris obtinrent, sous ce manteau, d’en hiire partie, et 
dirif'érent la boucherie qui s’e.\ècuta dans les charrettes, à 
l’arrivée des prisonniers à Versailles. 

L’or, l’argent, les portefeuilles, les bijoux et autres effets 
précieux, en grande quantité dans les prisons à cette époque, 
par la condition et la richesse de ceux tpii les peuploient, 
furent pillés, comme on peut le croire. 

Des dilapidations bien plus considérables avoient été faites 
pai' les membres de la commune, après le 10 août, soit au 
château des Tuileries, soit dans les maisons royales des envi- 
rons où elle envoya des commissaires, soit chez les particu- 
liers dits suspects, où elle avoit fait apposer les scellés. 

Elle avoit reçu de grands dépôts; elle avoit fait enlever 
des trésors ; nul compte ne paroissoit , et le ministre de l’inté- 
rieur ne pouvoit obtenir les ren.seignemens qu’il avoit droit 
d’exiger sur ces objets. Il se plaignit à l’A$send>lée; il le fit 
aussi de la négligence du commandant général dont il récla- 
nioit inutilement de plus nombreux factionnaires pour le 
poste du (jJarde-meuble ; cependant des brigands se permct- 
toient tout; on avoit, en plein jour, sur les boulevards et 
dans les marchés , arraché des montres , des boucles de sou- 
liers, des pendans d’oreilles. L’Assemblée, comme de cou- 
tume, trouva fort bon le zèle du ministre, le chargea de 
lui faire un rapport sur l’état de Paris, et ne prit point de 
mesures. 

Le vol du Garde-meuble s’effectua; des millions passèrent 
aux mains de gens qui dévoient s’en servir pour perpétuer 
l’anarchie, source de leur domination. 

Le jour qui s’ouvrit après ce vol important, d’Eglantine 
vint chez moi à onze heures du matin; d’Eglantine, qui avoit 
cessé d’y paroltre lors des matines de septembre ; d’Eglantine, 
qui, la dernière fois qu’il y étoit venu, m’avoit dit, comme 
par un sentiment profond de l’état critique de la France : — 
« Jamais les choses n’iront bien si l’on ne concentre les pou- 
voirs; il faut que le conseil exécutif ait la dictature, et que 



Digilized byCàoogle 




J7Î NOTICES HISTORIQUES. 

ce soit son président qui l’exerce. » — D’É{;lantine ne me 
trouva pas; je venois de sortir avec madame Pétion : il 
m’attend deux heures; je le trouve dans la cour à mon arri- 
vée, il monte avec moi sans que je l’engage à le faire; il 
reste une heure et demie sans que je l’invite à s’asseoir; il 
SC lamente, d’un ton bien hypocrite, sur le vol de cette nuit 
qui prive la nation de véritables richesses : il demande si l’on 
n’a point quelques renseignemens sur les auteurs; il s’étonne 
de ce qu’on n’ait rien pressenti à cet égard; il parle ensuite 
de Robespierre , de Marat , qui avaient commencé de déchirer 
Roland et moi, comme des têtes chaudes qu’il fallait laisser 
aller, comme d’hommes biei\ intentionnés, très-zélés, qui 
s’efFarouchoient de tout, mais desquels il ne fallait pas s’in- 
quiéter. Je le laissai dire, parlai fort peu et ne m’ouvris sur 
rien : il .se retira; je ne l’ai plus jamais revu. 

«J’ai reçu ce matin chez moi, dis-je, un des voleurs du 
Garde-meuble, qui venoit voir s’il n’ était pas soupçonné. — 
Qui donc? — Fabre d’Kglantine. — Comment sais-tu... — 
Comment! Un coup si hardi ne peut-il être que l’ouvrage 
de l’audacieux Danton ; j’ignore si jamais cette vérité sera 
mathématiquement prouvée, mais je la sens vivement, et 
Fabre n’est venu faire que le rôle de son complice et de son 
espion.» — J’ai appris, sept mois après, que l’on relenoit 
dans les prisons de Beauvais un grand coquin nommé Lefort 
qui avoit été saisi avec des effets du Garde-meuble, et qui 
chargeoit Danton ; mais on n’ose le faire paroltre parce que 
sa faction est trop puissante , on aime mieux le garder pour 
un temps où il sera possible de faire justice, si jamais ce 
temps arrive pour la génération présente. Certes, les gens 
qui ont fait une insurrection pour renverser la commission 
des douze de la Convention, parce qu’elle tenoit les fils d’un 
de leurs complots , sauront bien étouffer le témoin ou ren- 
verser le tribunal qui s’aviseroit de les inculper. Il n’y eut 
d’arrétés et de punis que de petits garçons voleurs employés 
comme des manœuvres à l’affaire du Garde-meuble, sans 
être initiés dans le secret de son entreprise; ils avoient été 
avertis qu’il y avoit une grande aubaine dont ils pourroient 
profiter en prêtant les mains à l’enlèvement de riches effets; 
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ils étoient (p'impés par le dehors de la colonnade, avoient 
enlevé et remis beaucoup de choses, mettant en poche pour 
eux tant (}ue faire se pouvoit; cinq ou six de ces {jredins 
furent exécutés sans donner aucune lumière sur la trame 
dont ils n’ étoient (jue des agens bien secondaires 

J’ai dit que Marat commençait à nous déchirer. 11 faut 
savoir que du moment où l’Assemblée avoit mis des fonds 
à la disposition du ministre de l’intérieur pour impression 
d’écrits utiles, Marat, <|ui, le lendemain du 10, avoit fait 
enlever, par son peuple, quatre presses à l’Imprimerie 
royale pour s’indemniser de celles que la justice lui avoit 
précédemment fait retirer, Marat écrivit à Roland pour lui 
demander quinze mille livres, afin de le mettre en état de 
publier d’excellentes choses; Roland répondit que la somme 
étoit trop considérable pour la délivrer sans connoitre l’objet 
au(|uel elle devoit servir; que si Marat voulait lui envoyer 
ses manuscrits, il ne s’attribueroit j>as le droit de les juger, 
mais les soumettrait au conseil pour savoir s’il convenait de 
les publier aux frais de la nation. Marat répliqua assez mal, 
comme il sait faire, et envoya un fatras de manuscrits dont 
la seule vue faisait peur ; il y avoit un traité des Chaînes de 
l’esclavage; ne sais quoi encore, marqué à son coin; c’est 
suffisant pour l’apprécier. 

J’avois quelquefois douté que Marat fût un être subsis- 
tant; je fus persuadée alors qu’il n’ étoit pas imaginaire : j’en 
parlai à Danton, je lui témoignai l’envie de le voir, et lui 
dis de me l’amener; car il faut connoitre les monstres, et 
j’étois curieuse de savoir si c’étoit une tête désorganisée ou 
un mannequin bien soufflé. Danton s’en défendit comme 
d’une chose bien inutile, même désagréable, puisqu’elle ne 
m’offriroit qu’un original qui ne répondrait à rien; au ton 
de l’excuse, je jugeai qu’il n’aiiroit point égard à cette fan- 
taisie, lors même (|ue j’aurois insisté; je n’eus pas l’air d’y 
avoir sérieusement songé. 

• Lc« p-igcs qui précèdent ont été «iipprimces par Bo«c. Nous les avons 
rétablies pour rester fidèle à notre rôle d’éditeur consciencieux des /WémoiVei 
de madame Roland , et, bien entendu, sons prendre parti ni jiour ni contre 
sus alléijalioiis à l'égard de Danton. 

18 
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Le conseil trouva <|iie les nianiiscrits de Marat dévoient 
être remis à Danton , (]ui sauroit bien s’arranger avec lui ; 
c’était couper le nœud gordien au lieu de le dénouer. Le 
ministre de l’intérieur ne devoit point emplover les Fonds 
publics à solder un extrava(;ant ; la prudence exigeoit qu’il 
ne s’en Fit pas un ennemi ; le refus pur et simple du conseil 
auroit tout concilié. 

Commettre ce soin à Danton, c’étoit lui donner un nou- 
veau moven de .s’attacher ce chien enragé, de le faire courir 
et mordre ceux contre lesquels il lui plairoit de l’exciter. 
Trois semaines et plus s’étoient écoulées, les journées de 
se|>temhre étoient pa.ssées; Marat avoit eu l’impudence d’afh- 
cher la demande des quinze mille livres à d’Orléans, en se 
plaignant du ministre qui avoit eu l’incivisme de ne pas les 
lui donner, loi'squ’il fit un placard contre moi nommément. 
Je n’y fus pas trompée. — « Voilà, dis-je à mon mari, du 
Danton tout ]>ur; il veut vous attaquer, il commence par 
rôder autour de vous; puis, avec .son esprit, il a la bêtise 
d’imaginer que je serai sen.sible à ces sottises, que je prendrai 
la |>lume pour y répondre ; qu’il aura le plaisir de traduire 
une Femme sur la scène, et de jeter ainsi du ridicule sur 
l’homme public à qui je suis attachée. Ces gens-là ]>euvent 
avoir quelque opinion de mes facultés, mais ils ne sauroient 
juger mon ùme; ils n’ont qu’à me calomnier tant qu’il leur 
plaira, ils ne me feront pas bouger, ni me plaindre, ni m’en 
soucier. » 

lloland fit son rapport sur l’état de Paris le 22 septembre : 
il fut exact et vigoureux; c’est dire qu’il peignoit les désor- 
dres qui y avoient été commis et les inconvéniens de laisser 
plus longtemps les autorités constituées dans l’insubordina- 
tion la plus grande, dans l’exercice de l’arbitraire le plus 
dangereux. 

Il rendit justice au zèle de la commune du 10, à l’utilité 
dont elle avoit été pour la révolution de ce jour; mais il Ht 
voir que l’usage prolongé des moyens révolutionnaires pro- 
dnisoit c.xactemcnl le contraire de ce qu’oii espéroit obtenir 
par eux , puisqu’on ne détruisoit la tyrannie que pour taire 
régner lu justice et l’ordre également incompatibles avec 
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l’anarchie; et il clémoulroit la justice et la difficulté d’obtenir 
des comptes de celte cuniinuiie, à latpielle il en avoit inutile- 
ment demandé. L’A.ssemblée, saine par l’esprit, mais inca- 
pable et foible par c.aractére, applaudit, fit imprimer, ordonna 
peu de chose et ne rectifia rien. 11 n’est yuére possible 
d’biia{;iner une situation plus jiénible que celle d’un boiuine 
équitable et ferme, à la tête d’une {jrandc administration 
dans laquelle il paroit avoir une puissance considérable, et 
se charge effectivement d’une grande responsabilité; témoin 
journalier d’abus révoltans dont il n’a pourtant que la dénon- 
ciation, et sur lesquels l’autorité législative qu’il éclaire ne 
sait ou n’ose prendre un parti. Casser la commune, ordonner 
l’élection dans les règles d’une nouvelle municipalité, orga- 
niser la force publique et lui faire nommer un commandant 
par les sections, étoient vérital)lement les seules mesures 
propres à rétablir dans Paris l’ordre sans lequel on y citeroit 
vainement les lois, et faute duquel une convention y serait 
nécessairement soumise à l’autorité municipale, qui ne con- 
noissoit aucun frein. Dans cet état de choses, j’aurois mieu.v 
aimé que Roland consacrât ses talcns à sa patrie comme 
député, qu’en qualité de membre d’un conseil sans énergie 
et de ministre d’un gouvernement sans 'action. Je ne dissi- 
mulai pas cette fa<;on de penser à quelques personnes faites 
pour l’apprécier; car le vulgaire n’aurait rien compris à la 
préférence d’une existence modeste sur le traitement et l’en- 
tourage d’une place ministérielle; et faute d’y voir clair, il 
auroit fait de sottes suppositions. 

Le département de la Somme, que Roland avoit long- 
temps habité, le nomma son représentant. Cette nommalion 
excita des regrets presque universels ; on trouvoit altsurde et 
fâcheux de voir ôter du gouvernail un homme intègre, 
éclairé , courageux , difficile à remplacer, pour le foire passer 
dans une assemblée où tant d’autres pouvoient voler utilement 
sans une égale capacité. Roland n’avoit point à hésiter; il 
écrivit ù l’Assemblée en conséquence, en la priant de nom- 
mer à sa place, et lui indiquant la personne qu’il croyoit 
pouvoir lui succéder. L’agitation fut extrême à celte nou- 
velle ; on se récria de toutes parts , et l’on opina pour qu’il 

18 . 
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fût invité à rester au ministère. La Convention s’étoit déjà 
formée du {jrand nombre <ie députés à l’Assemblée lé{;isla- 
tive qui s’y trouvoient nommés, et de ceux des députés les 
premiers arrivés, où ceux-ci preiioient place dans l’Assemblée 
lé{'islative ; c’est ce que je ne me rappelle pas parfaitement 
à ce moment, où je n’ai prés de moi aucune espèce de ren- 
sei{;nemens, mais Danton étoit présent'. Il s’éleva avec beau- 
coup de chaleur contre celte invitation ; son impétuosité 
trahit sa haine, lui fit dire beaucoup de «dioses ridicules, et, 
entre autres, qu’il faudroit donc aussi m’adresser l’invitation, 
parce que je n’étois pas inutile au ministère de Roland. Les 
murmures de la désapprobation repoussèrent ses propos 
envieux, mais le décret ne fut pas rendu, quoique le désir 
général fût bien marqué. La démission ne fut pas non plus 
acceptée, et le ministre demeura dans la possibilité de 
choisir encore. La foule des députés se j)orta chez lui pour 
l’engager à ne pas quitter le ministère ; on le j>ressa vive- 
ment comme pour un sacrifice qu’il devuit à son pays. On 
lui représenta que la Convention, une fois complète, feroit 
prendre aux affaires une marche grande et décisive, dans 
laquelle son caractère et son activité seroient nécessaires , et 
par laquelle il seroit soutenu. Deux jours s’étoient passés 
dans ces sollicitations , lorsiju’on vint lui apprendre que sa 
nomination étoit mauvaise , parce qu’elle avoit été faite en 
rem|)lacement d’une autre que l’on croyoit nulle et qui ne 
l’étoit point; qu’ainsi il n’ avoit point de raison de quitter le 
ministère. 

Il se détermina donc à rester. Il l’écrivit à l’Assemblée avec 
l’accent d’un courage et d’une fierté qui fut couvert des 
applaudissemens de la majorité , et fit pâlir ses ennemis. Son 
élection se trouva nulle en effet ; mais le parti Danton 
s’efforçoit de le cacher jusqu’à ce qu’il eût quitté le minis- 
tère , afin qu’il ne se trouvât nulle part. Il n'y eut plus de 



^ Je me pétulant plu.<i d'un mou, il continuoit d'agir au 

c‘mi.<cil, en allant voter à l'As^emiilée; cette ruimtlatiun de pouvoirs parou- 
Aoit très -condamnable «à Koland, ^ui, durant la dernière quinzaine de 
celte allure de Danton, .t'alutint d'.iller au ron^eil influence par un homme 
cpii ne devoit plus s*y trouver. (A’o/e de madame R,) 
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relâche dans ce parti contre lui ; chaipie jour c’étoient de 
nouvelles attaques : le journal de Marat, des pamphlets ad 
hoc, des dénonciations aux jacobins, répétèrent sans cesse 
des accusations, des calomnies plus hôtes ou plus atroces les 
unes (|ue les autres. Mais la persévérance et l’efFronterie dans 
ce (jenre ont toujours des succès auprès du peuple, naturel- 
lement défiant et léger. On alla môme jusqu’à lui faire un 
crime de ce qui aiiroit dû lui mériter des éloges, et l’on eut 
l’art d’ins|)irer des craintes à d’honnêtes gens timides par 
celle de ses sollicitudes i|iii concouroit davantage au salut de 
la république, je veux parler du soin d’éclairer l’opinion. Il 
ne faut pas être profond ])olitique pour savoir que l’opinion 
fait la force des gouvememens ; aussi toute la différctice 
<|ui existe à cet égard entre une administration tvrannique 
et celle qui prend la justice pour hase, c’est que la pre- 
mière n’est occupée que de resserrer les lumières, de con- 
traindre la vérité, tandis que l’autre s’impose pour loi de les 
répandre. 

I,’ Assemblée avoit bien jugé que les événements du 

10 août produiroient des impressions diverses, suivant les 
préjugés ou les intérêts des individus, et la manière dont ils 
seroient présentés ; elle fit dresser un récit des faits , décréta 
son impression, l'appuya par la publication de toutes les 
pièces (|ui justifioient de leur exactitude, chargea le mini.stre 
de l’intérieur de les expédier par toute la France, et lui 
enjoignit en outre de faire publier des écrits j)ropres à rem- 
plir le même but. Roland sentit que, dans cette circon- 
stance, l’art de répandre avoit besoin d’être perfectionné, et 
qu’il s'agissoit de former un courant de lumières qui suppléât 
en quelque .sorte à l’instruction publique, toujours négligée. 

11 s’assura dans les départemens, par les informations et les 
recherches, d’un petit nombre d’hommes sages et zélés 
qu’on pût regarder comme les fidèles di.strihuteurs des écrits 
qui leur seroient envoyés. Il se fit une règle de répondre à 
tout , d’entretenir correspondance avec les sociétés popu- 
laires, les curés et les particuliers qui s’adresseroient à lui; il 
envoya aux sociétés une circulaire où il les rappeloit à l’es- 
prit de leur institution, au soin fraternel d'instruire et de 
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s’éclairer, dont elles lendoicnt trop à s’écarter pour déliltérer 
et (jouverner. Il choisit dans ses Imreaiix trois ou quatre 
personnes d’un hon esprit, qu’il fit diriger par celle d’entre 
elles qui avoit le plus de sensibilité dans l’àme, d’austérité 
dans les principes , de douceur dans le style , pour suivre 
cette correspondance patriotique et faire l’envoi des impri- 
més ; il nourrit souvent cette correspondance de ses propres 
circulaires dictées par les circonstances, et respirant toujours 
cette moralité, ce charme d’ affection qui gîJgne les cceiirs. 
On ne peut se figurer l’excellent effet qui en est résulté ; 
aussi les troubles de toute espèce s’apaisèrent, les corps 
administratifs opérèrent avec régularité ; cinf[ à six cents 
sociétés, des curés en assez grand nombre se vouèrent avec 
un zèle touchant à répandre l’instruction , à intéresser et lier 
à la chose publique des hommes jusque-là livrés à leurs tra- 
vaux, mais abandonnés à leur igmorance, et prêts à recevoir 
des fers plus qu’à maintenir une liberté dont ils ne connois- 
soient ni l’étendue, ni les limites, ni les droits, ni les devoirs. 

Cette coiTespondance patriotique est un monument pré- 
cieux qui atteste également la pureté des principes, la vigi- 
lance éclairée du ministre, la bonne volonté d’un grand 
nombre de sages citoyens, et les fmits admirables de la 
sagesse, du civisme et de la raison. 

Les hommes soupçonneux et jaloux virent beaucoup moins, 
dans la chose et dans ses effets, le triomphe de la liberté, le 
maintien de la paix, l’affermissement de Ja République, que 
la gloire et le crédit qui pouvoient eu résulter pour le pre- 
mier coopérateur. Dès lors Roland fut représenté comme un 
homme dangereux, qui avoit des bureaux d’esprit public; 
bientôt comme un corrupteur de l’opinion, un ambitieux de 
la suprême puissance ; enfin comme un conspirateur. 

Il ne falloit ipie lire ses écrits, visiter sa con’e.spondance ; 
les départemens qui les recevoient lui répondoient par des 
actions de grâces ; mais les brigands de Paris , calomniant 
toujours et ne prouvant jamais , élevèrent , à l’aide de mille 
moiivemens, une sorte de défiance et d’opinion populaire 
que les jacobins soiitenoient de tout leur pouvoir, car ils 
n’étaient plus régis que par Danton, RobesjHerre et Marat... 
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Do Saillie-Pélagie, le 20 août. 

Le vingt-(|uiitrièine jour de ma détention ù l’Ablmye coni- 
mençoit de .s’écouler ; l’espace de cette détention avoit été 
rempli par l’étude et le travail ; je l’arois principalement 
employé à écrire des notes dont la rédaction devoit se res- 
sentir de l’e.xccllcnte disposition d’esprit dans laipielle je me 
troiivois. L’insurrection du 31 mai, les attentats du 2 juin, 
m’aroient pénétrée d’indignation, mais j’étois persuadée que 
les départemens ne les verroient pas d’un wil satisfait , et que 
leurs réclamations, soutenues des démarches nécessaires, 
feroient triompher la bonne cause. Peu m’importoit, avec 
cet es[)oir, que dans l’instant d’une crise, ou par les excès 
de la tyrannie expirante, je tombasse victime de la haine 
particulière ou de la rage de quelque forcené. Le .succès de 
mes amis, le triomphe des vrais républicains me consoloient 
de tout à l’avance; j’aurois subi un jugement inique, ou 
succond>é par quelque atrocité hnprévue , avec le calme , la 
herté , même la joie de l’innocence qui méprise la mort et 
sait que la sienne .sera vengée. Je ne puis m’empécher de 
répéter ici les rejp'ets déjà exprimés de la perte de ces notes 
qui peignoient .si bien et les faits que j’avois connus, et les 
personnes dont j’avois été environnée , et les sentimens que 
j’éprouvois dans la succession des événemens d’alors. J’ap- 
prends qu’il en est échappé quelques-unes à la destruction, 
mais elles ne contiennent que les détails de ma première 
arrestation. Un jour peut-être la réunion de ces lambeaux 
offrira à quelque main amie de quoi ajouter de nouveaux 
traits au tableau de la vérité. 

La pubhcation d’un grpssier mensonge , l’annonce bruyam- 

1 Pour mitirc iiitf‘lli|'ihles les qui ituîvcnt, tioiis aron^ donné 

|)larr irt à re rcrit do la 'teronde détention de madame Roland, qui porte la 
date du 20 août, liien que Portrait* el anecdote* qui euivent soient 
datcH du 8. 
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ment faite sous ma fenêtre d’ime de ces feuilles du Père 
Duc/iesne, sale écrit dont Iléhert, substitut de la commune 
de l’aris, empoisonne tous les matins le peuple l('iiorant , 
qui boit comme l’eau la calomnie, in’avoient pei-snadéc qu’il 
se projetoit contre moi <|uel(]iic borreur. Celte feuille disoit 
que son auteur m’avoit rendu visite à l’Abbave, et qu’ayant 
obtenu ma confiance sous l’apparence d’un brif^and de |a 
Vendée, il avoit eu mon aveu des liaisons de Roland et des 
brissotins avec les rebelles de ce département et le gouver- 
nement anglais. Ce conte ridicule étoit assaisonné de tout ce 
qui fait les ornemens du langage du Père Duchesne; les 
vraisemblances physiques u’étoient pas mieux ménagées que 
les autres. Je n’étois pas seulement transformée eu contre- 
révolutionnaire, mais en vieille édentée, et l’on finissoit par 
m’exhorter à pleurer mes péchés en attendant que je les 
expiasse à l’échafaud. Les colporteurs, bien instruits .sans 
doute, ne quittèrent pas d’une minute les environs de ma 
résidence ; ils accompagnoient l’annonce de la Grande visite 
du Père Duchesne des provocations les plus sanguinaires au 
peuple du marché. Je pris la plume; j’écrivis quelques lignes 
à ce lâche Carat', qui se croit un sage parce qu’il n’a de 
passion r|ue la peur qui lui fait ménager le parti le |>lus fort, 
très-indépendamment de la justice; je lui faisois honte de 
l’administration qui expose l’innocence ^ déjà opprimée, aux 
derniers excès de la fureur d’un peuple aveujflé. Je ne pré- 
tendois assurément pas le convertir, mais je lui envoyois mes 
adieux comme un vautour pour ronger son cœur. Vers le même 
temps, une femme, dont on ne vantera pas resj>rit, les con- 
noissances, mais (|ui unit aux grâces de son sexe la sensibilité 
d’àme qui en fait le premier mérite et le |>his grand charme, 
trouva moven de pénétrer dans ma prison. Combien je fiis 
étonnée de voir son doux visage , de me sentir pressée dans 
ses bras et d’être baignée de scs pleurs! Je la jiris pour un 
ange; c’en étoit un aus.si, car elle e-st bonne et jolie, et elle 
avoit tout fait pour m’apporter des nouvelles de mon meil- 
leur ami’; elle me donnoit encore des movens de faire passer 

* Voir la Icllre à Ganit, pnhlirc ilai»< Afemoirrs de Buzot, 

^ Bo«c a raturé ce mol et écni met amis. 
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dc8 miennes. Cet adoucissement à ma captivité contribuoit à 
me la faire oublier, lorscpi’à midi du ;2i juin, la femme du 
coiicierf'e vient m’inviter à passer dans son appartement, où 
me demandoit un administrateur. J’ctois soufh'ante et cou- 
chée. Je me lève, je vais chez elle, j’entre dans la chambre, 
où un bomme se promeiioit et un autre écrivoit, sans qu’au- 
cun des deux parût s’apercevoir de mon arrivée. 

a Kst-ce bien moi qu’on demande, messieurs? — Vous 
êtes la citoyenne Roland? — Oui, je m’appelle ainsi. — 
Prenez la peine de vous reposer. » Et l’un continue d’écrire, 
l’autre de se promener. Je chcrcbois ce «[ue si{;niKoit cette 
comédie, (juand l’écrivain, prenant la parole, me dit : « Je 
viens vous mettre en liberté. » Je ne sais pourquoi cette 
annonce me toucba trés-foiblement. « Mais, répliquai-je, il 
est fort bien fait de me mettre hors d’ici ; il s’ajfit en même 
temps de me faire entrer chez moi ; les scellés sont sur mon 
appartement. — L’administration les fera lever dans le jour; 
j’écris pour un ordre, parce que je suis seul ici d’administra- 
teur, et qu’il faut deux signatures pour la décharge du 
concierge. » 

Il se lève, donne sa commission, et revient m’entretenir de 
cet air qui veut inspirer la conKance, puis me demande 
tout à coup, comme sans conséquence : o Vous savez où est 
M. Roland, à présent? » Je souris à la question, en observant 
qu’elle n’est point assez discrète pour mériter une réponse. 
La conversation devenoit ennuyeuse ; je me retire dans ma 
• chambre pour faire mes dispositions. J’eus d’abord l’idée de 
dîner paisiblement et de ne partir r|ue vers le soir; mais je 
réfléchis que c’étoit une folie que de rester en prison quand 
on avoit la faculté d’en sortir; d’ailleurs le concierge vint 
savoir si je prenois mes arrangemens. Je vis qu’il étoit 
em|)ressé d’avoir mon logis. G’étoit un petit cabinet fort 
maussade par la saleté des murs, l’épaisseur des grilles et le 
voisinage d’un bûcher, que tous les animaux du logis pren- 
nent pour leiH^ lieux d’aisances ; mais comme il ne peut tenir 
(|u’un lit, on a l’avantage d’y être seul, et on en fait ordi- 
nairement les honneurs an nouvel arrivé ou à l’individu qui 
désire cet agrément. Lavacquerie, qui ne l’ avoit jamais vu 
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habiter pnr quelqu’un d’aussi l>onne luiineur que moi, et qui 
aâmiroit la complaisance avec laquelle j’v ordonnois des 
livres et des Heurs, me disoit qu’il l’appelleroit désormais le 
pavillon de Flore. J’ignorois qu’il le destinât en ce même 
instant à Brissot, que je ne savois pas dans mou voisinage, 
que bientôt après il soroit habité par une héroïne digne d’un 
meilleur siècle, la célébré Cordav, et qu’il devoit tomber eu 
quenouille en recevant après elle l’abbé Fauchet. Ma pauvre 
bonne, qui arrivoit pour me voir, pleuroit de joie en faisant 
mon paquet. On me fait voir l’ordre de ma mise en liberté, 
fondé sur ce qu’il n’y a rien contre moi. Je fais mes comptes 
et mes petites générosités pour les pauvres et les valets de la 
prison. Je trouve sur mon passage l’un des otages, prince de 
Linange , qui me félicite obligeamment de ma liberté ; je lui 
réponds que je voudrois lui faire un compliment pareil comme 
gage de celle de nos commis-saires et de la pai.x de mon pays. 
J’envoie chercher un fiacre; je descends, fort étonnée de voir 
encore l’administrateur, qui n’avoit pas quitté la prison, et qui 
vient jusque sur la porte me regarder monter en voiture. Je 
me fais conduire à mon rioinicile, dans le dessein d’y dé|)oser 
quelques objets et de me rendre bientôt après chez les dignes 
gens qui ont adopté ma fille. Je quitte le fiacre avec cette 
légèreté qui ne m’a jamais permis de sortir d’une voiture 
sans sauter. Je passe sous ma porte comme un oiseau, en 
disant gaiement au portier ; « Bonjour, Lamarre. » Je n’avois 
pas franchi quatre marches de mon escalier loisiqiie deux 
hommes , venus sur mes talons je ne sais comment , s’écrient : 
«Citoyenne Roland! — Que voulez -vous? demandai -je en 
me retournant. — De par la loi, nous vous arrêtons. » Qui 
.sait sentir n’a pas même besoin de penser pour juger ce que 
je dus éprouver à cet instant. Je me fais lire l’ordre ; je prends 
mon parti sur-le-champ , je descends et traverse la cour avec 
rapidité. « Où donc allez-vous? — Chez mon propriétaire, 
où j’ai affaire ; suivez-inoi. » La maltresse du logis m’ouvre 
elle-même en riant. « Laissez-moi m’asseoir et respirer, lui 
dLs-je, mais ne vous réjoui.ssez pas.- On vient de me mettre 
en liberté, ce n’étoit qu'un leurre cruel ; je sors de l’Abbaye, 
on m’arrxHe pour me conduire à Sainte- Pélagie. Je connois 
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les délibérations dernièrement prises par ma section , je veux 
me mettre sous sa sauve-garde ; je vous prie d’envoyer en 
conséquence. 

Le fils de la maison s’empressa avec la chaleur et l’indi- 
gnation d’un jeune homme honnête'. Deux commissaires 
de la section arrivent, se font représenter l’ordre, dre.ssent 
leur procès-verbal d’opposition ; mais ils me prient easuite 
de les accompagner à la mairie, on ils vont le signifier et 
donner leurs raisons. Je ne pouvois me refuser à cette 
démarche. J’avois emplové le temps à faire des billets à mes 
amis, pour les prévenir de nia nouvelle destination ; je quitte 
une famille oii celte scène venoit de jeter 1a sin-jirise et 
l’effroi ; nous arrivons à la mairie ; je suis placée dans une 
petite anticliamhre avec les inspecteurs chargés de garder 
ma personne. Les commissaires entrent dans le bureau des 
administrateurs de police. La discussion s’élève, se prolonge 
et devient vive; j’étois mal à l’ai.se ; je me trouvois déplacée; 
je me demandols par quelle fatalité l’innocence devoit jouer 
le rôle d’un criminel attendant son jugement, et jusque-là 
exposée aux regards curieux des gens qui venoient dans cette 
antichambre. Impatientée, je me lève, j’ouvre la |iorte du 
bureau. « Je puis, messieurs, assister sans inconvénient à 
une discu.ssion dont je suis l’objet? — Retirez-vous, s’écrie 
mi petit homme que je reconnus pour être Louvet , qui étoit 
venu si gauchement m’interroger à l’Abbaye. — Mais je n’ai 
pas envie de faire violence, je ne suis jmint en mesure jiour 
cela; je ne demande même pas la parole, je ne désire que 
d’ être présente. — Retirez-vous, retirez-vous. Gendarmes, 
arrivez ! » On eût dit que le bureau étoit assiégé parce qu’une 
femme de bon sens vouloit v entendre ce qu’on disoit d’elle. 
Il fallut bien se retirer pour n’être pas emmenée. Peu apres je 
vis des signes, des allées et venues; on donna l’ordre d’aller 
chercher une voiture, et enfin un inspecteur de police vient 
me jirier de le suivre. Je retourne à la porte du bureau, que 
j’ouvre toute grande. « Gommi.ssaires de la section de Beau- 
rejiaire, je vous préviens que l’on m’emmène. — Nous ne 

^ Dcfiiiiti il a (Ué (raillé à ré<’hafatul }H>tir cit fait, et son ]>èrc en e«C mort 
t!e littsc.) 
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pouvons l’empéclier , mais la section ne vous oubliera pas ; 
elle veillera à ce que vous soyez interrogée — Il sera 
curieux de voir comment , avant été mise en liberté à une 
heure parce qu’il n’v avoit rien contre moi, j’ai pu devenir 
suspecte dans le chemin de l’Abbaye à mon domicile, et 
fournir ainsi de nouveaux motifs de détention.» Joubert, 
autre administrateur aussi violent mais plus lourd, et encore 
plus sot que Louvet , prit magistralement la parole pour 
justifier radministratioii, en convenant (|ue ma première 
arrestation étoit illégale , et <|u’il avoit fallu me mettre en 
liberté pour m’arrêter ensuite aux termes de la loi. Ceci 
me donnait beau jeu ; j’allois en profiter.; mais les tvrans , à 
qui la vérité échappe, ne veulent pas meme alors qu'on la 
leur dise ; le bruit et la colère ne laissent pas une seule 
place à la raison. Je quittai la compagnie et lus amenée à 
Sainte-Pélagie. 

Le nom de cette maison, qui, sous l’ancien régime, étoit 
habitée par des religieuses gardiennes îles victimes des lettres 
de cachet, et qu’on supposoit de mauvaises moeurs, son iso- 
lement dans un quartier éloigné, rempli de ce qu’il faut bien 
appeler peuple, et trop connu par l'esprit féroce qui y fit 

1 QiM.>lqiiPi( jüiiiM aprèti cet(n soromlc arrcstntîon, iiiadame Rolaiirl adre^ita 
à la «ertiim de Beaiircpairc une ieltrc, dont le jircMclent iiWi |ki. 4 donner 
lecture. Elle ré{>ondait ù une note tran.<«iiii>u! |Mr le comité de «ûreté générale 
de la Omveniion au ministre Garat, qui avait réclamé en faveur de madame 
Roland. Voici celte note, puldiée par Chaiti|vigneux : • Le comité de .Hiircté 
générale, ciloven iniiiMtre, a motivé rarrestation de la riloycnne Roland sur 
révasion de »ou mari, qui dans ce moment souffle le ft‘U de la guerre civile 
dans le département de Rliûne-et-Loire, et sur la complicité de cette pré- 
tendue Lucrèce avec son prétendu vertueux mari, dan* le )>rojet de |>cr- 
vertir res])ril publie |»ar un bureau de foriiialioii dudit esprit. Ctmime ce 
procès tient à relui de la grande conspiration , la citoyenne Roland voudra 
bien attendre le rapport général q»ii doit en être fait aprt*s que nom aurons 
sauvé nos hiiances |>ar un grand plan, et que nous aiinms jeté l’ancre de 
la cnnstiiution par réducalion nationale et la siiiipliHcatiun du code. • — 
l^*s expressions de celte iiulc, qui fut commimiquée à madame Roland 
|Kir Cbam|>agoeux, dénotaient asse* do haine |Mmr que celle-ci ne pût sc faire 
illusion désonnais sur le sort qui lui était réservé. Roland, qu'un accusait 
(1<? souffler la guerre civile à Lyon, s'clail d’abortl réfugié auprès de Bosc, 
dans la forêt de Montmorciirv, cl de là à Rouen. 
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égorfjer tant de prêtres au mois de septembre, ne me pré- 
sentoit pas ce nouvel asile sous iiii jour consolant. 

Pendant qu’on enregistroit mon entrée, un homme de 
sinistre figure ouvre mon paquet, le fouille curieusement; 
je m’en aperçois à l’instant où il 'remet sur le bureau du 
concierge des imprimés qui y étoient (c’étoient des journaux). 
Surprise et offensée d’un jirocédé qui ne doit avoir lieu que 
pour les personnes mises au secret, j’observe que du moins 
ce ne doit pas être à un homme d’examiner ainsi avec indé- 
cence le paquet de nuit d’une femme. On lui ordonne de le 
laisser; mais c’est le porte-clefs du corridor où l’on me loge, 
et j’étois destinée à voir deux fois le jour son affreux visage. 
On me demande si je veux une chambre à un ou deux lits. 
— « Je suis seule et ne veux point de compagne. — Mais la 
chambre sera trop petite. — Peu m’importe. » On cherche, 
il n’y en avoit pas de libre ; j’entre dans une chambre à deux 
lits ; elle a six pierls de large sur douze de long, de manière 
qu’avec les deux petites tables et les deux chaises, il n’v 
reste {piére d’espace. J’apprends qu’il faut payer d’avance le 
loyer du premier mois : quinze livres pour un lit , le double 
pour les deux; je ne voulois en occuper qu’un, et je l’aurois 
pris dans une chambre où il eût été seul. Je ne pavai donc 
que quinze livres. « Mais il n’y a point de pot à l’eau ni 
d’autre vase? — C’e.st qu’il faut les acheter, » me dit le cer- 
tain homme , fort empressé d’offrir des services dont on voit 
le hut intéressé. J’ajoute à ces acquisitions une écritoire, du 
papier, des plumes, et je m’établis. La maîtresse du logis 
vient me visiter; je m’informe des usages et de mes droits; 
j’apprends qu’ici l’Etat ne donne rien pour les prisonuiers. 
a Comment donc vivent-ils? — Il y a une portion de haricots 
seulement et une livre et demie de pain par jour ; mais vous 
ne pourrez manger ni de l’un ni de l’autre. — Je crois bien 
que cela ne ressemble pas à ce dont j'ai l’hahitude; mais 
j’aime ù connottre de chaque situation ce qui lui est propre , 
et à mettre mes forces au niveau de celles où je me trouve ; 
je veux en essayer. » Je tentai effectivement ; mais soit la 
disposition qui n’étoit pas très-bonne alors, soit le défaut 
d'exercice, mon estomac fut rebelle pour l’ordinaire de la 
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prison; il fallut avoir recours à la c.isine de madame Bou 
chaud; elle m avo.t offert de me nourrir, je l’acceptai • i’v 
trouvois saluhrité, économie, par comparaison à ce que i’au 
rois fait venir du traiteur, au bout du monde et dans un 
quartier perdu. Une côtelette et quelques cuillerées de 
legumes a dîner, un peu d’herbages le soir, jamais de des- 
sert, net. a dejeuner que du pain et de l’eau, voilà ce que ie 
commandai, et ce dont j’avois usé à l’ AJ.haye. Je le consi Je 
Cl pour rapprocher cette manière d’étre de la dénonciat^n 
qui fut faite bientôt après, à la section de l’Observatoire de 
nies dépenses à Sainte-Pélagie, où je corrompois le con! 
cierge en faisant bombance avec sa famille • d'où l’in^f 
..on de. e, I. de J.w"*'’''?- 

me dépêcher du monde. Cela s’accorde assez b cT . 
cr.ailler.es de ces femmes qui prétendent s’être insinuëircbr 

tes^irtirnw^Fra T contre 

sauver de I>«»‘ ‘'«uvnr ta scélératesse ni 

que Calilina, "“'a affreux 

grandes qualités et rbît ^ eurs forfaits sans avoir leurs 

du corps sociÏÏ à U "I de la dissoluüon 

Mon courlp!. ® événemens du 2 juin. 

{jcàce que je vén " au-<lessous de la nouvelle dis- 

avec lequel on m’ f*’'^ujer, mais le raffinement de cruauté 
me charger de riou l’avant-goût de la bherté pour 
prévaloir d’un dé chaînes, mais le soin liarbare de se 

*mn jiour me rete*^*^**^ T faussement une désigna- 

d** Icgalité, m’euHn"^ arbitrairement sous une apparence 

eues effets plus al impressions sont plus vives et 

pouvoir dormir - il ’^anté ; je me couchai sans 

sont pour moi Jamais les états violens 

ougue durée ; j’ai besoin de me possé- 
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der, parce que j’ai l'haLitude de me régir; je me trouvai Lien 
dupe d’accorder quelque chose à mes persécuteurs en me 
laissant froisser par l'injustice ; ils se cliar|;eoient d’un nouvel 
odieux et changeoient peu l’état (|ue j’avois su déjà si bien 
supporter. Ici comme à l’Abbaye, n’avois-je pas des livres, 
du temps? n'étois-je plus moi-méme? Véritablement je m’in- 
dignai presque d’avofr été troublée , et je ne songeai plus 
qu’à user de la vie, à employer mes facultés avec cette indé- 
pendance qu’une àme forte conserve au milieu des fei-s et 
(pii trompe ses plus ardcns ennemis. Mais je sentis (ju’il 
, fnlloit varier mes occupations ; je fis acheter des crayons , «t 
je repris le dessin, que j’avois abandonné depuis si long- 
temps. La fermeté ne consiste pas seulement à s’élevter 
au-dessus des circonstances par l’effort de sa volonté, mais 
à s’v maintenir par un régime et des soins convenables. La 
sagesse se compose de tous les actes utiles à sa conservation 
et à son exercice. Lorsque des événemens fâcheux ou irri- 
tans viennent me surprendre, je ne me borne pas à me 
rappeler les maximes de la philosophie pour soutenir mon 
courage ; je ménage à mon esprit des distractions agréables , 
et je ne néglige point les préceptes de l’hygiène pour me 
conserver dans un juste équilibre. Je distribuai donc mes 
journées avec une sorte de régularité. Le matin j’étudiois 
l’anglais dans rcxcellent essai de Shaftesbun' sur la vertu, et 
j’expliquois des vers de Thompson ; la saine métaphysique 
de l'un, les descriptions encliantées de l’autre, me transpor- 
toient tour à tour dans les régions intellectuelles et au milieu 
des scènes les plus touchantes de la nature. La raison de 
Sliaftesbury fortifioit la mienne, ses pensées favorisaient la 
méditation ; la sensibilité de Thompson , ses tableaux rians 
ou sublimes, pénétroieiit mon cteur et charmoient mon 
imagination. Je dessinois ensuite jusqu'au dîner; j’avois 
cessé de conduire le crayon depuis si longtemps que je ne 
|K)uvois guère me trouver habile; mais on conserve tou- 
jours le pouvoir de répéter avec plaisir, ou de tenter avec 
facilité ce qu'on a fait avec succès dans sa jeunesse. Aussi 
l'étude des beaux -arts considérée comme partie de l'édu- 
cation chez les femmes, doit, ce me semble, avoir moins 
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pour objet de leur faire acquérir un talent distin{jué que de 
leur in>pirer le {;oiit du travail , leur faire contracter Tliabi- 
tude de l'application, et de multiplier leurs nioveus d'occu- 
pation; car c'est ainsi qu'on échappe à l’ennui, la plus 
cruelle maladie de l’homme en société, c'est ainsi qu’on se 
préserve des écueils du vice, et même des séductions, bien 
plus à craindre que lui. 

Je ne ferai point de ma fille une virtuose; je me souvien- 
drai que ma mère avoit peur nue je devinsse {Grande musi- 
cienne, ou que je me consacrasse uniquement à la peinture, 
parce qu’elle vouloit par-dessus tout que j’aimasse les devoirs 
de mon sexe, et que je fusse femme de ménage, comme mère 
dé famille. Il faut <|uc mon Kudora s’accompagne agréable- 
ment sur la barpe, ou se joue légèrement sur le forte-jiiano; 
qu’elle sache du dessin ce <|u’il en est besoin pour contem- 
pler avec plus de plaisir les chefs-d’muvre des grands maîtres, 
pour tracer ou imiter une fleur qui lui plaît, et mêler à tout 
ce qui fait sa parure, le goût et l’élégance de la simplicité; 
je veux (|iie ses talens ordinaires n’inspirent pas aux autres 
]ilus d’admiration qu’à elle de vanité ; je veux qu’elle plaise 
par rcnsemble, sans étonner jamais au premier coup d’œil, 
et (ju’ellc sache mieux attacher par des qualités, que briller 
par des agrémens. Mais, bon Dieu! je suis prisonnière, et 
elle vit loin de moi! je n’ose même pas la faire venir pour 
recevoir mes embrassemens ; la haine poursuit jusqu’aux 
enfaus de ceux que la tyrannie persécute, et le mien parolt 
à peine dans les rues avec ses onze ans, sa figure virginale 
et ses beaux cheveux blonds, que ces êtres apostés pour le 
mensonge ou séduits par lui, le font remarquer comme le 
rejeton d’un conspirateur. Les cruels! comme ils savent bien 
déchirer un cœur de mère ! 

L’aurois-je fait venir avec moi? — Je n’ai pas encore dit 
comment on est à Sainte-Pélagie. 

Le corps de logis destiné pour les femmes est divisé en 
longs corridors fort étroits, de l’un des côtés desquels sont 
de petites cellules telles (|ue j’ai décrit celle où je fus logée; 
c’est là ipie, sous le même toit, sur la même ligne, séparée 
par un léger plâtrage, j’habite avec des filles perdues et des 
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ussa.ssiiis. A côté de moi, est une de ces créatures «|iii font 
métier de .séduire la jeune.sse et de vendre l’innocence; au- 
dessus, est une femme (|iii a falirnjué de faux a.ssifjnats, et 
décliiré, sur une (jrande route, un individu de son .sexe, avec 
les nion.stres dans la bande desquels elle est enrôlée; chaque 
cellule est fermée par un gros verrou à elef, qu’un homme 
vient ouvrir tous les matins en regardant eflrontément si vous 
êtes debout ou couchée; alors leurs habitantes se réuni.ssent 
dans les corridors, sur les est'aliers, dans une jietite cour ou 
dans une salle humide et puante, digne réceptacle de cetU- 
écume du monde. 

On juge bien que je gardois constamment ma cellule; mais 
les distances ne .sont pas assez considérables pour .sauver les 
oreilles des propos qu’on peut supposer à de telles femmes, 
sans qu’il soit possible de les imaginer pour quicuii(|ue ne les 
a jamais entendus. 

Ce n’est point tout ; le corps de logis où sont jilacés les 
hommes a des fenêtres en face et très-près du batiment 
qii’liabitent les femmes; la convei'sation s’établit entre les 
individus analogues; elle est d’autant plus débordée <|ue 
ceux qui la tiennent ne sont susceptibles d’aucune crainte; 
les gestes su|>pléent aux actions, c't les fenêtres servent 
de théâtre aux scènes les plus honteuses d’un infâme liber- 
tinage. 

Voilà donc le séjour qui étoit réservé à la digne épouse 
d’un homme de bien! — .Si c’e.st là le prix de la vertu sur la 
terre, qu’on ne s’étonne donc plus de mon mépris pour la 
vie , et de la résolution avec laquelle je saurais affronter la 
mort, .lamais elle ne m’avoit paru redoutable; mais aujour- 
d’hui je lui trouve des charmes; je l’aurois embra.ssée avec 
ti'ansport, si ma fille ne m’invitoit à ne point rabandonner 
encore, si ma disparutioii volontaire ne prêtoit des armes à 
la calomnie contre un mari dont je soutiendrois la gloire, si 
l’on osoit me traduire devant un tribunal. 

Dans les derniers temps du ministère de Roland , les con- 
jurations et les menaces s’étoient tellement multipliées, ipie 
souvent nos amis nous pressèrent d’abandonner l’hôtel durant 
la nuit. Deux ou trois fois nous cédâmes à leurs instances; 

li) 
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mais CP déplacement m’ennuya; j’ol)servai ([u’il y avoit moins 
de daii(;er à rester qu’à sortir, parce que l’audace se porle- 
roit difficilement à violer l’asile d’un fonctionnaire puldi<-, 
tandis tju’elle pouvoit le {juetter et l’immoler au dehors; el 
qu’ enfin, si le malheur devoit arriver, il valoit mieux, pour 
l’utilité publique et pour sa gloire personnelle, que le ministre 
péril à son j)oste. 

Kti conséquence, nous ne découchâmes plus; je fis appor- 
ter le lit lie mon mari dans ma chambre pour que nous cou- 
russions les mêmes hasards ; je gardai , sous mon chevet ou 
sur ma table de. nuit, un pistolet dont je me proposois de me 
servir, non pour une vaine défense, mais ])Our me soustraire 
aux outrages des assassins, si je les voyois arriver. J’ai passé 
trois semaines dans cette situation ; il est ti-ès-vrai que , deux 
fois, l’hotel fut environné; qu’une autre fois, les Marseillois, 
informés de quelque projet, envoyèrent quatre-vingts des 
leurs pour nous garder; il est très-vrai que jacobins, Corde- 
liers, ne cessoient de répéter, dans leur tribune, qu’il falloit 
faire un 1 0 aoiH contre Roland , comme un avoit fait contre 
Louis XVI ; mais c’est parce qu’ils le disoient qu’on pouvoit 
présumer (|u’ils n’étoient point prés de le faire. La mort que 
je hravois gaiement alors, ne pouvoit que me paroitre dési- 
rable à Sainte-Pélagie, si des considérations puissantes ne 
m’eussent enchaînée sur la terre. 

Mes gardiens ne tardèrent pas à souffrir plus que moi- 
même de ma situation, et à s’inquiéter pour l’adoucir; les 
excessives chaleurs du mois de juillet rendoieiit ma cellule 
inliahitahle. Les papiers dont j’environnois les grilles n’em- 
|M-choient pas le .soleil de frapper les murs blanchis et res- 
serrés, et quoûjue les fenêtres demeurassent ouvertes dans 
la nuit, l’air hnilant et concentré du jour ne s’v rafraicbissoil 
jamais. La femme du concieiqje m’invita à passer les journées 
dans son appartement, et j’acceptai ses offres pour l’après- 
midi : ce fut' alors que j’imaginai de faire venir un forte- 
piano, que je plaçai chez elle, et dont je m’amusai quel- 
quefois. Mais combien ma situation morale souffrit-elle de 
modifications dans eet intervalle! Le mouvemcnl deipielques 
déj>artemens sembloit annoncer la juste indignation dont ils 
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étoient pénétrés par roiitrajje fait à leurs députés, et la 
résolution d’en tirer vengeance, par le rétaLlissenient de la 
représentation nationale dans son intégrité. 

Je savois Roland, dans une retraite paisible et sûre, rece- 
vant les consolations et les soins de l’amitié ; ma tille, accueillie 
par de vénérables patriarches, suivoil, sous leurs yeux et 
avec leurs entans , ses exercices et son éducation ; mes amis, 
reçu.s à Caen , y étoient environnés d’une force respectable : 
celui d’entre eux <jui m’étoit le plus cher, avoit trouvé moyen 
de me donner de ses nouvelles; je j)ouvois lui écrire, et Je 
croyois que mes lettres lui parviendroient ' : je voyois le 
salut de la République se préparer dans les événemens; rési- 
{jnée sur mon propre sort, j’étois encore heureuse. Le bon- 
heur tient bien moins aux choses extérieures qu’à la disposi- 
tion de l’esprit et aux affections de l’àme. J’employois mon 
temps d’une manière utile et agréable; je voyois quelquefois 
les quatre personnes <|ui venoient me visiter à l’Abbaye; 
l’bonnète (îrandpré, que sa place autorisoit à venir, et qui 
m’amenoit une femme intéressante; le fidèle Bose, (jui nj’ap- 
portoit des fleurs du Jardin des Plantes, dont les formes 
aimables, les couleurs brillantes et les doux parfums emb^l- 
lissoient mon austère réduit; le sensible Chanq)agneux , qui 
m’engageoit si vivement à prendre la plume pour continuer 
les Notices historiques que j’avois commencées ; ce que je fis 
à sa prière, abandonnant pour quelque temps mon Tacite et 
mon Plutarque, dont je nourrissois mes après-diners. 

Ce n’étoit point assez pour madame Bouchaud de m’avoir 
offert l’usage de son appartement; elle sentoit que j’en u.sois 
avec une grande discrétion ; elle imagina de me sortir de ma 
triste cellule , et de me loger dans une jolie chambre à che- 
minée située au rez-de-chaussée, au-dessous de sa propre 
chami>re. Me voilà donc délivrée de l’affreux entourage qui 
faisoit mon tourment , après trois semaines de résidence ; je 
n’aurai plus à passer, deux fois le jour, au milieu des femmes 
de mon voisinage, pour m’éloqjner d’elles durant quebjue 
temps; je ne verrai plus le jiorte-clefs, à sinistré figure, 

* Cc« l»(;nc*s iMturr.'» par une niaîn fjni uoiih a paru 

uti(‘ main élr.iiif*èrr. Noua nvoiui rétablies. 

1 ». 



Digilized by Google 



*9Î 



.NOTICES HISTOIIIQI KS. 



ouvrir ma porte chaque matin , et tirer le soir le {;ros verrou 
sur moi comme sur une criminelle qu’il faut scvcreinenl 
(garder. C’est la douce phvsionomie de madame Uouchaud 
qui SC présente à moi ; c'est elle dont je sens à cliu(]ue minute 
les soins délicats; il n’est pas jusqu’au jasmin apporté devant 
ma fenêtre, dont on garnit les grilles de ses hranches flexi- 
hles, qui n’atteste le désir dont elle est pénétrée; je me 
regarde comme sa pensionnaire, et j’oublie ma captivité. 
Tous mes objets d’étude ou <ramusement sont réunis autour 
de moi ; mon forte-piano est prés de mon lit, des armoires 
me donnent la faculté d’ordonner mes petits effets de manière 

k faire régner dans mon asile la propreté (}ui me j>lait 

Mais l’or, le mensonge, l’intrigue et les armes sont employés 
contre les départemens qui recevoient le jour de la vérité; 
des soldats séduits ou pavés trahissent les braves Nonnands; 
Evreux est évacué; Caen abandonne les députés (ju’il avoit 
accueillis; les brigands dominateurs, dans ce <]u'on ose 
appeler encore une Convention , les fout déclarer traîtres à 
la jiatric; on met leurs personnes hors de la loi, on cuufls(|ue 
leurs biens, un se saisit de leurs femmes et de leurs enfans, 
un fait raser leurs maisons; on décrète d'accusation, sans 
pouvoir dire pourquoi, les députés qui ont bien voulu 
demeurer dans les lieut de l'arrestation : c’est le Iriompbe 
audacieux du crime contre la vertu malbeureusc. Cette 
lâcheté, (pii fait le caractère de l’égoïsme et de la corruption 
chc/ un peuple avili ipie nous crdines pouvoir régénérer 
par les lumières et qui étoit trop abruti par ses vices, livre 
à la terreur des administrateurs perfides et une foule igno- 
rante. Partout l'idée de la jiaix, le désir d'mi repus, toujours 
iliusnire quand il n’est point mérité, fait accepter une con- 
stitution monstrueuse par ses défauts, et qui, eût-elle été 
meilleure, ne devoit pas être rei,'ue des mains indignes qui 
osèrent la présenter; là, où quelque résistance pouvait s’éle- 
ver, la corruption l’étouffe; les deniers de la nation sont 
prodigués pour assurer les succès de ses oppresseurs. Dans 
son imbécile stupeur, une majorité, sans logique, regarde le 
sacrifice de (piebjues individus comme un foiblc malheur; 
elle croit établir pour elle justice, paix et sûreté, en les lais- 
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sant impunément violer à réfjarrl de ceux qui la représeii- 
tenl, et elle prend pour signe de salut le gage de son asser- 
vissement. Cependant un joug de fer s’appesantit sur les 
foihies Parisiens, témoins pusillanimes d’horreurs dont ils 
gémissent, sans oser même les Faire connoltre; la disette les 
menace, la misère les rouge, l’oppression les accahie; le 
régne des proscriptions est ouvert , les dénonciations pleuvent 
de toutes parts, et les arrestations se multiplient. Partout un 
infiime salaire attend celui qui peut offrir une victime; les 
portiei-s des maisons , secrètement gagés , deviennent les pre- 
miers délateurs, et les domestiques ne sont plus que des 
espions. 

Une femme étonnante, ne consultant que son courage, 
est venue donner la mort à l’apôtre du meurtre et du bri- 
gandage; elle mérite l’admiration de l’univers. Mais faute de 
bien connoitre l’état des choses, elle a mal choisi son temps 
et sa victime. Il étoit un plus grand coupable que sa main 
auroit dû immoler de préférence; la mort de Marat n’a fait 
<jue servir ses abominables sectateurs; ils ont transformé en 
martyr celui qu’ils avoient pris pour un prophète; le fana- 
tisme et la friponnerie, toujours d’accord, ont tb’é de cet 
événement un avantage comparable à celui que leur avoit 
déjà procuré l’assassinat de Lepelletier. Certes! il avoit été 
trop funeste, pour que les députés fugitifs, très-étrangers à 
l’action de Paris, ne le fussent pas également à celle de 
Cordav; mais leurs adversaires saisirent un nouveau moyen 
de les noircir dans l’esprit du peuple. Les plus francs répu- 
blicains, les seuls hommes de l’Assemblée qui réunissent, 
au courage de l’austère probité, l’autorité du talent et des 
lumières , furent présentés comme des fauteurs du despotisme 
et de vils conspirateurs; tantôt on les suppose d’accord avec 
les rebelles de la Vendée; on fait trouver sur les sabres des 
guerriers qui avoient voulu les servir, l’inscription : Vive 
Louis XVII ! tantôt on les accuse de travailler à partager la 
France en petites républiques, et on les fait maudire comme 
fédéralistes; c’est avec la même justesse que l’on met Brissot 
à la solde de l’Angleterre, et que, dans un rapport envoyé 
à tous les départemens, on dépeint gravement sa femme 
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retirée dans les ap|iartemcns de la reine, à Saint-Cloud, et 
tenant des concilialniles |>oliti<|ues. 

Rien n’est si plaisant pour qui connolt la femme de Brissot, 
adonnée aux vertus domestiques, absorbée par les soins du 
méiia(;e, repassant elle-même les chemises de son mari, et 
regardant à travers le trou de sa serrure pour savoir si elle 
doit ouvrir à ceux qui frappent; prenant à loyer une petite 
vilaine chambre au village de Saint-Cloud, pour avoir la 
facilité de promener au grand air l’enfant cpi’elle vient de 
sevrer. Mais bientôt elle est saisie , amenée à Paris et gardée 
à vue. La femme de Pétion, qui alloit dans sa famille laisser 
passer le temps des orages, est arrêtée avec son fils; Miranda, 
([u’avoit ac(|uitté le tribunal révolutionnaire, est de nouveau 
traduit en j>rison comme suspect , sur les dénonciations de 
son valet, espion de Pache; tous les généraux sont mis en 
arrestation ; Custine, dont j'ai oui dire aux jirinces de Linange 
qu’il étoit le plus redouté d’entre eux par les Autrichiens, 
est menacé de perdre la tête. La désorganisation s’étend sur 
toute la face de la France, et la guerre civile s’allume <;à et 
là. L’acceptation de la Constitution ne jieut valoir à Lyon 
l'oubli de la justice que cette ville a osé faire de deux ou trois 
brigands maratistes; on veut qu’elle livre les têtes de .ses 
plus riches babitans et une somme considérable ; on rappelle 
les troupes des frontières , <pi’on exjiose aux ravages de l’en- 
nemi, pour exciter des frères les uns contre les autres, et 
faire rt-pandre le sang français par des Français mêmes; la 
fiére Marseille envoie des secours aux Lyonnais. Cependant 
l’ennemi s’avance au Nord , Valenciennes n’existe plus , Cam- 
brai est bloqué ; les voltifjeurs autrichiens parois.sent jusqu’aux 
environs de Péronne. Paris, comme une autre Babvione, 
voit son peuple abruti courir à des fêtes ridicules, ou se ras- 
sasier des supphees d’une foule de malheureux sacrifiés à sa 
féroce défiance; tandis que les égoïstes remplissent encore 
les théâtres; que le timide bourgeois se ferme tremblant clie/. 
lui, où il n’est pas assuré de coucher, .s’il plaît à son voisin 
d’aller dire qu’il a tenu des propos inciviques, blâmé la 
journée du 2 juin, pleuré sur les victimes d’Orléans envoyées 
à la mort, sans preuves de la prétendue intention d’un assas- 
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sinat i|ui n’a pa.s été commis dans la personne de riiit'àinc 
Hüuitlun. O mon pays! dans quelles inaiiis es-tu tomlié! 
Chabot et ses pareils annoncent que Roland est à I^yon, 
attestent t|u’il soulève cette ville , veulent le décréter d’accu- 
sation et moi avec lui ; et dans le même temps ils font touiller 
les caves de l’Observatoire; ils font investir la maison «l’un 
de ses amis, où ils supposent qu’il peut être caché. 

Tous mes amis sont proscrits, fiijjitifs ou arretés; mon 
mari ne se dérobe à la fureur de ses adversaires que par une 
retraite comparable à la plus dure détention; il falloit encore 
que le petit nombre de ceux qui viennent me consoler suliis- 
seut la persécution. Graudpré dinant avec un homme <|u’il 
ne savoit pas être ju(;c de paix, ni du tribunal d’arrondis- 
sement, gémit sur la négligence de ces officiers qui laissent 
dans les prisons tant de personnes en souffrance : le quidam 
se découvre alors, affecte le plus grand empressement de 
connoitre les abus à la réparation desquels il peut concouru', 
demande à (irandpré son nom, sou adresse, pour aller chez 
lui le prendre lorsqu’il ira visiter les prisons. G’étoit un pré- 
texte; le juge de j)aix court au comité de sûreté générale, 
fabrique une atroce dénonciation contre Grandpré, t|u’il 
accuse de coiu|ilicité de la mort de Marat. On croit être au 
temps de Tibère; c’est également le régne des délateurs. 
Grandpré est arrêté par quatre fusiliers et un officier public, 
qui se rendent chez lui à cinq heures du matin , fouillent ses 
papiers et appo.sent les scellés. Il étoit alors muni d’une lettre 
que j’adressois an malheureux Brissot ; quel crime on peut faire, 
à moi de l’avoir écrite, à lui d’en être le porteur! Il la dérobe 
adroitement aux recherches ; ce n’est qu’avec de pénibles 
discussions (ju’il obtient d’étre gardé à son bureau sans aller 
coucher à l’Abbaye, et aj)rês |>lusieurs jours que l’on j)urvicnt 
à démontrer la fausseté de la dénonciation dont il est l’objet. 

Cbainpagmeux n’est pas encore aussi heureux ; au crime 
d'avoir été placé par Roland, il joint celui d’occuper une 
place intéressante. Collot-d’Herbois s’étoit rendu ivre chez 
le ministre de l’intérieur, entre quatre et cinq heures, au 
moment où tous les gens de travail viennent de quitter leurs 
bureaux pour chercher à dîner; il alloit demander des voi- 
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tures dont ce ministre ne dis|»ose pas ; furieux de ne point 
ti'ouver (Jarat, il jure, fulmine, rompt des pieds de chai-e 
et (le table'; va eliez le premier commis Cliampafjneiiv, 
l’injurie, fait ouvrir les paipiets disposés pour être envovés 
à la poste, trouve mauvais ce (pi’ils renferment; e’étoit une 
espece de mémoire, en forme de questions, destiné à se pro- 
curer des lumières sur l’état des campa(;nes ; il arran{>e dans 
sa télé enllaminée une dénonciation qu’il fait le lendemain à 
l’Assemblée, et sur la(pielle on décrète d’arrestation Garat 
et Cbampajfnéux. 

Garat vient à la barre , ne se plaint point de Collot , explique 
doucement sa conduite, Ha(;onie l’auguste assistance, et est 
renvoyé à ses fonctions : Cbampa(;neux , d’abord effrayé, 
caché, vient pourtant se présenter; on le renvoie au comité, 
et le comité le fait conduire |>risonnicr à la Force. Garat sol- 
licité, intéressé pour liii-méme à la liberté de Ghampajpieux, 
dont il ne peut se passer, se rend au comité pour l’obtenir; 
il explique inutilement (]ue sans le travail de cet homme, 
versé dans les affaires, il lui est impossible de rester au 
ministère : ses amis , comme Harère , si de tels (;cns sont 
amis, lui font d’abord espérer rpi’eu donnant une démission 
combinée, on lui rendra Champagneux pour le faire rester; 
mais les autres s'cxpliipient enfin plus clairement. Il faut 
nommer à la place de Champagneux; sa liberté, sa vie, sont 
à ce prix; il faut y nommer une créature du comité, jeune 
homme de vingt-six ans, qui n’a nulle expérience des affaires, 
aucune espèce de savoir, mais que le comité protège; (îarat, 
(|ui ne refusa jamais rien à ses maitres, nomme et se retire 
ensuite, abandonnant enfin le ministère qu’il ne lui est pas 
possible de remplir*. Mais Champagneux n’est pas libre, cl 

* fîiiu jM’iivfiit fx.ijjrn's; iU iir .-«oiit fjiiVxarU, je Ir-* 

«ruii trinoHi lion dr r.hiimpa(;n(’n\ Ini-inômf*. (A'ofr dr madame R,') 

^ On iioiiiiii.i l\ î»a plarr Part y niitrcfoiit inaîtif'-rlm’ iln n.intoii, qni 
l’.ivnil fait inninniT Murrlairc ilti rninntil ;m drp.irl d«* Gnnivrllr; **l l'rN- 
Garrit, nmlonl t\r ponvoti n|K*n*r mi tVliainji; , qui, le drlivraiil 
d’um* dr , Itii offit* une de lixTe-* 

d’ajipoiiileineiii , devient jM'erélaîi*e du eoiiseii. Il ii’imC pa.-s Imr.’* de 
de remartnuT que Dex/ittyues, ministre de:* affaire-* étran(;èrej», e*l au*«^i 
un aiH-ieti clerc de iMnInii. (/t.) 
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la (|iiatriéme semaine de sa détention s’est déjà éconlée. An 
moment oii il fut menacé de l’arrestation, car Collot la lui 
avoit annoncée comme un acte qui alloit suivre sa volonté, 
Gliampapneux avoit chez lui presque toutes mes Mntices 
historiques , dont il vouloit avoir une copie pour en assurer 
l’existence par un double exemplaire; inquiet , a(;ité, jiqjeant 
bien ipie les principes (pii les ont dictées, que la liberté avec 
laquelle elles sont écrites, sont des titres à un supplice cer- 
tain; il les brûle. Kt voilà les ré|;isseurs de l’empire! Un 
Collot , comédien de profession , à côté duquel siège un juge 
des départemens méridionaux, qui naguère le condamna à 
un an de prison pour une vilaine action commise lorsipi’il 
coiiroit les tréteaux, et pour laquelle plusieurs juges avoient 
opiné aux galères! Une grande force de poumons, le jeu 
d’un farceur, l’intri(pie d’un fripon, les écarts d’une mau- 
vaise tète et l’effronterie de l’ignorance, tels furent ses moyens 
de succès dans les clubs, particulièrement aux jacobins, <pii 
osèrent bien parler de lui lors de la formation du ministère 
patriote sous le i-ègne de Louis XVI. 

Collot se crut frustré eu voyant appeler Roland à l’inté- 
rieur, où lui avoit porté ses vues; Roland lui parut un 
ennemi d’autant plus haïssable, qu’il n’en étoit point remar- 
qué; dès lors sa puissance clubiste fut dirigée contre lui, 
et cette disjiosition , jointe à ses autres qualités relatives, 
lui valut d’ètre porté à la Convention dans la députation 
de Paris. 

(Jrandpré, devenu libre, ne vient me voir qu’avec pré- 
caution et beaucoup plus rarement, car il est perdu si l’on 
soup(^onne que le soin de se rendre près de moi peut diriger 
ses démarches dans les prisons. 

Cbampagneux , détenu, regrette moins encore sa liberté 
que le jilaisir d’adoucir quelquefois ma captivité, et je souffre 
de la sienne qu’il doit à ses rapports avec Roland et moi; 
j’invite Rose, (jui déjà a donné sa démission de la place 
d’administrateur des postes, de ne pas courir les risques de 
la détention en me faisant des visites; et je le vois une fois 
la semaine, jioiir ainsi dire à la dérobée. Au milieu de ces 
douleurs, on se repose pourtant avec moi dans lu jolie cbam- 
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lire où la sensihle madame Bouchaiid m’a soiisti'aite à toutes 
les apparences de la prison ; j’y ai l>ien le petit désa(jr»-ment 
d’un {jendanne dont le poste est précisément vis-à-vis de ma 
Fenêtre, de laijuellc il faut <jue je tienne toujours les rideaui 
Fermés, et i|ui vient tpielqiiefois auprès pour écouter ce qui 
se dit lorsipie je ne suis pas seule; j’v ai l’ennui de l’affreux 
aboiement de trois jjros chiens, dont la lo(;e est à dix pas; 
je suis aussi à coté d’une {pande piece qui s’ap|)elle Fastueu- 
sement la salle du conseil, et dans la<pielle se tiennent les 
administrateurs de police quand ils viennent faire quelque 
interrojiatoire. Je dois à ce voisinage la cunnoissance de 
scènes étranges dont je vais dire un mot. Deux hommes, 
dont j’ai su les noms, mais que j’ai oubliés ou que je ne cite 
pas, parce tpie ceux de tels f;redins ne méritent point d’ètre 
consignés, avoient été Faits prisonniers pour malversations 
dans l’adiniiiistratioii de riiahillement des troupes, dans 
laquelle ils sont emplovés; ils avoient pour amis, ou eom- 
|)lices, des gens de leur sorte qui venoient les visiter, et ces 
gens étoient précisément des administrateurs de police. Dans 
cette qualité, ceux-<'i, chargés de maintenir l’ordre dans les 
prisons, de surveiller les concierges, etc., venoient à .Sainte- 
Pélagie une ou deux Fois la semaine, avec d’auti'cs amis 
comme eux, au nombre de dix à doiue, quelqueFois davan- 
tage, Faisoient venir dans la salle du conseil les deux prison- 
niers chéris, et là, demandant au concierge, ciia|ion, pou- 
lets, (PuFs, vin, liqueur,, café, etc., les mangeoient à ses 
<lépeus, et s’étahlis-soient en orgies permanentes durant 
quatre ou cinq heures. On n’imaginera jamais, et certes je 
n’entre[>rendrai pas de rendre la joie brutale , la (p-ossièreté 
des propos, l’infamie de ces Festins. Le mot de patriotisme, 
appliqué bêtement et répété avec emphase à l'occasion de 
l’échafaud où il convient d’envoyer tous les gens suspects, 
et cette dénomination apphquée à toute peisamne <jui a reçu 
de l’éducation, ou qui ]>ossede une fortune non récemment 
volée, les baisers dégoiitans de ces bouches pleines de vin 
s’appliquant avec l>ruit sur le visage des arrivans, et répé- 
tant ce concert au moment du départ ; les sales plaisanteries 
d’hommes sans mœurs et sans honte, le fol orgueil d'imhé- 
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elles atroces i{iii ne révent que dénonciations, et mettent toute 
leur science à incarcérer les gens de Lien. 

Platon avoit Lien raison de comparer la démocratie à un 
encan de gouveniement , une sorte de foire où l’on trouve 
mêlées toutes les espèces de gouvernement possiLles. Mais 
comment faut-il caractériser celui où des liomnies tels que 
ceux-ci disposent de la liLeité de leurs concitoyens? I^orsque 
l'aimaLle compagnie arrivoit, Bouchaiid ou sa femme avoit 
grand soin de retirer la clef de ma porte et île me prévenir. 
J'avois enfin pris mon parti ; je fennois les oreilles au tajiage; 
je trouvois même plaisant de continuer alors mes notices, et 
j'en avois écrit quelifues tirades vigoureuses sous les veux, 
pour ainsi dire, des miséraLles qui ni'auroicnt massacrée 
s’ils en eussent entendu une plirase. Le 10 août arriva ; on 
craignoit, pour les prisons, la répétition du 2 septemLre; 
les administrateurs vinrent à Lout de faire sortir les coipiins 
de leur coniioissance , et il n'y eut plus de Lanquets civiipies. 
Je doniierois, si je pouvois me résoudre à remuer ce fumier, 
des détails Lien étonnans et Lien tristes sur les aLus qui 
régnent dans les prisons ; on verroit le crime des malheu- 
reux qu’on y renferme se ménager des complices dans 
presque tous les valets et tous les gens d’affaires qui y tien- 
nent ; les filles de joie, coupables de quelque grand délit, 
obtenir leur liberté sans jugement, par le soin de l’admi- 
nistrateur qui va coucher avec elles le jour de la sortie ; les 
assassins , assez riches pour paver du fruit de leurs vols un 
défenseur officieux, l’intére.sser de manière à ce qu’il anéan- 
tisse les pièces de conviction, procure l’impunité; les voleurs 
de profession conserver leurs intrigues, communiquer entre 
eux et au dehors , et dérober encore du fond de la prison , 
en parta('eant avec un serviteur du lieu ou le gendarme qui 
paroit les garder. Tout se corrompt ou achève de se gâter 
dans ces lieux infects, sous une administration vicieuse qui 
ne veut que détruire, ne s’inquiète pas de corriger et n’agit 
que par passion. .“Sensible et généreux Howard, qui parcou- 
rûtes l’Europe entière pour visiter ces sombres réduits où la 
sagesse d’un gouvernement équitable ne doit jamais plonger 
l'innocence et sait encore distinguer la faiblesse du crime. 



Dlgitizâd by Google 




NOTICKS II1STORKJUF.S. 



auli 

t'omhien vous aurez (jcmi .si vous avez eiitièrenieut connu le 
réjjinie des ju-isons de ce peuple qui passoit alors pour le 
plus doux de la terre ! Point de distinction d’aucune esjjéce 
entre la jeunesse tUourdie et le crime consommé ; j’ai vu 
Fermer dans une même chanil>re un étudiant eu l>otani(pie, 
<jui avoit dit du mal de Marat, avec des voleurs de {];rand 
chemin. Point de respect pour les nueurs; j’ai vu tenir dans 
la même cellule une fille de (piatorze ans, que ses parcns 
réclamoient , avec la Femme qui veiioit de l’enlever, et qu'on 
avoit arrêtée pour ce délit. Point de ménajfements pour la 
décence, de soins pour la saluhrité dans l’ordre des con- 
structions ou l’iisa{;e du local, (iii bâtit actuellement à Sainte- 
Péla(>ie sur un terrain immense; un architecte à j>etite vue, 
sans àme, fait des dispositions sans raisonnement, et per- 
sonne dans les administrations supérieures n’a l’intellifjence 
ou la volonté de rectifier ses plans. 

.le dois rendre justice au concicr(;e actuel; il fait ce qu’il 
j)eut dans les détails , mais rien ne sauroit anéantir les résul- 
tats d’une mauvai.se or{;anisation. 11 faut ou des mai.sons 
di.stiiictes , réservées les unes pour les criminels, les autres 
pour les détenus suspects ou soupçonnés, ou des corj)s de 
logis très-séparés , et enfin nulle communication • entre les 
deux sexes. .Mais ce u’est pas ici le lieu d’un traité sur cette 
matière ; je me borne à jjémir sur la destinée d’un peuple à 
la liberté dmpiel il n’est plus permis de croire, quand on a 
entrevu la profondeur de sa corruption. 

Lorsque j’étois arrivée à Sainte-Pélagie, on m’avoit donné 
une femme prisonnière pour de petites choses, et dont les 
soins pouvoient être utiles à ma foiblesse comme je savois 
les rendre utiles à sa misère. Ce n’est pas que je ne su.sse 
fort bien me .servir moi-même : tout sied bien au malheureux 
coura(;e, a-t-ou dit à l’égard de Kavonius rendant à Pompée 
malheureux les services <]ue les valets ont coutume de rendre 
à leurs maîtres; cela ii'est pas moins vrai pour l'infortuné 
dénué de moyens et suffisant à ses besoins, ou j)oiir l’austère 
philosophie dédaignant toute supei-fluité. Ouintius faisoit 
cuire ses raves en recevant les ambassadeurs des Samnites ; 
j’aurois bien fait mou lit dans la cellule de Sainte- Pélagie ; 
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mais il faut traverser de loiijjs espaces et aller se mêler avec 
leurs diverses liabitaiites pour aller chercher <le l’eau ou autre 
<‘hose semhlahle, et je trouvai trés-hon d’avoir une pei'sonne 
que je pusse obliger en lui donnant de telles commissions, 
telle continuoit de les faire dans la chambre où l’on m’avoit 
lo|;ce, et elle v eiitroit un matin à l'instant où un admi- 
nistrateur arrivoit dans la salle du conseil. Il demande qui 
loge là; il veut visiter le local; il entre; jette un coup d’ceil 
irrité , sort et se plaint à la femme du concierge de l’espèce 
de douceur qu’elle m’a procurée. « Madame Holand ctoit 
incommodée (c’étoit vrai) , je l’ai mise plus à portée de rece- 
voir des soins ; d’ailleurs, elle s’amuse quelquefois à un forte- 
piano qui ne pourroit tenir dans une cellule. — Klle s’en 
passera; faites-la remonter dés aujourd'hui dans un corridor; 
vous devez maintenir l’égalité. » 

Bourreau! et c’est pour cela <|ue tu veux me confondre 
avec des femmes perdues ! — Madame Bouchard , plus triste 
qu’on ne sauroit exprimer, vient bientôt me faire part de 
l’ordre qui lui étoit intimé ; je la consolai en lui montrant 
beaucoup de calme et de résignation pour m’v confonner. Il 
fut convenu que je descendrois dans le courant de la jour- 
née pour changer d’air et retrouver mes objets d’étude (pie 
je laisserois au même lieu. Me voilà donc condamnée à 
revoir les guichetiers, à entendre les verroux, à respirer 
l’air fétide d’un corridor tristement éclairé le soir jiar une 
lampe dont l’épaisse fumée noircit tous les murs et suffoque 
le voisinage. Voilà les actes humains, les signes de liberté 
de ces hommes rpii font rajipeler sur les picn'cs de la Bas- 
tille la dureté de ce gouverneur écrasant l’araignée de 
Lauzun, et qui donnent au Champ de Mars l’essor à des 
oiseaux porteurs de banderolles pour annoncer aux habitaiis 
des sublimes régions la félicité de la terre I Insolens comé- 
diens ! votre rôle s’avance; l’ennemi est là; ce sont les 
départemens qui a.ssurent le triomphe de la raison et de la 
vraie liherté, et préparent votre mine. 

La mienne ne peut manquer sans doute ; j’ai mérité la 
haine de tous les tyrans ; mais je ne regrette (pie celle de 
mon pays , que votre châtiment consolera sans le sauver. 
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Au reste, les suites de l’oppression ont meublé le corridor 
que j’habite de femmes près desquelles je puis me trouver 
sans honte et même avec plaisir. J’y trouve celle d’un juge 
de paix à qui .sa voisine a prêté des propos dits inciviques ; 
j’y rencontre celle du président du tribunal révolutionnaire ; 
j’v vois madame Pétion. «Je ne croyois guère, lui dis-je en 
l’abordant, lorsque je fus à la mairie, le 10 août 1792, 
partager vos inquiétudes, que nous ferions l’anniversaire à 
■Sainte -Pélagie, et que la chute du trône préjtaràt notre 
dis(;ràce. » 



PORTRAITS ET ANECDOTES. 

A Sainte-Pt'la^pp, Ir 8 août 1793. 

Il y n plus de deux mois que je suis incarcérée parce que 
j’appartiens à un homme de bien qui .s’est avisé de se con- 
server vertueux dans une révolution, et de rendre des 
conq>tes rigoureux étant ministre. Il a vainement .sollicité 
{>endant cinq mois (ju’on apurât ses comptes et jugeât 
l'administration. L’ examen en a été fait; mais comme il n’y 
avoit pas de quoi médire, on ii’a point voulu foire de 
rapport, et l'on a calomnié. L’activité de Roland, ses tra- 
vaux multipliés, ses écrits sages, lui avuient acquis une 
considération qu’on a cru redoutable, ou du moins les 
envieux l’ont fait croire telle pour accuser un homme dont 
ils baïssoient l'intégrité. On vouloit le perdre; on a tenté de 
l’arrêter lors de cette insurrection du 31 mai, époque de 
l'avilissement complet de la représentation nationale, de sa 
violation et des succès du décemvirat. Il s’est échappé ; on 
m’a saisie de rage; mais l’on m’auroit toujours arrêtée, car 
ceux qui nous persécutent, .s'ils savent <|ue mon nom n’a pas 
l'influence du sien, sont persuadés que mon caractère n’a 
pas moins de force, et ils ont presque autant d’envie de me 
perdre. 

J’ai employé les prcmiei-s temps de ma captivité à écrire ; 
je l’ai fait avec tant de rapidité , et dans une disposition si 
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heureuse, qu’avant un mois j’avois des manuscrits de quoi 
faire un volume in-douze ; c’êtoicut , sous le titre de ÎS'oIices 
historiques , des détails sur tous les faits et sur toutes les 
personnes tenant à la chose publique, que ma position 
in’avoit mise dans le cas de connoitre ; je les donnois avec lu 
liberté, l’éner{;ie de mon caractère, avec, l’abandon de la 
franchise, l'aisance d’un esprit au-dessus de toutes les consi- 
dérations particulières, avec le ]>laisir de peindre ce que 
j’avois senti ou ce que j’éprouvoLs ; enfin avec la confiance 
que, dans tous les cas, ce recueil serait mon testament 
moral et politique. Il avoit le ciuactére d’ originalité que lui 
prêtoient les circoiistaiices , le mérite de réflexions (jui nais- 
sent des événeniens à mesure que ceux-ci surviennent, et 
la fraîcheur qui appartient à une telle ori{jine. 

Je venois de compléter le tout en conduisant les choses 
ju.s<]u’ù ces derniers moniens, et je l’avois confié à un ami 
qui V inettoit le plus {;rand prix. l,’ora{,’C est venu fondre sur 
lui tout à coup; à l'instant de se voir en an'estation, il ii'a 
sonfjé qu’aux dan{'ers, il n’a senti que le besoin de les con- 
jurer, et .sans ivver aux expédiens, il a jeté au feu mes 
mann.scrits. .l’avoue que j’aurais préféré qu’on m’y jetât 
moi-incme. Cette perte m’a plus ajjitée (|ue n’ont jamais fait 
les plus rudes épreuves; cela peut se concevoir, si l'on se 
représente que la crise approche , ((ue je puis être massacrée 
au premier jour, ou traînée, je ne sais comment, au tribunal 
que les dominateurs emploient pour se débarrasser des 
importuns ; que ces écrits étoient un oreiller sur le([uel je me 
reposois de la justification de ma mémoire et de celle de 
l>eaucoup de personnaf'es intéressans. 

Certes, la mort de l’araifjnée de Lauzun à la Bastille ne lui 
fut pas plus cruelle, et elle n’étoit une perte que pour lui; 
cependant, comme il ne faut succomber à rien, je vais 
employer mes loisirs à jeter çà «t là, né;;ligemment, ce i|ui 
se présentera à mon esprit. Cela ne saurait remplacer ce que 
j’ai perdu, mais ce sera des lambeaux qui serviront à me 
le rappeler et à m’aider un jour à y siqipléer, si la faculté 
m’en est laissée'. 

i iMiiitiours tir (U'tto nutc nvaieiit cté nltrré». 
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BIZOT'. 

D'iiii cararlere «-levé, d’un oprit fier et d'un l>ouillant 
rourajji! , Kcnsilde, ardent, mélanrulH|iie et pare-»eii\, doit 
«luelqiietui^ •.e porter au* e*trème>. l’a.^>ionnê contemplateur 
de la nature, nounissant mu ima|jination de toii-> les char- 
mes ipi'elle |ieiit oflrir, son âme des principes de la plus 
toiicliaiite plulosoplue ; il paroit fait pour (p>ùter et procurer 
le hoidieur domestique; il ouhiieroit l'univers dans la dou- 
ceur des vertus privées avec un co-iir dijpie du sien. Mais jeté 
dans la vie puliliqiie, il ne connoit <|ue les rc|;les de l'aus- 
tere équité; il les défend à tout prix. Facile à ,s’indi;;ner 
contre rinjiislice, il la poursuit avec chaleur et ne sait jamais 
<-omposer avec le crime. Ami de riiumanité, susceptihle des 
plus tendres afTeclions, cupulile d’élans .suhiimes et des 
résolutions les plus (jénéreuses , il chérit son espèce et sait 
se dévouer en répuMicain ; mais, jujje sévère des individus, 
difficile dans les olijels de son estime, il ne l’accorde cpi’à 
fort peu de {jeiis. Cette réserve , jointe à réiier(ji<|uc liberté 

* Ihijoil ( FraiHj’nin-Isrtiiinriï-NM’oh-*), m* ;* Kvivux en 17(î0, nvail éu* 
*lé|mh' tin aux l'iaU ProAirit au 31 mai, il ne iriiilit ;i 

Kvreiix, à Oieii, avec Barbaroux, ihmliatit a ttoiiievei 1rs <Jr|Kirtc- 

mriiu coiilrr 1.1 Convcniimt, clouiiiiér |iar la M<inla|;nr. Aprrs la ilrfaitr 
tir Venum, il im; rai ha à Oiiiiii|>ri, à Vrriioii, ri Hnil par i»e rtMulrr 

ilanti la (iirmulr, à Saiiil-Kiiiitioii , t»ii il i»r tnmva avrt* Barbanmx, lamvrl, ^ 
l’rlitm. Salir rl Giiatlrl. Cr,i tlfu\ ilrriiirr!* #ir rrfo(ji«*irnf «laiK In niaitum 
lin prrr dr (iiiatlrt : Prtioii, Biizot et Barharmix Irouvèi-eiit iiii adle rliei 
mailamr Hobrri Bmiqury. lU vrriirriit pliiiiiriii it moi>< tlans une espère de 
pint4, a trriilr pirtlü mm< irrre : rVut là <|u’il.i roiiiinriirènMil à rrrire lrui>i 
.Mriiiiiirr*. ()l>li||r4 de nv rériigirr, tiaus 1rs prrmirifi iimi>» dr 179V, rlir* 
un pn I iKjiiiri , Baph4lr Tiiiiipiarl, ib diirrnl, à la diiilr dr prrtpiiHiiimif. 
ipii amriirrriii rarrr^iatioii dr (.«uadrl rf dr Salir, aliaiidoiinrr crlte rrtrailr 
ipir lr puuiue leur avait mriia|*rr, et |»art'ourir Ird ramp.i(|nri>, pui<((|iir lo 
poiirit dru villiM iir frriiiairiil à m\. ih-iix joiirt aprèn avoir ipiiltr Saint» 
Kiiiilioii , Biiicul rl l'rlinn fui*rnt iroiivri* inurU <l.ui.<i itii l'haiiip tit* Idr, a 
iinr liriir dr Sain(»Kinili(>n* LeurA radavrrA avaient rlé à demi drvorr< par 
Ica ImtpA. .M. rl madamr Boiirpiry payèrent «le leur vie riiOApilnlitè tpi'iU 
avaient donner aux jiro-M'ritA. 11.4 furent rondiiitA mir réi'liafaud avtH* plu- 
driirA iiirmiirrA dt‘ la faiiiillr de Gundrt. Triiupiart n'rrl)ap|>a tpi’avrr |M‘inr 
à la mort. 
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avec la<|iielle il s’exprime, l’a (ait accuser de hauteur et lui 
H donné des ennemis. La médiocrité ne pardonne {’uére au 
mérite ; mais le vice hait et poursuit la vertu coura{;euse qui 
lui déclare la {'uerre. Biizot est l’homme le plus doux de la 
terre pour ses amis, et le plus rude adversaire des (ripons. 
Jeune encore, la maturité de son jujjement et l'honnéteté de 
ses mœurs lui valurent l’estime et la conhancc de ses conci- 
toyens. 11 justifia l’une et l’autre par son dévouement à la 
vérité, par sa fermeté, sa persévérance à la dire. Le com- 
mun des hommes, qui déprécie ce qu’il ne peut atteindre, 
traite sa pénétration de rêverie, sa chaleur de passion, ses 
pensées fortes de diatribes, son opposition à tous les genres 
d’excès, de révolte contre la majorité ; on l’accusa de roya- 
lisme , |)arcc qu’il préteiidoit que les mœurs étoient néces- 
saires dans une république, et qu’il ne faut rien négliger pour 
les soutenir ou les rectifier ; de calomnier Paris , parce qu’il 
abhorroit les massacrej> de septembre , et ne les attribuoit 
qu’à une poignée de bourreaux gagés par des brigands ; 
d’aristocratie, parce qu’il vouloit appeler le peuple à l’exer- 
cice de sa souveraineté dans le jugement de Louis XVI ; de 
fédéralisme, parce qu’il réclamoit le maintien de l'égalité 
entre tous les départemens, et s’élevoit contre la tyrannie 
municipale d’une commune usurpatrice. Voilà ses crimes. Il 
eut aussi des travers. Avec une figure noble et une taille 
élégante, il faisoit régner dans son costume ce soin, cette 
propreté, cette décence qui annonce l’esprit d’ordre, le goût 
et le sentiment des convenances, le respect de l'homme hon- 
nête pour le public et pour soi-même. 

Ainsi , lorsque la lie de la nation portoit au timon des 
affaires des hommes <|ui faisoient consister le patriotisme à 
flatter le peuple pour le conduire , à tout renverser et enva- 
hir pour s’accn^iter et s’enrichir, à médire des lois pour 
gouverner, à protéger la licence pour s’assurer l’impunité , à 
égor(;er pour affermir leur pouvoir, à jurer, boii'e et se vêtir 
en portefaix pour fraterniser avec leurs pareils; Uuzot pro- 
fessoit la morale de Socrate et conservoit la politesse de 
Scipion : le scélérat! Aussi l’intègre Lacroix, le sage Cha- 
bot, le doux Lindet, le réservé Thuriot, le savant Duroi , 
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l’humain Danton et leurs lidéles imitateurs l’ont déclaré traître 
à la patrie ; ils ont fait ruser su maison et conKsqué ses hiens , 
comme autrefois on bannit Aristide et condamna l’hocioii. 
Je m’étonne qu’ils n’aiciit point décrété qu’on ouhlieroit 
son nom. C’eût été plus conséquent à leurs vues <jue de 
prétendre le conserver avec des éjiithètes que désavoue 
l’évidence. 

On ne peut point effacer de l’histoire la conduite de Buzut 
dans l’Assemblée constituante, ni supprimer ses sajjes mo- 
tions, ses vij^uureuses sorties dans la Convention. C/uelle que 
soit l’altération des opinions dans des Journaux peu fidèles, 
les principes qui les appuient se retrouvent toujours. Uuzot 
improvisoit fréquemment, travailloit peu, d’ailleurs, mais 
ne manquôit jamais de s’élever contre tout système pervers 
ou nuisible à la liberté. Son rapport sur la garde départe- 
mentale, dont on a si fort décrié Iç projet, contient des 
raisons auxquelles on n’a pas répondu j celui sur la lui pro- 
posée contre les provocateiu-s au meurtre, renferme la plus 
saine politique , et cette philosophie, vraie comme la nature , 
forte comme la raison , sur lesquelles elle s’appuie ; sa 
proposition du bannissement des Bourbons, développée avec 
précision, motivée avec justesse, est écrite avec grâce et 
chaleur; sou opinion sur le jugement du roi, nourrie de 
choses et de raisons, u’a rien du pathos et des divagations 
auxquels ce sujet a donné lieu à tant de harangueurs ; enfin 
ses lettres à ses commettans , des (> et 22 janvier, peignent 
son âme avec une vérité qui les fera rechercher. (Juelquas 
lutleurs de sa force auraient pu donner à la Convention 
l’impulsion qui lui étoit nécessaire, mais les autres honuncs 
à talens, paraissimt se ménager comme orateurs pour les 
g'randes occasions, négligeoient trop le combat journalier, et 
lie se méfièrent point assez de la tacti(|ue de leurs médiocres 
adversaires. 
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FÉTION 

Vérital)le homme de bien et homme bon , il est incapable 
de faire la moindre chose qui blesse la probité, comme le 
plus léper tort ou le jilus petit cluqp-in il personne ; il jieut 
négliger beaucoup de choses pour lui, et ne saiiroil cx|>ri- 
mer un refus d’obli(;er qui que ce soit au monde. La sérénité 
d’une bonne conscience, la douceur d’un caractère facile, la 
franchise et la gaieté distiii([uent sa physionomie. Il fut maire 
prudent, représentant fidèle, mais il est trop confiant et 
trop paisible pour prévoir les orages et les conjurer. Un 
jugement sain, des intentions pures, ce qu’on appelle la 
justesse de l’esprit, caractérisent ses opinions et ses écrits, 
marqués au coin du bon sens plus qu’à ceux du talent. Il est 
froid orateur et lâche dans son stvle , comme écrivain ; 
administrateur équitable et l>on citoyen, il étoit fait pour 
pratiquer les vertus dans une république et non pour fonder 
un tel gouvernement chez un peuple corrompu qui le 
regarda durant quel<[ue temps comme son idole, et se réjouit 
de sa proscription comme de celle d’un ennemi. 

Lors de l’Assemblée constituante, au temps de la révi- 
sion, j’étois un jour chez la femme de Ltuzot lorsi|ue son 
mari revint de l’Assemblée fort tard, amenant Pétion pour 
diner. C’étoit l’époque où la cour les faisoit traiter de factieux 
et peindre comme des intrigans tout occupés de soulever et 
d’agiter. Après le repas, Pétion, assis sur une large otto- 
mane, se mit à jouer avec un jeune chien de chasse avec 
l’abandon d’un enfant ; ils se lassèrent tous deux et s’endor- 
mirent ensemble, couchés l’un .sur l'antre : la conversation de 
quatre personnes n’empécha pas Pétion de ronfler. « Voyez 
donc ce factieux, di.soit Kuzot en riant; nous avons été 
regardés de travers en quittant la salle, et ceux qui nous 

* Pétion ou Pc'lhioii de Viliriieuve (Jérôme), né à Charlret* en 175d, 
avocat, avait été député aux étaU (*ciiéraiix, et fut envoyé à la Ctmvention 
|»ar le département d'Eure-et-Loir. Pro.-icrit au 31 mai, il w» réfugia 5 
Caen, jmis dans la Gironde, où il ac donna la mort avec Bu 2 ol. 

20 . 
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:icciisi‘iit, lrês-a(;iU*s pour leur parti, s’iniajjineiit que nou> 
^onlmes à manœuvrer. » 

(jette seeiie et ee diseours se sont fréquemment retracée à 
ma mémoire depuis ecs temps mallicureux où l'on aee.iise et 
proscrit l’étion et Buzot comme royalistes avec autant de 
raison «pie la cour les accusoit alors d’intri{;iies. Toujours 
seuls avec leurs principes, ne commuiii(]uant avec les hommes 
i[ui eu proh-ssoient de semhlaliles que pour s’entretenir des 
o|)iiiioiis relatives, ils ont cru qu’il «levoit suffire de réclamer 
iqiiuiiitrément la justice, de dire constamment la vérité, de 
s’immoler ou s’exposer à tout plutôt «]ue de les trahir, et ils 
sont déclarés traîtres à la patrie ! 

Je veux consi(;ner ici un fait assez nianpiant. On a vu 
ailleurs que, durant le premier ministère patriote, il avoit 
été arran('(‘ «pie le ministre des affaires étrangères prendroit 
sur les fonds attribués à son département , pour dépenses 
seci'ètes, «pielques sommes qu’il remettroit au maire de 
Paris , tant pour la police, qui se réduisoit à zéro faute de 
moyens, «pic jiour des écrits destinés à contre- halancer 
ceux de la cour. Dumouriez avant quitté ce département, il 
fut ipiestion du même objet avec d’Ahancourt, c’est-à-dii-e 
«les fonds nécessaires ù la police seulement. D’Ahancourt ne 
voulut rien faire de lui-même; mais il prétendit que c’étoil 
une chose à faire goûter au roi , et dont il ne poiivoit nian- 
«pier de sentir la justice. Le roi ne goûta pas la proposition , 
et répondit en propres termes qu’il ne doniier«)it pas des 
verges pour se fouetter. C’étoit de bon sens, puisqu’il n’étoit 
pas constitutionnel de bonne foi, et l’on pouvoit s’attendre 
à cette réponse. Mais peu de jours après, I.acroix, ce col- 
lègue actuel «le Danton, avec lui d«‘prédateur de la Belgique, 
persécuteur des honnêtes gens et dominateur «lu jour ; 
l^acroix, qui siégeoit alors à l’Assemblée législative, et «pi’on 
savoit aller au château , se rendit chez Pétion pour lui assu- 
rer la libre disposition de trois millions s’il vouloit en user 
«le manière à soutenir Sa .Majesté , proposition «pie le maire , 
«lans son caractère , devoit trouver plus offensante que le roi 
n’avoit pu trouver l’antre déplacée; aussi fut-elle rejetée, 
malgré l'uccueil très-particulier qu’il re«;ut du roi dans le 
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incmc temps, ear avant été appelé au eliàteaii, au lieu d’v 
trouver le roi euviroiiué comme à l’ordinaire, ne l’avant 
jusque-là jamais vu seul, il fut introduit dans son cabinet, 
où personne autre ne paroissoit être, et Louis XVI lui 
prodi{;ua les téinoi{'na{>es d’affabilité, d’intérêt, même <'es 
petites cajoleries aimables qu’il savoit fort bien distribuer à 
volonté. Le léfjer bruit d’un froissement d’étoffe de soie 
derrière la tenture |iersiiadu à l’étion que la reine étoit j>ré- 
sente sans être visible, et les caresses du roi le convain- 
([uireut de sa fausseté. Il resta ferme et lionnête, sans céder 
au prince qui tentoit de le corrompre, de même que, sans 
flatter le peuple, il voulut ensuite appeler à lui pour le 
ju,qenient de ce même roi, tandis que Lacroix, qui l’avoil 
servi, et s’en étoit probablement fait paver, ne trouvoit pas 
i|u’on pùl l’euvover trop tôt à la mort. 



l'ACHE 

On a dit avec rai.son que le talent de connoilre les bomines 
devoit être le premier chez ceux qui (jouvernent ; leurs 
erreurs dans ce {jenre sont toujours les pins funestes. Mais 
l’exercice de ce talent si difKcile le devient bien ])lus encore 
dans les temps de révolution , et enfin il est tel degré d’bv- 
pocrisic dont il n’v a plus de hdnte à être dupe, ear il faii- 
droit être pervers pour le soupçonner. 

J’avois rencontré dans ma jeune.sse, chez nue de mes 
parentes, Oibert, emplové dans les postes, qui avoit ce 
degré d’aménité, compagne ordinaire du goût des beaux- 
arts. (iibcrt, homme honnête et tendre père, s’amusoit à la 

1 (Jc'aii-Nirolntt), m* ù Pariit ou 1740, morl eu 18!3, était f'iU (l'iiu 

<lo i'hûtoi (lu (lue ilo Ca4trie<(. I.c duo, f|iii lui avait fait iloiiuor do 
I iiMlructioii , lo oTiar|*oa «le rédiioation do rtott oiifaiitM. Paolie fut «uirorAiii- 
voiiKMit ciu|duyé ilatis Iok litircaiiTt di^ Pulaiid, niiuiiitro de la (]iiorr«‘, main* 
«lo Pari.<t. Il fur un <lo<i priuoi|Kuix atileur.<« d«; la joiiriioc du 31 mai. Pour- 
f«itivi HOUX la Couvonrioii, iiM|utélo xoiw l<‘ niri'otoiro, Paolio se relira à 
(Ih.irlovillo, où il viViit ohstüir ot i|T|ioré, éirau(for a tout rc ijiii sc pas.Haii 
en Franc**. Madaiiu* Ilolaml u’o.st pas la solder personne qui ait rnis eu 
doute la xinoéritc do ses oouviotions rcvoliitionuain's. 
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|ieinturc, culLivoit la musique, et se laisoit estimer des per- 
sonnes de sa connoissance par sa probité. 11 étoit extrême- 
ment attaché à un homme, sou ami par excellence, dont il 
vantoit le rare mérite avec l’entlioiisiasme du dévouement et 
la modestie d’un individu qui s’estime fort iuférieur. Je vis 
quelquefois cet ami, dans lequel on ne pouvoit remarquer, 
au |)remier coup il’neil, «ju’tme simj>licité extrême; mais je 
ne fus pas à portée de l’appré<‘ier, car je le rencontrai peu 
et je ne voyois pas souvent Gibert lui-même ; j’appris seule- 
ment |iar lui que son ami, c’étoit Pache, amoureux de la 
vie champêtre, seule convenable à ses moeurs patriarcales, 
de la liberté dont ses connoissances lui faisoient mesurer tous 
les avanta(;es, abandomioit en France une place honnête 
dans radministratiuii, pour s’établir en Suisse avec sa famille. 
Je sus par la suite qu’ayant perdu sa femme, voyant ses 
enfans soupirer pour Paris, et la révolution préparer l’affran- 
chissement national, il ]>rcnoil le parti de revenir; entin que, 
satisfait de l’aisance que lui procuroit l’échange de ses pro- 
priétés, et l’acquisition heureuse d’un domaine national, il 
avoit renvoyé à un ci-devant ministre les contrats d’une pen- 
sion qu’il tenoit de lui. 

Il ne falloit pas se trouver fréquemment avec Gibert, et 
connoitre sa liaison avec Pache, pour être informé de tout 
ce qui pouvoit être dit d’avantageux sur celui-ci. Dans le 
mois de janvier 1792, il nous l’amena, et je le vis de loin 
en loin. Pache, ainsi que je l’ai déjà observé, porte le 
masque de la plus grande modestie ; elle est même telle 
qu’on est tenté d’adopter l’opinion qu’il p:ux)it avoir de lui, 
et de ne pas le prendre pour une grande valeur. Mais on lui 
tient compte de cette modestie <{uand on découvre ipi'il 
raisoiuie avec justesse et qu’il n’est pas <lénué de connois- 
sauccs. Comme il a infitiimeut de réserve et ne se «lécouvre 
jamais à nu, ou ne tarde pas de soupçonner qu’il en sait 
plus qu’il n’en dit, et l’on huit par lui croire d’autant plus 
de mérite qu’on avoit été prêt de commettre l’injustice de 
ne point lui en accorder. Un homme ijui parle peu , qui 
écoute avec, intelligence tout ce dont on peut traiter, et se 
permet «juelqucs observations bien placées, pa.sse aisément 
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pour habile. Pache s’étoit lie avec Meuniers et Monj;e, tous 
deux de l’Académie des sciences ; ils avoient fondé nue 
société populaire dans la section du Luxembourg, dont rol>- 
jet, disoient-ils, étoit l’instruction et le civisme. Paebe étoit 
fort assidu dans cette société ; il sembloit consacrer à la patrie, 
comme citoyen, tout le temps qu’il ne donnoit point à ses 
enlans, et qui séparoit les leçons de cours public auxquels il 
les conduisoit. 

J’ai dit ailleurs comment Roland fut appelé au miiiLstêre, 
à la fin de mars de cette année-là ; les bureaux étoient rem- 
plis d’agens de l’ancien régime , très-peu disjmsés à favori.ser 
le nouveau; mais ils avoient la marche des affaires, et il ne 
falloil pas ri.squer de désorganiser toute 1411e grande machine , 
dans ces temps de troubles, pour renouveler des agens; on 
devoit donc se borner à les surveiller et se préparer de loin 
à les remplacer. Mais dans la multiplicité des affaires dont le 
courant journalier entraîne l' homme en place avec une incon- 
cevable rapidité, on ne peut se dissimuler qu’il est facile de 
le compromettre , s’il n’apporte à tout une attention scru- 
puleuse qui devient infiniment pénible quand elle est inspirée 
par la défiance. 

Dans cette situation, Roland dé.siroif trouver un homme 
sûr, qu’il pàt garder toujours près de lui dans son cabinet, 
à <pii il feroit relire une lettre, un rapport, sur quelque 
objet pressant, qu’un antre plus pressant encore ne permet- 
toit pas de revoir assez vite, non pour la rédaction, mais 
pour s’assurer ()ue les principes adversaires des commis n’au- 
roient point influé sur la manière de poser les faits ou de 
déduire les motifs ; un homme qu’on pût charger d’aller 
choisir telle pièce dans tel bureau, ou de porter tel ordre 
verbal sur quelque matière importante. L’idée de Pacbe se 
{irésenta. Pache avoit été dans les bureaux de la marine; il 
connoissoit la triture des affaires; Pacbe avoit un sens droit, 
du patrioti.sme , des mœurs qui font honorer le choix de 
l’homme public, et cette simplicité qui n’indispose jamais 
contre lui. 

L’idée parut excellente. Un fait parler à Pache, qui 
manifeste aussitôt le plus grand empressement de servir 
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Roland, en étant utile à la chose publique, mais sous la 
condition qu’il conservera son indépendance, sans prendre 
aucune espèce de titre ni d’appointemens. C’étoit un noble 
début. On imagina que, lors d’une nouvelle organisation 
des bureaux , il seroit aisé de voir à quoi il conviendroit plus 
particulièrement, et Pacbe se rendit chez Roland, dans le 
cabinet duquel il arrivoit tous les matins à sept heures , 
avec son morceau de pain à la poche , et demeuroit jusqu’à 
trois, sans qu’il fût possible de ^i faire jamais rien accepter. 
Attentif, prudent, zélé, remplissant bien sa destination, 
faisant une observation, pbu;ant un mot qui ramenoit la 
question à son but, adoucissant Roland ijuelquefois irrité 
<les contradictions aristocrati(|ucs de ses commis. 

Roland , excessivement ardent , fort sensil>le , mettoit un 
prix infini à la douceur, à la complaisance de Pacbe; le trai- 
toit en ami précieux; et moi, touché de l'utilité dont je le 
crovois être à mou mari, je lui prodij;uois les témoignages 
d’estime et les démonstrations d'attachement. Pacbe ii'avoit 
point de style ; il ne falloit pas lui donner une lettre à faire , 
c'étoit sec et plat; mais on n’a voit pas besoin de lui sous ce 
rapport, et il étoit utile sous celui pour lequel la surveillance 
d'un homme fidèle avoit été imaginée. Servau, notre ami, 
appelé à la guerre, effrayé de la complication et du boide- 
versement de certaines parties, nous envia Pacbe. — b Laissez 
venir près de moi cet honnête homme, disoit-il à Roland; 
vous n’avez plus besoin de lui, vous êtes cent fois au-dessus 
de votre travail , et le chaos des premiers instans une fois 
débrouillé, cette surveillance d’autrui ne vous est pas néces- 
saire, tandis <pie je me trouve avec une surebarge d’affaires, 
dans la plus grande pénuriu de sujets à qui je puisse me con- 
fier. » — Ces ministres-là croyoient encôre (pi’il falloit de la 
capacité pour occuper des places, et qu’on ne pouvait en 
revêtir personne sans quelque motif raisonné de lui supposer 
des movens de la remplir. Roland consentit; Paclie consulté 
se prêta d’aussi bonne grâce aux mêmes conditions qu’il avoit 
faites à Roland. Jeté de ce côté, nous ne le vîmes plus 
guère; mais Servan s’en louait beaucoup. Le ministère fut 
changé; Roland se tint dans sa retraite, et Pacbe retourna 
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à sa section. Le 10 aoiU survint, et l'AssemMée Icf'islativc 
rappela les ministres patriotes; Roland orfjanisa ses bureaux; 
Pache avoit confirmé qu'il ne vouloit pas s’cn[;a(jer , et Roland 
plaida Fépoul <|ue Paclie lui avoit donné; homme intellijjent, 
laborieux, exact, qui remplit tort bien la partie de la comp- 
tabilité; homme adroit, <{ui ne se met en opposition avec 
personne, et trouve fort bon le parti du plus fort. 

Nommé à la Convention, dé{;oiité par les horreurs de 
septembre, Roland voulut donner sa démission du ministère, 
et comme il savoit l’extréine end>arras dans lequel alloient 
se trouver les hommes sajjes pour lui donner un successeur, 
il crut servir la chose puhlirpic en indiquant Pache ; il le fit 
avec la h-anchise de son caiactère et l'abandon d’une àine 
sensible qui s’honore de reconiioitre le mérite où elle croit 
le voir résider. 

Pache, qu'il n’avoit pas prévenu de sjon intention et qui 
avoit refusé, peu avant, l’intendance du (Jarde-meuble pour 
laquelle il offrit Restout, que Roland nomma sur son témoi- 
('nape ; Pache parut fort content de rester libre ; et cepen- 
dant il accepta de Monpe une mission pour Toulon, où il se 
rendit et ht des sottises, à ce que j’ai su depuis. 

La santé de 8ervan l’oblipeant à (piitter la puerre, l’honime 
<pii avoit été présenté par Roland fut porté à ce département, 
comme celui dont on poiivoit être le plus sûr pour les prin- 
cipes, et qui ne devoit pas être sans moyens, <|uant aux 
talens. Nous écrivimes à Pacbe sa nomination, en le pres- 
sant d’accepter; mais cela n’étoit probablement pas néces- 
saire ; car cet homme si jaloux de son indépendance ne parut 
pas avoir lu plus lépére inquiétude sur le fardeau dont on le 
charpeoit , et il le prit sans hésiter. De retour à Paris , il vint 
nous voir; nous l’entretînmes avec conhance de la disposi- 
tion des esprits, du parti que formoit la députation pari- 
sienne; des excès de la commune, des danpers (|ue sembloit 
courir la liberté de la Convention , et surtout de ceux que 
pouvoit faire courir la domination d’ho^imes vicieux et cou- 
pables qui ne chcrchoient à l’acquérir que pour éviter le 
châtiment ou satisfaire leurs passions; de l’ordre à étahlir 
dans son département, et de la joie de le voir au conseil où 
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sa pn^sence eiitretieudroit l’iinité de volonté comme d’ac- 
tion. Facile reçut les ëpanchcmeiis de la coiiKance, avec le 
silence d’un homme qui se défjuise, s’opposa au conseil à 
tous les avis de Holniid, et ne vint plus le revoir. 

Nous imaginâmes d’abord qu’un mouvement de l’amour- 
propre, une sorte de crainte de paroitrc la créature de 
Roland , étoient la cause de cette conduite. Mais j’appris 
(|ue cet liomnie, (pii n’acceptoit jamais les invitations de son 
collègue sous le prétexte de la retraite dans laquelle l’obli- 
geoit de vivre la multiplicité de ses travaux, recevoit à sa 
table Fabre, Chabot et autres montagnards, s’environnoit 
de leurs amis, plaçoit leurs créatures, tous valets de comédie 
ou des ignorans, des intrigans leurs pareils, et que les hon- 
nêtes gens commençoient à murmurer et à gémir. Je crus 
ipi’il falloit tenter iiii dernier moven pour l'éclairer s'il u’étoit 
(pie séduit, et avérer scs torts s’il étoit de mauvaise loi. Je 
lui écrivis, le 1 1 de novembre, avec le ton de l'amitié, pour 
lui taire part des murmures ([ui s’élevoient contre lui, des 
raisons qui les faisoient naître, et de ce (]ue son intérêt 
seiuldoit dicter. Je lui rappelois ce dont la coiiKance l’avoit 
prévenu à son arrivée au ministt-re; je disois un mot des 
sentimens non é(piivo(|ues (]ue nous lui avions témoignés, 
de l’ensemble (ju’ils donuoieiit lieu d’espérer, de l’état de 
choses si conti-aire à ce (pi’ils auroient fait présumer. 

Facile ne me fit pas la moindre réponse; et nous sûmes 
bientôt <jue ses premiers commis, Hassenfi-at/ , Vincent, etc. 
(petits êtres (pie je ne iiommerois point si leurs exccs n’avoieiit 
déjà consigné leurs noms dans l’histoire des agitations popu- 
laires de ces derniers temps), déclamoient aux jacobins et 
ailleurs contre Roland, et l’aiinonçoicnt comme un ennemi 
du peuple. Il n’v eut donc plus lieu de douter (jue Fâche 
cbei'cboit à le renverser. Jja bassesse, l’atrocité de cette 
conduite me pénétrèrent d’indignation et de mépris; je pré- 
cédai, dans CCS sentiincus, plusieurs personnes qui avoient 
connu Fâche d’après nous, ipii furent alors portées à m'ac- 
cuser de légèreté, et (jui m’ont bien passée dcjmis dans l’aver- 
sion (pi’il leur a inspirée. Les malversations, ou du moins les 
dilapidations dans radministration de la guen'e, furent bor- 
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ribles sons son ministère; la désor([anisation s’effectua par- 
tout, à raison du mauvais choix des sujets; il ftit prouvé 
qu’on payoit comme au complet des réffimens réduits à un 
petit nombre d’hommes; la comptabilité fut impossible, non- 
seulcincnt à établir, mais à figurer, pour plus de cent trente 
millions : dans les vingt-quatre heures qui suivirent sa démis- 
sion, forcée par tant de maux, il nomma, à soixante places, 
tout ce (|ui restoit à sa connoissance de sujets assez vils 
pour lui faire la cour, depuis son gendre, de vicaire devenu 
ordonnateur à dix-neuf mille livres d’appointeinens , jusqu’à 
son perruquier, polisson de dix-neuf ans, fait commissaire 
des guerres. Voilà les exploits que le peuple de Paris a 
récompensés en l’a]>pelant à la mairie, où, soutenu par les 
Chaiimet, Hébert et autres gredins, il a favorisé l’oppression 
du Corps législatif, la violation de la représentation natio- 
nale, la proscription de tout ce qu’il y a d’hommes ver- 
tueux, et assuré la |>erte de son pays. 

Kt c’est là riioininc qui cherchoit un pays libre, qui remet- 
toit des pensions et refusoil des j)laces ! — .Mais Pache alloit 
en Suisse, d’où il étoit originaire, en veitu de <juoi son père 
(pirdoit à Paris la porte d’im grand seigneur, et on il espé- 
roit une existence plus agréable (|iie «-elle des lieux qui lui 
ra|)peloient sa naissance; Pache reçut de Gastries une pen- 
sion qui attestoit la dépendance dans lai|uelle il avoit été 
chez lui, et ipii ponvoit être un sujet de suspicion, lorsque 
les nobles et les ministres de l’ancien régime étoient pour- 
suivis; voilà le côté que je ne connoissois pas, et qui n’est 
plus en opposition avec Pache, revenant en France après la 
prise de la bastille, captant les suffrages dans une jietite 
société populaire habilement organisée pour acquérir de l’in- 
fluence, refusant *avee obstination des places secondaires, 
et II’ hésitant pas une minute pour entrer au conseil, en se 
chargeant du dépaitemcnt du ministère le plus important 
dans les circonstances. C’est en politùjue le tartuffe de 
Molière. 

A l'instant où j’écris, Biron est détenu dans la prison ejue 
j’habite, Biron, venu dans les derniers temps du ministère 
de Pache pour le dénoncer à l'Asseinhlée, muni en consé- 
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quence de pièces capables de |>rouver ses malversations; 
Biron le voit, est séduit par sa bonhomie, se persuade qu'il 
y a plus d'impéritie <|ue de mauvaise fui; il sent qu'il seroit 
cruel de faire conduire à l’écbafaud un homme qui a pu élre 
trompé; il abandonne son projet, et alors il le dit à Pache 
lui-méme. Celui-ci s’explique, parvient ik tirer les renseijpie- 
mens et les pièces concernant les plaintes dont il est l’objet, 
et fait envoyer Biron à l’année d'Italie, où on le laisse man- 
quer de tout ; il remporte quelques avantages , on les tait ; il 
fait des réclamations, on n’y a pas d’égard; le temps s’écoule, 
le mal s’accroît; il insiste, on lui donne l'ordre de se rendre 
à Paris; il y arrive, on le saisit et l'enferme à Sainte-Pélagie'. 
Lni-méme reconnoit à ce coup la main de Pacbe et le tvran 
qui l'opprime. 



CilROIVDE. 

O U AD K T K T GKNSONXK • 

.S’aiment, j)eut-èlre, parce <|u’ils ne se rcssendjlent pas; 
le second est aussi froid que le premier est impétueux; mais 
les éclats de sa boniilante vivacité ne sont jamais suivis d’ai- 
greur, et l’intention d’offenser n'a])procbe pas de son àme. 
La nature a fait (niadet orateur; fiensonné s’est fait lojjicien; 
celui-ci perd souvent à délibérer le temjrs qu’il faudroit 
employer à agir; l’antre dissipe en monvemens heureux, 
mais piissagers et courts, une chaleur <jui devroil être (|nel- 
quefois concentrée et toujours plus soutenue, pour produire 
un effet durable. 

(juadet a eu des instans brillans dans les <leux Assemblées 

^ I..I! dur dr Diron (Ai'in.ind-Loiiirt de Goiitaiid, d’aUonl dur de I^auziiii) 
fut randiiriiiir à mort |>;ir le tiiliiiiiMl rrvtdiilioiHiiiirr le .'M drreiiilire 1793. 

^ Guadet ( M.'iqjiU'rilc-Klie), né à S;ûnl-Éiiiitioii rri 1758, avornt de 
Boi'dr.itiY, fie immira le iiiriidirr |(* pliiit éiiri‘(;H|iir du (riiinivîrat Itordrl.ti», 
doiii lr<< deux aiKrtV'* élairiit Vrr{;iii.md rt ifriKouiié. Il fm un don 
driiv prusrrilA du 3t ortolmf. An*èté à .SainuKmilîim le 13 jiiillrl 179V, 
il lut conduit à Bordeaux et exécute le 17, aprè^ la ronAtalalioit de 4on 
identité. — Geiitotiné (Armand), né en 1758, aviM*al de Bordeaux. Il |Mr- 
ta|*ej le des Girondine, le 31 urloltre, et fut ronduit à l'échafaud. 
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législative et conventionnelle ; ils étoient dus à l’empire de 
riionnêteté secondée par le talent ; mais trop sensible pour 
lutter loiif'temps sans fatijjue, il a mérité la haine des méchuiis 
sans être pour eux fort à craindre, et jamais il n’a eu le depré 
d’influence que ses ennemis ne se plaisoient à supposer que 
|)our exciter contre lui la défiance, (iensonné, utile dans la 
discussion qu’il a pourtant le défaut de trop étendre, a tra- 
vaillé dans les comités et a rédi{'é une partie du plan de 
constitution proposé. .Son discours, dans l’affaire du roi, est 
relevé par des traits de ce sarcasme (ju’aijjuise une apparente 
froideur, et que les enfans de la montagne ne lui pardonne- 
ront jamais. 

Tous deux tendres époux, lions pères, excellens citoyens, 
hommes vertueux , sincères républicains , ils n’ont succombé 
sous l'accusation de conspirateurs que pour n’avoir pas .su 
même se coaliser en faveur de la bonne cause , la seule pour 
lai|uelle ils ont combattu et méritoient d’exister. 

VKHGMAUX '. 

Il fut, peut-être, l’orateur le plus éloquent de l’.\ssem- 
blée; il n’inqirovise pas comme Guadet; mais ses discours 
jiréparés, forts de logique, brrtlans de chaleur, pleins de 
choses, étincelans de beautés, soutenus par un très-noble 
débit, se faisoient lire encore avec un grand plaisir. 

Cependant je n’aime point Vergniaiix ; je lui trouve 
l’égoïsme de la philoso|)hie; dédaignant les hommes assuré- 
ment parce qu’il les connoit bien, il ne se gêne jias pour 
eux ; mais alors il faut rester particulier oisif, autrement la 
paresse est un crime, et Vergniaux est grandement coupable 
à cet égard. Quel dommage qu’un talent tel que le sien n’ait 
pas été employé avec l’ardeur d’une àmc «lévoréc de l’amoiir 
du bien public et la ténacité d’un esprit laborieux ! 

* Vergni:MMl ( êii'm*-Victorin), né I.iinof'isi en 1759. CoïKl.niiné aver 
li-i« aiilnsi Oirumiiiis, l<^ 2 juin 1793, il inunla sur réi ltafautl Ir 31 wlulirr, 
à l'Âge lie trente-eiiuf ans. 
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G R A N (; K N F. V V F 

Orangeneuve est bien le meilleur humain <|u’on puisse 
trouver sous une figure de la moindre apparence ; il a l’esprit 
ordinaire, mais l’âme vraiment grande; et il fait de belles 
choses avec simplicité, sans soupçonner tout ce <ju’ elles 
coûteroicnt à d’autres (|ue lui. 

Dans le courant de juillet 1792, la conduite et les dispo- 
sitions de la cour annonçant des vues hostiles, chacun rai- 
sonnoit sur les movens de les prévenir ou de les déjouer. 
Chabot disoit à ce sujet , avec l’ardeur qui vient de l’exalta- 
tion et non de la force, «pi’il seroit à souhaiter que la cour 
fit attenter aux jours de quebpies députés patriotes ; que ce 
seroit la cause infaillible d’une insurrection du peuple, le 
seul moyen de le mettre en mouvement et de produire une 
crise salutaire. 11 s’échauffe sur ce texte et le commente assez 
longlemj)s. Grangeneuve, qui l’avoit écouté sans mot dire, 
dans la petite société où s’étoit tenu ce discours, saisit le 
premier instant de parler à Chabot en secret : — « .l’ai été, 
lui dit-il, frappé de vos raisons, elles sont excellentes; mais 
la cour est trop habile pour nous fournir jamais un tel expé- 
dient; il faut y su|)pléer ; trouvez des hommes q«ii puissent 
faire le coup, je me dévoue pour la victime. — Quoi! vous 
voulez?. . . — Sans doute : qu’y a-t-il à cela de si difficile? 
ma vie n’esi pas fort utile, mon individu n’a rien d’impor- 
tant; je serai trop heureux d'en faire le sacrifice à mon pays. 
— Ah! mou ami, vous ne serez pas seul, s'écrie Chabot 
d’un air inspiré; je veux partager cette gloire avec vous. — 
Comme vous voudrez ; un est assez , deux peuvent mieux 
faire encore; mais il n’y a pas de gloire à cela; il faut que 
personne n’en sache rien. Avisons donc aux movens. » 

Chabot se charge de les ménager; peu de jours après, il 

* Gr.-mgeneuve (J. -A.), av«MMi tir llordemix, avait vtc nommr ou 
tcinhro f79i drputé à l'Astiefnltlôo ir'gi'«latiTO, et oii .Heptemiu*e 1792 député 
à la Coiiveiitiuii. Kiivelop|>é daiM l.i pmseription du 31 niai 1793, il (fuitta 
PartA, fut iiii^i hors la lui le 28 juillet; arrêté à jHordeatix, il fut eoiiduit à 
l'échafaud imuiédiatcineiit , le 21 décemtire 1793. 
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annonce à (Tran{;eneiive iju'il a son monde et <|uc tout est 
prêt. — « Eh hien, fixons l’instant; nous nous rendrons au 
comité demain soir; j’en sortirai à dix heures et demie; il 
faudra passer dans telle rue, peu fréquentée, où il faut 
aposter les gens; mais qu'ils sachent s’v prendre; il s’agit de 
hien nous tirer, et non pas de nous estropier. » On arrête 
les heures; on convient des faits : Grangeneuve va faire son 
testament, ordonne quelques affaires domesti<|ues sans affec- 
tation, et ne manque pas au rendez-vous donné. Chabot n'v 
paroissoit point encore; l’heure arrivée, il n’étoit pas venu. 
(Trangeneuve en conclut qu’il a abandonné l’idée du par- 
tage; mais croyant à l’exécution pour lui, il part, il prend 
le chemin convenu, le parcourt à petits pas, ne rencontre 
personne au monde; repasse une seconde fois crainte d’er- 
reur sur l’instant, et il est obligé de rentrer chez lui sain et 
sauf, mécontent de l’inutilité de sa préparation. Chabot 
se sauva des reproches par de misérables défaites, et ne 
démentit point 'la poltronnerie d’un prêtre, ni l’hypocrisie 
d’un capucin. 

BARBAROUX ‘. 

Barbaroux, dont les ]>eintres ne dédaigneroient pas de 
prendre les traits pour une tête d'Antinous, actif, laborieux, 
franc et brave, avec- toute la vivacité d’un jeune Marseillois, 
étoit destiné à devenir un homme de mérite et un citoven 
aussi utile tju’éclairé. xVmoureux de l’indépendance, fier de 
la révolution, déjà nouiri de coimoissances, capable d'une 

* Barbaroux (Charlm-Jeaii-Mani*), ii«> à MartU'illc en 1767. FrotR'rit 
aprè.< la journée du 31 mai, il «c relira (ralxird à Caen, pui' <‘ii Bivlagne. 
De là, il ne. réfugia, sur le roiiiuûl de Guadet, à Saint-Ktnili«m , avec 
«piatre aiitn*s pro.serils. Après rarrestation do Giiadet et de Salles, Barlia^ 
nmx quitta .<« retraite avec Pélion et Buiot. • Les députés inarrbèrent 
jusqu'au matin; alors lU sc trouvèrent à une licne de Sainl-Éinilion , au 
milieu d'un p<iy> inconnu. Ils a|>cit;urent une affluence cun.sidéralde 
d'huiuuH's; iU ne doutènmt plus que ce ru.<t(onl des gens envoyés |H>tir les 
arrt'ier. Barbaroux désespéra *le son s^irl et se bnila la eervello. •> (17e de 
BiiZott publiée par .M. Guadet, en létc des J/einoirer de Buztti.) Le eonp 
do pistolet irétait pas mortel. Lorsqu'on trtmva Barbaroux, il vivait eneore; 
on le transporta à Bordeaux, uù il fut guillotiné le 25 juin 1794. 
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lonf^ue attention avec rhabitiidc de s’appliquer, sensible à 
la {jloire, c’est un de ces sujets (pi’un grand politique vou- 
drait s’attacher, et qui devoit fleurir avec éclat dans unu 
rc|>iibli(pie heureuse. Mais qui oseroit prévoir jusqu’à quel 
point riiijiisti<'C prématurée, la proscription, le malheur, 
peuvent com|»rimer une telle aine et flétrir ses belles qua- 
lités! Les succès modérés auroient .soutenu Barbaroux dans 
la carrière, parce qu’il aime la réputation, et qu’il a toutes 
les facultés néce.ssaires pour s'en faire une trésdionorable ; 
mais l’amour du plai.sir e.st à côté; s’il prend une fois la place 
de la gloire, à la suite du dépit des obstacles ou du dégoût 
des revers, il affaissera une trempe excellente et lui fera 
trahir sa noble destination. 

Lors du premier ministère de Roland, j’eus occasiou de 
voir plusieurs lettres de Barbaroux, adressées plutôt à 
l’homme ipi’au ministre, et i|ui avoient pour objet de lui 
faire juger la méthode qu’il convenoit d’employer pour 
conserver dans la bonne voie des esprits ardens et faciles à 
s’irriter comme ceux des Boucbes-du-Rbône. Roland, stricte 
obserx'ateur de la loi, et .sévère comme elle, ne savoit parler 
qu’un langage, lorsqu’il étoit chargé de son exécution. Les 
administrateurs s’étoient un peu égarés, le ministre les avoit 
tancés avec vigueur; ils s’étoient aigris ; ce fut alors que 
Barbaroux écrivit à Roland pour rendre hommage à la pureté 
d’intention de ses compatriotes, excuser leurs erreurs, et 
faire sentir à Roland qu’un mode plus doux les ramèneroit 
plus tôt et plus sûrement à la subordination nécessaire. Ces 
lettres étoient dictées par le meilleur esprit et avec une pru- 
dence consommée; lorsque je vis leur auteur, je fus étonnée 
de sa jeunesse. Elles eurent l’elVet qui étoit immanquable sur 
un homme juste qui vouloit le bien; Roland relâcha de son 
austérité, prit un ton plus fraternel qu’administratif, ramena 
les Marseillois, et estima Barbaroux, Nous le vîmes davan- 
tage après la sortie du ministère; .son caractère ouvert, son 
ardent patriotisme nous inspirèrent de la confiance; ce fut 
alors que, raisonnant du mauvais état des choses et de la 
crainte du despotisme pour le Nord, nous formions le projet 
conditionnel d’une république dans le Midi. — «Ce sera notre 
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pis-aller, disoit en souriant Barbaroux; mais les Marseillois 
qui sont ici nous dispenseront d’y recourir. » — Nous jugions, 
par ce discours et queli|ucs autres semblables, qu’il se pré- 
paruit une insurrection; mais la conKdence ne s’étendant 
pas plus loin, nous n’en demandions pas davantage. Dans 
les derniers jours de juillet, Barbaroux cessa presque ses 
visites, et nous dit, à la dernière, qu’il ne falloit pas juger 
de ses sentimens à notre égard par le premier aperçu de son 
absence, qu’elle avoit pour objet de ne pas nous compro- 
mettre. Il repartit pour Marseille après le 10, et revint député 
à la Convention. Il v a fait son devoir en homme de courage; 
plusieurs de ses discours écrits montrent une excellente logi- 
que et des connoissances dans la partie administrative du 
commerce; celui sur les subsistances est, après l’ouvrage de 
Creuzé-la-Toucbe , ce qu’il y a de meilleur en ce genre. Mais 
il auroit à travailler pour devenir orateur. 

Barbaroux, affectueux et vif, s’est attaché à Bu/ot, sensible 
et délicat; je les apjielois Nysus et Kuryale : puissent-ils avoir 
un meilleur sort que ces deux amis! Louvet, plus fin (jue 
le premier, plus gai que le second, aussi bon que l’un et 
l’autre, s’est lié avec tous deux, mais plus particulièrement 
avec Buzot, qui lui sert de nœud avec l’autre, dont sa gra- 
vité naturelle le rend un peu le Mentor. 

LOUVET '. 

Louvet, que j’ai connu durant le premier ministère de 
Roland, et dont je recbercherois toujours l’agréable société, 
pourroit bien quebpiefois , comme Philopœnien , payer l’in- 
térét de sa mauvaise mine. Petit, fluet, la vue basse et l'habit 
négligé, il ne paroft rien au vulgaire, qui ne remarque pas 

* Loiivoï (Jean-BapiiiMe), ni* à Parî.-i on 1764, fut dôcrélé d'arrestation 
io 2 juin 1793, et mis hors la loi le 28 juillet. Il orra dans la Brota{*nc, 
flans la Giron<le, et, |ilii« lieiireux f(ue Guadet et Barbaroux, il échappa à 
toutes les rechei'ches. II revint à Paris, ou il se tint caché jusqu’après 
le 9 thermidor an II et la chute de Bol>espierre. Il reparut, avec plusieurs 
de ses collè(>ues proscrits, à la Convention, et reprit la direction du journal 
/a StnùnvUe. U fut membre du conseil des Cinq Cents et mourut le 
23 août 1797* Il a laissé des Mémoires relatifs à l'époque de sa proscription. 

21 
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la noblesse de son front, et le feu dont s’animent ses yeux 
et sou visage à l’expression d’une grande vérité, d’un beau 
sentiment, d’une saillie ingénieuse ou d’une fine plaisanterie. 
Les gens de lettres et les personnes de goût connoissent ses 
jolis romans, où les grâces de l’imagination s’allient à la 
légèreté du style, au ton de la philo.sopliie , au sel de la 
critique. La politique lui doit des ouvrages plus graves, 
dont les principes et la manière déposent également en 
faveur de .son urne et de ses talens. Il a ]>rouvé que sa main 
habile pouvoit alternativement secouer les grelots de la folie, 
tenir le burin de l’iiistoire et lancer les foudres de l’élo- 
<|uence. Il est impossible de réunir plus d’esprit à moins de 
prétentions et plus de bonhomie; courageux comme un lion, 
simple comme un enfant, homme sensible, bon citoyen, 
écrivain vigoureux, il peut faire trembler Catilina à la tri- 
bune, dîner chez les (Jnices, et souper avec Ilachaumont. 

.Sa catilinaire ou Rnbespierride méritoit d’étre prononcée 
dans un sénat qui eût la force de faire justice; .sa Conspira- 
lioii du 10 mars est un second morceau précieux pour l’bis- 
toirc du temps; sa Sentinelle est un modèle de ce genre 
d'affiches et d’instructions quotidiennes, destinées à un 
peuple qu’on veut éclairer sur les faits, sans jamais l’in- 
fluencer que par la raison, ni l'émouvoir que pour le bien 
de tous, et pénétrer j>ar des affections beiireuses qui hono- 
rent l’humanité. C’est une belle opposition à faire avec 
ces feuilles iUroces et dégoûtantes dont le stvle grossier, les 
.sales expre.ssions , répondent à la doctrine sanguinaire, aux 
mensonges impurs dont elles sont l’égout; œuvres auda- 
cieuses de la calomnie, payées par l’intrigue à la mauvaise 
foi, pour achever de ruiner la morale publique, et à l'aide 
desquelles le peujde le plus doux de l’Europe a vu per- 
vertir son instinct au point que les tranquilles Parisiens, 
dont on citoit la bonté, sont devenus comparables à ces 
féroces gardes prétoriennes qui vendoient leur voix , leur vie 
et l’empire au plus offrant et deniier enchéris.seiir. Ecartons 
ces tristes images, et rappelons les esprits aux Observations 
sur le rapport de Saint-Just contre les députés détenus, par 
une société de Girondins, inqtrimées à Caen le 13 juillet. 
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■l’y ;ii reconnu le stvie, lu finesse el la gaieté de Louvet : 
c’est la raison en déshabillé, se jouant avec le ridicule, sans 
per<lre de sa force ni de sa dignité. 

LAZOW.SKI 

Lazowski, Polonois d’origine, venu en France on ne sait 
comment, sans fortune, mais protégé par le duc de Lian- 
court, soit (ju’il fût parent de i|uelque personne à son service, 
ou 'qu’il lui appartint de quelque autre manière, Lazowski 
avoit été fait inspecteur des manufactures. 

C’étoit une de ces places d’administration très-secondaires, 
qui ne donnoienf point d’autorité, dont les appointemens 
étoient modestes , pour les devoirs desquelles il suffisoit 
d’avoir de l’honnêteté, du mérite, et qui dès lors |>arurent 
convenir à tout le monde, ou pour lesijuelles du moins cha- 
cun se croyoit propre. Elles étoient fi la nomination du con- 
seil du roi, sur la présentation du ministre des finances, et 
subordonnées aux intendans du commerce, ]>etits ma(;istrats 
à grandes prétentions, qui se faisoient passablement valoir, 
et qu’on avoit la bonté de croire, comme tant d’autres, sur 
leur parole; mais ijui véritablement, par le nombre des 
affaires qu’ils étoient dans le cas de traiter, avoient beau- 
coup de relations, et donnoient des audiences où de grands 
seigneui's prenoient rpielquefois la peine d’aller. 

Lazowski, vif, entreprenant, qui s’offroit lui-meme comme 
un homme d’esprit, avoit j)ersiiadé à sou protecteur qu’il ne 
devoit pas rester simple inspecteur des manufactures. Il est 

1 Lazowüki (N.), vint k Pari» vcr4 1784, ot obtînt lu |>Iuru trin- 

it|MH-t<'ur iiiuniifartiireii. Lu plun* ayant i«t<* Miipprîmé*^, il t<c Ht nonmiiT 
rnpiuine de ipiarlier duiiH lu garde nationale de Parité, et dirigea Turtillerie 
d<‘H féilen*)*, te 10 uoiîl, a ratta<|iH‘ du château dcii Tuilerie.4. Luzowrtki 
vint à plusieurs repi’ise*, an nom <!os Jai'ohins, demander la baiTe de la 
(ù)nveiition la ]>n>«4'rip(ion de« Girondin». Lni-m^mc fut dwrété tfacru- 
Kution en mar» 1703, «itr la proponition de Vergtiiuud, mai» le tlécret ne 
fut pu» exécuté. Il mourut à V'niigirard de» miile» de .se» déhanche». On 
PenteiTa avec pompe sur la place du Carrmi.^td, el on éleva à mémoire 
un nionninent <pii fut renver»é api'ès la révolution du 9 (hi'rinidor an II 
(Î7 juillet 1794). 

21 . 
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vrai que j)Oiir remployer on avoit créé une inspection à Sois- 
sons, où il n’v avoit {juère que des manufactures de prêtres, 
et d’objets à inspecter que des religieuses; c'étoit une ville 
de couvens, sans industrie, sans autre commerce que celui 
des objets de première nécessité. M. de Liancourt, qui met- 
tüit à ravancement de .son protéqé la vanité ordinaire chez 
les qeiis de la cour, v joi(;noit de plus la loyauté de sa bon- 
homie; il pressoit le ministre, et surtout les intendans du 
commerce; car les seconds ajjens sont toujours les vrais 
faiseurs. Lalonne étoit contrôleur {jéuéral ; il avoit l’esprit 
inventif et facile à saisir les idées ingénieuses. On imaj'ina de 
créer une inspection ambulante; ce n’étoit pas un effort de 
génie ; ce genre de place avoit déjà e.xisté; l'inutilité en avoit 
été reconnue; mais on conviendra que sa seconde création 
n’étoit pus sans motif : elle foumissoit le moven d’obliger un 
homme en crédit, et le nombre des places, porté à (juatre, 
donnoit à l’opération un air ministériel, sans compter l’avan- 
tage de trois places restantes pour la faveur et l’intrifpie. 
Elles furent bientôt remplies. On leur attribua huit mille 
livres d’appointemens; la résidence de Paris durant quatre 
mois de l'année; des voyages dans les provinces durant 
l’autre partie du temps; le droit de remplacer les in.spcc- 
teurs généraux à leur décès, et la permission de solliciter des 
gralitications en raison de la nature des dé|)lacemens et de 
rinqtortance des services. Il est bien vrai qu’on sapoit ainsi 
]>ar la base une institution dont l'esprit étoit excellent; on 
ôtoit aux inspecteurs des généralités l’espoir de parvenir à 
l’inspection ([énérale par rang d’ancienneté et de mérite; on 
les décoiirageoit encore en envovant,. dans leurs départemeiis 
respectifs, des hommes étrangers à la chose pour la plupart, 
et l’on s’ôtoit la faculté d’être hien informé sur l’état des arts, 
des manufactures, du commerce, enKn de tous les objets 
d’industrie desijuels dévoient pouvoir mieux rendre compte 
des hommes fi.xés dans chaque généralité à cet effet, <pie les 
oiseaux de passage chargés de les j)arcourir toutes. Mais l’an- 
cien régime ne portoit pas si loin ses vues, et l’on .sait si, 
dans le nouveau , les individus en ont de plus étendues , et 
surtout de plus désintéressées. 
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Ceci se passoit au printemps de 178-4. Je me trouvois à 
Paris pour des affaires de famille ; j’entendis parler de clian- 
(jenieiis dans les inspections; j’appris que celle de Lyon, 
abandonnée par l’ambitieux Brisson pour l’ambulance, étoit 
donnée à un très-jeune homme. Je rétlécliis (jue Holand révoit 
toujours sa retraite, et se proposoit de la demander, après 
avoir terminé son entreprise encyclopédique , pour aller dans 
son pays oublier Paris et les bassesses qu’il fulloit y faire 
pour un avancement refusé au mérite; je trouvai qu’il seroit 
meilleur d’aller chez soi avec une place ipi’autrement : j’ima- 
j'inai de demander l’échange de celle d’Amiens, où nous 
«■tious, contre celle de Lyon <|ui le mettroit chez lui, et qu’il 
ne devoit pas être difficile d’accorder ce léj;er plaisir à un 
vieux serviteur, dont les intendans de commerce redoutoient 
assez le savoir et surtout le caractère , pour {jouter sou éloi- 
(jnement. Les commissions étoient déjà expédiées; je fis 
valoir mes raisons avec l’avantajje (|u’une femme avoit encore 
dans ce tcmps-là près de {jens cpii se piquoient de jtolitesse; 
on me fit valoir les difficultés, que j’appréciai librement ce 
ipi’elles valoient, et j’obtins le cbaii{jement presque en même 
temps que l’annonce faite à mon mari de la demande r|ue 
j’avois imajjiné d’en faire. 

Je rencontrai dans les bureaux Lazovi'ski, alors éléjjant, 
bien coiffé, mis avec soin, arrondissant un peu les épaules, 
marcbant sur le talon, faisant jabot, se donnant enfin ce 
j)etit air d’importance <|ue les sots d’alors prenoient pour des 
titres de considération, et dont .se moqiioient les {jens de 
bon sens. 

Ij’Assemblée constituante avant renversé les nobles, sup- 
primé les inspecteurs, ravit à Lazowski sa place et son 
patron. N’osant espérer une pension, (jui devoit se réduire 
à zéro, eu éjjard au peu de temps qu’il avoit été employé, 
il se trouvoit sans le sou , devint patriote , prit des cheveux 
(jras, brailla dans une section, et se fit .sans-culotte, puis- 
que airssi bien il étoit menacé d’en manquer. 

Vi{joureux, jeune encore, criant bien et iiitrijjant de 
même, il fut bientôt distiiqjué et devint capitaine de <|uar- 
tier dans la {jarde natiotiale; il servit en cette qualité au 
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10 août, et se prévalut beaucoup des dangers de cette jour- 
née, à l’instar de tant de gens ({ui se méloieut du mouvemeut 
pour y trouver quelque profit, et i|ui venoient fièrement 
ensuite se présentei’ comme les sauveurs de la patrie. Mais 
ses exploits datent du 2 septembre, et de l’activité qu’ü snt 
entretenir dans le massacre des prêtres à Saint-Firmin, sur 
la section du Finistère, qui étoit la sienne; il fut également 
utile dans l’expédition des |>risonniers d’Orléans. 

Il eut sujet de venir, comme député de sa section, chez 
le ministre de l’intérieur, où je l’aper<;us, et pus juger de .son 
étonnante transfonnation. Le joli monsieur à petites gi'i- 
maces avoit pris la tournure brutale d’un patriote enragé , 
la face enluminée d’un buveur et l’<eil hagard d’un assassin. 

Cher aux jacobins, <|ui savoient apprécier son mérite et lui 
pr'éparoient de hautes destinées, directeur désigné pour la 
conspiration du 10 mars, il mourut tout à coup, à Vaugi- 
rard, d’une fièvre inllammatuirc, fi'uit des débauches, des 
veilles et de l’eau-de-vie. 

On conuoit la douleur de toute la horde à celte pei'tc 
ino|)iné'e; l’oraison funèbre prononcée par le grand-prétre 
Roliespierre , ses touchantes jérémiades et son pompeux 
éloge du grand homme ignoré ; les funérailles éclatantes 
célébrées par la vénérable commune et les saintes sociétés; 
rado|>l,ion de son enfant embrassé dans l’iiûtel commun (>ar 
papa Pache, enfin l’inhumation de Lazowski près de l’arbre 
de la liberté, place du CaiTousel, où l’on voit encore sa 
modeste tombe ornée de gazon. 

Que ceux (jui s’étomieroienl de son iinpoiTaiice posthume 
se ru|q>ellent ([u’elle prit naissance au loyer des jacobins, 
lorsqu’ils étoieiit devenas aussi redoutables qu’atroces pour 
les timides Parisiens; lorsque Marat étoit dans toute sa gloire, 
et Danton dans sa puissance. 

Assurément le peuple qui prenoit l’un pour son prophète, 
et l’autre pour son seigneur, pouvoit bien honorer Lazowski 
comme un saint, ou un héros, ce (|ui est tout un dans la 
religion des septembristes. 
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ROBERT 

— Il tju’avez-vous donc fait à Roljcrt? me dcnianduit quel- 
qu’un derniéieinent ; sa femme et lui se décliaiuent contre 
vous j)lus ardemment (|u’aucun <le vos ennemis. — Je les ai 
peu vus; je leur ai rendu service; mais je n’ai pas concouru 
à flatter leur amliition : » voici comment. 

Lorsque je partis de Lyon pour Paris en 171)1 , Ciiainpa- 
('neux me demanda si je connoissois madame Robert, femme 
d’esj)rit, auteur et patriote : — « Nidlement ; je sais que made- 
moiselle Keralio, dont le père a écrit, s’est mariée depuis 
peu à M. Robert, et qu’ils font ensemble le Mercure national, 
dont j’ai vu quelques numéros; je n’en sais pas davantage. 
— Voulez-vous la voir? je vous doiinerai une lettre pour elle; 
car nous sommes en relation , en qualité de journalistes. — 
Mais, vraiment! une femme d’esprit, auteur et républicaine, 
c’est assez piquant! Donnez-moi une lettre. » 

Je vins il Paris; j’y étois depuis six semaines, lorseju’un de 
nos amis me parlant de madame Robert (|u’il avoit eu occa- 
sion de voir, me fit souvenir ipie j’avois une lettre pour elle: 
je le dis; il me proposa de in’accoinjiagner chez elle; nous 
nous V rendîmes. 

Je vis une petite femme spirituelle, adroite et fière, qui 
m’accueillit fort agréablement; je trouvai .son gros mari, à 
face de chanoine, large, brillante de .santé et de contente- 
ment de soi-ménie, avec cette fraîcheur que n’altèrent jamais 
de profondes combinaisons. Ils me rendirent ma visite, et je 
ne pou.ssai pas plus loin la connoissance. Le 17 juillet, .sor- 

* RnluTt (PîcnT-Fraiiçois-Joj«r|ih), m* à Giiiné rn 1763, p(aîi in.ircli.uul 
«épicier avant la Révolution. 11 rpoiitci ma<lcmoi«<i‘llr Ker.ilio, frininif <lo 
Ipttrcÿ. Robert fut tiuinmé, en 1702, député à la (^uivciuion. Il fui fiecré- 
taire de Danton au ininititère de la jutuiec, et ic maintint aprèd la ehute de 
rtun pruteeteur. LorMpie le Diivrloirc prit le |>ouveriu‘iiieiit, Robert relira 
dans la vie priVée, et il faisait à Rnixolles, en 1824, le eomimTee des 
liq ueiirs. M y a de ee Robert, au MufuV’ de Versailles, un beau |>ortr.ut qui 
prirtc la date de 1826. Madame Robert est rauteiir do plusieurs ouvrayo.s, 
dont le meilleur est ime Histoire d'Élisabeth d'Angleterre, 5 vol. in-8". 
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tant des jacobins, où j’avois été témoin des af^itations que 
causèrent les tristes événeinens du Champ de Mars, je trou- 
vai, en rentrant chez moi, à onze heures du soir, M. et 
madame Robert. — « Nous venons, me dit la femme avec 
l’air de confiance d’une ancienne amie, vous demander un 
asile; il ne faut pas vous avoir beaucoup vue pour croire à 
la franchise de votre caractère et de votre patriotisme : mon 
mari rédijjeoit la pétition sur l’autel de la jiatrie; j’étois à 
ses cùtés; nous échappons à la boucherie, sans oser nous 
retirer, ni chez nous, ni chez des amis connus, où l’on pour- 
voit nous venir chercher. — .le vous sais bon gré, lui répli- 
<[uai-jc, d’avoir .songé à moi dans une aussi tri.ste circon- 
stance, et je m’honore d’accueillir les persécutés; mais vous 
.serez mal cachés ici (j’étois à l’hotel Rritaniùipic, inie (Juc- 
négaud) ; cette maison est fréquentée, et l’hôte est fort par- 
tisan de Lafavelte. — II n’est question <|ue de cette nuit, 
demain nous aviserons à notre retraite.» — .le fis dire à la 
maltresse de l’hôtel, (ju’une femme de mes parentes arrivant 
à Paris, dans ce moment <le tumulte, a voit laissé ses bagages 
à la diligence et passeroit la nuit avec moi; ipie je la priois 
de faire dresser deux lits de canq) dans mon appartement. 
Ils furent dispo.sés dans un salon où se tinrent les hommes, 
et madame Robert coucha dans le lit de mon mari auprés 
du mien dans ma chambre. Le lendemain au matin, levée 
d’assez bonne heure, je ii’eiis rien de j>lns pressé que de faire 
des lettres pour instruire mes amis éloignés de ce qui s’etoit 
passé la veille. M. et madame Robert, <|ue je suppo.sois 
devoir être bien actifs et avoir des corrc.spondances [dus 
éteinlues, comme journalistes, s’habillèrent doucement, cau- 
.sèrent après le déjeuner que je leur fis servir, et se mirent 
au balcon, sur la rue; ils allèrent même jusqu’à appeler 
[>ar la fenêtre et faire monter [irès d’eux un passant de leur 
connoissance. 

.le trou vois cette conduite bien inconséquente de la j)art 
des gens qui se cachoient. Le personnage qu’ils avoient fait 
monter les enti-etint avec chaleur des événemens de la veille, 
se vanta d’avoir passé son sabre au travers du corps d’un 
garde national; il parloit très-haut dans la pièce voisine d’une 
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{jrande anticlianil>re commune avec un autre a|iparfcment que 
le mien; j’appelai madame Robert. — « Je vous ai accileillie, 
madame, avec l’intérét de la justice et de riiiimanité pour 
d’Iionnêtes {;ens en daii(;er; mais je ne puis donner asile à 
toutes vos connoissances : vous vous exposez à entretenir , 
comme vous le faites dans une maison telle que celle-ci , 
quelqu’un d’aussi peu dis<Tet;je reçois habituellement des 
députés qui risqueroient d’étre compromis, si on les voyoit 
entrer ici au moment où s’y trouve une personne <pii .se {flo- 
rifie d’avoir commis hier des voies de fait; je vous prie de 
l’inviter à se retirer.» — Madame Robert appela son mari; 
je réitérai mes observations avec un accent plus élevé, parce 
que le personnajje plus épais me sembloit avoir besoin d’une 
impression forte; on conjjédia l’homme. J’appris <|u’il s’ap- 
peloit Vachai-d, qu’il étoit président d’une société dite des 
indi(;eus : ou célébra beaucoup ses excellentes qualités et son 
aixlent patriotisme. Je (;émis en moi-méme du prix qu’il fal- 
loit attacher au patriotisme d’un individu qui avoit toute 
l’encolure de ce qu’on appelle une mauvaise tête, et que 
j’aurois pris pour iiii mauvais sujet. J’ai su depuis que c’étoit 
un colporteur de la feuille de Marat, qui ne .savoit pas lire, 
et (pii e.st aujourd’hui administrateur du département de 
Paris, où il fifjure très-bien avec ses pareils. 

11 étoit midi; M. et madame Robert parlèrent d’aller chez 
eux, où tout devoit être en dé,sordre : je leur dis (pie, par 
cette raison, s’ils vouloient accepter ma soupe avant de 
partir, je la leur ferois servir de bonne heure; ils me répli- 
quèrent (pi’ils aimoient mieux revenir, et s’engagèrent ainsi 
en sortant. Je les revis effectivement avant trois heures; ils 
avoient fait toilette; la femme avoit de (p"andes plumes et 
heaucoiip de rouge; le mari s’ étoit revêtu d’uu habit de soie 
bleu céleste, sur lequel ses cheveux noirs, tombant en grosses 
boucles, tranchoient singulièrement. Une longue épée à son 
côté ajoutoit à son costume tout ce qui pouvoit le faire 
remarquer. — « Mais , bon Dieu ! ces gens sont-ils fous , » me 
demandois-je à moi-méme ! et je les regardois parler pour 
m’assurer qu’ils n’eussent point perdu l’esprit. Le {;ros 
Robert mangeoit à merveille et sa femme jasoit à plaisir. Ils 
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me t|uiUérent entiii, et je ne les revis plus, ni ne parlai 
d’eux à personne. 

De retour à Paris, l’hiver suivant, Robert rencontrant 
Roland aux jacobins, lui fit d’honnétes reproches, ou des 
plaintes de politesse, de n’avoir plus eu aucune espèce de 
relation avec nous; sa femme vint me visiter plusieurs fois, 
m’inviter de la manière la plus pressante à aller chez elle 
deux jours de la semaine, où elle tenoit assemblée, et où se 
(rouvoient des hommes de mérite de la lé{jislature : je m’y 
rendis une fois ; je vis Antoine , dont je connoissois toute la 
médiocrité, petit homme bon à mettre sur une toilette, fai- 
sait de jolis vers, écrivant a{;réublement des baf^atelles, mais 
sans consistance et sans caractère. Je vis d’autres députés 
patriotes à la toise, décens comme Chabot; <piel<|ues femmes 
ardentes en civisme, et d’honorables mendn-es de la société 
fraternelle achevoient la composition d’un cercle (|ui ne me 
convenoit guère, et dans lecpiel je ne retournai pas. A (quel- 
ques mois de là , Roland fut appelé au ministère ; vingt- 
(]uatre heures étoient à peine écoulées depuis sa nomination, 
(|ue je vis arriver chez moi madame Robert. — » Ah çà! 
voilà votre mari en jilace; les patriotes doivent se servir 
réci|>roi|uement, j’es|ière que vous n’oublierez pas le mien.» 
— Je serois, madame, enchantée de vous être utile; mais 
j’ignore ce que je pourrois pour cela, et certainement 
M. Roland ne négligera rien pour l’intérêt public par l’em- 
|doi des |>ersonues capables.» — Ouatre jouisi se passent; 
madame Robert revient me faire une visite du matin; autre 
visite encore peu de jours après , et toujours grande insis- 
tance sm' la nécessité de placer son mari, sur ses droits à 
l’obtenir par son patriotisme. J’aqipris à madame Robert que 
le mmistre de l’intérieur n’avoit aucune espèce de jjlaces à 
sa nomination, autres (que celles de ses bureaux; qu’elles 
étoient toutes remqdies; (que malgré l’utilité dont il ]>ouvoit 
être de changer quelques aqjens, U convenoit à l’homme 
l^rudent d’étudier les choses et Im qiersonnes avant d’oq>érer 
des renouvellemens, pour ne qias entraver la marche des 
affaires, et (qu’enfin, d’aq)rès ce (qu’elle m’annonçoit elle- 
inéme, sans doute que son mari ne voudroit q>as d’une |)lace 
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lie commis. — • Véritablement Robert est fait pour mieux 
(|ue cela. — • Dans ce cas, le ministre de l'intérieur ne peut 
vous servir de rien. — Mais il faut iju’il parle à celui des 
affaires étraii|;ères, et qu’il fasse donner i|ucli|ue mission à 
Robert. — Je crois qu’il est dans l’austérité de M. Roland de 
ne solliciter personne et de ne se point mêler du département 
de ses colléjpies; mais comme vous n’entendez probableineut 
qu’un témoifpiage à rendre du civisme de votre mari, je le 
dirai au mien. » , 

Madame Robert se mit aux trousses de Dumouriez, à 
celles de Brissot; et elle revint, après trois semaines, me 
dire qu’elle avoit parole du premier, et qu'elle me prioit de 
lui rappeler sa promesse ipiaud je le verrois. 

Il vint dîner chez moi dans la semaine ; Brissot et d’autres 
y étoient. — « N’avez-vous pas, dis-je au premier, promis à 
ceiiaine dame, fort pressante, de placer incessamment son 
mari? Elle m’a priée de vous en faire souvenir, et son activité 
est si grande que je suis bien aise de pouvoir la calmer <i 
mon égard en lui disant que j’ai fait ce qu’elle désiroit. — 
N’est-ce pas de Robert dont il est question? demande aussitôt 
Brissot. —Justement. — Ali! reprit-il avec cette bonhomie 
qui le caractérise, vous devez, en s’adressant à Dumouriez, 
placer cet homme-là; c’est un sincère ami de la Révolution, 
un chaud patriote; il n’est point heureux , il faut que le règne 
de la liberté soit utile à ceux qui l’aiment. — (Juoi! inter- 
rompit Dumouriez avec autant de vivacité que de gaieté , 
vous me parlez de ce |>ctit hoinine à tète noire, aussi large 
qu’il a de hauteur! Mais, par ma foi, je n’ai pas envie de me 
déshonorer. Je n’enverrai nulle part une telle caboche. — 
Mais , répliqua Brissot , parmi les agens «|ue vous êtes dans 
le cas d’employer, tous n’ont pas besoin d’une égale capa- 
cité. — Eh! connoissez-vous bien Robert? demanda Dumou- 
riez. — Je coiinois beaucotqt Keralio, le père de sa femme, 
homme infiniment respectable; j’ai vu chez lui Robert; je 
sais qu’on lui reproche quelques travers, mais je le crois 
honnête, ayant un excellent cmur, pénétré d’im vrai civisme 
et ayant besoin d’ètre employé. — Je n’em[)loie pas un fou 
semblable. — Mais vous avez promis à sa femme? — Sans 
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(loute, une place inférieure de mille écus d’appointemens 
dont il n’a pas voulu ; savez-vous ce <pi’il me demande? 
l’ambassade de Constantinople. — L’ambassade de Constan- 
tinople! s’écria Brissot en riant; cela n’est pas possible. — 
Cela est ainsi. — .le n’ai plus rien à dire. — Ni moi, .ajoute 
Diimoiiriez, sinon tpie je fais rouler ce tonneau jusqu’à la 
rue s’il se représente chez moi, et que j’interdis ma porte à 
sa femme. » 

Madame Robert revint encore chez moi ; je voulois m’en 
défaire absolument, mais sans éclat, et je ne pou vois 
employer qu’une manière conforme à ma franchise. Klle se 
plaignit beaucoup de Dumouriez, de ses lenteurs; je lui dis 
que je lui avois parlé , mais que je ne devois pas lui dissi- 
muler qu’elle avoit des ennemis qui répandoient de mauvais 
bruits sur son compte; que je l’engageois à remonter à la 
source |)Our les détruire, afin qu’un homme public ne s’ex- 
posât point aux reproches des maivcillans en employant une 
personne qu’environnoient des préjugés défavorahlcs ; qu’elle 
ne devoit avoir besoin sur cela <pie d’explications que je 
l'iuvitois à donner. Madame Robert alla chez Brissot, (pii, dans 
sou ingénuité, lui dit qu’elle avait fait une folie de demander 
une ambassade , et qu’avec de pareilles prétentions l’on devoit 
finir par ne rien obtenir. Nous ne la revîmes plus; mais son 
mari fit une brochure contre Brissot pour le dénoncer comme 
un distributeur de places , et uu faussaire qui lui avoit promis 
l’ambassade de Constantinople, et s’étoit dédit. Il se jeta aux 
Cordeliers, se lia avec Danton, souffrit d’étre .son commis 
lorsqu’au 10 août Danton ftit ministi-e, fut poussé par lui au 
corps électoral, et dans la députation de Paris à la Conven- 
tion; pava ses dettes, fit de la dépense, recevoit chez lui à 
manger d’Orléans et mille autres, est riche aujourd’hui, 
calomnie Roland et déchire .sa femme : tout cela se conçoit; 
il fait son métier, et ga(pie son argent. 
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CHAMPFORT ET CARRA'. 

Champfort, homme de lettres, répandu dans le monde, 
hmiilier chez les {jrands de l’ancien régime, lié avec le» 
hommes à talens qui ont Kguré dans la Révolution, a connu 
la cour et la ville, les intrigues et les caractères, la politique 
et son espèce , mieux que son siècle même. 

Champfort a partagé l’cxtrème confiance que j’ai toujours 
reprochée aux philosophes acteurs dans le nouvel ordre de 
choses ; il ne pouvoit croire à l’ascendant de quelques mau- 
vaises tètes et au bouleversement qu’elles seroient capables 
de produire. « Vous portez les choses à l’extrême, me 
disoit-il quelquefois, parce que, placée au centre du mou- 
vement, vous croyez à nue grande étendue d’action; elle 
vous paroit vive, et vous la jugez redoutable ; ces gens-là se 
perdent [>ar leiii-s [)roprcs excès : ils ne feront point rétro- 
grader les lumières de dix-huit siècles. » Ces gens-là sont 
pourtant les maîtres, et Champfort est aujourd’hui prison- 
nier comn>e tous ceux qui n’adorent point leur empire. 
Beaucoup d’esprit, assez de moralité, les agrémens de l’usage 
du monde et les ressources du cahinet, la philosophie d’un 
esprit juste et cultivé, rendoient pour moi la conversation 
de Champfort également .solide et piquante. D’abord je le 
trouvois trop causeur; je lui reprochois le superHu de dis- 
cours et l’espèce de préjiondérance (jue s’attribuoient assez 
communément nos gens de lettres ; je l’ainiois mieux en 

* Ciirra (Jcan-I*oni.-<), lu* ru 1743 à Poiil titï Vrylr, <*oojm‘im, à partir 
«le 1789, à la rrtlartlon du Mei-curc natiomil rl à i*ell«* d«*s Annules patrto^ 
ttyurv, dunl liï Aiiri'^ès fut pntdi^ÙMix. <^rra *e vanta d'avoir été un d«N 
priiu'ipaux motciir.’i do la journée du 10 auât. Nommé à la (â)nvonlion, il 
.■t'attarlin à Itoland, qui le mmmia |>ardi«Mi de la Hiidioilié(|ii«* iiatioiialif. 
(iondamiié à mort le 31 uctu!>re 1793, il fut oxih-MiU* le Irmli.’itiaiii. 

Champfort, ne en 1741. Sa nomination, |Mr lltdaml, de Inldiolhéc.'iii'r 
do la HiMiothèqne lintionnh?, et 90.4 narratinrH roitire la Monta{»n(?, le 
Hrcnt in«'Urc on an‘r.<4tation. Pour échapjM’r a l'éehnfainl , dont il était 
menaré, il üo tira un coup «le piâlolet dan.t la tète et ne frajqKi de pliiniout'^ 
coups de rasoir. Mais les hlos.snres se cicatrisèrent, et une affection dar- 
tr«Miso l'cinjiorta le 13 avril 1794. 
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comité de cinq ou six peKonnes hicn assorties, que dans une 
société de (piinze auxquelles je devois faire honneur; mais, 
définitivement, je lui pardonnois de parler plus qu'un autre, 
parce qu’il m’amusoit davantajje ; il a souvent de ces hou- 
tades heureuses qui font , chose très-rare , rire et penser tout 
à la fois. 

O Rst-ce que vous croyez Ghampfort bien sincèrement 
patriote? me demandoit un jour un homme sévère comme 
un Lacédémonien. — Entendons-nous, lui répliquai-je; 
Champfort voit et juge bien ; il a une tète saine et ne se 
méprend pas sur les principes ; il reconnolt et révère ceux 
de la liberté publique et du bonheur des hommes, et il 
ne les trabiroit point. Mais sacrifieroit-il il leur triomphe 
son repos, ses goi'its et sa vie? C’est une autre question; 
alors, je crois qu’il calculeroit. — Vous vovez donc bien 
que ce n’est pas un homme vertueux. — Mais il est ver- 
tueux comme Ninna étoit honnête, et, dans la corruption 
qui nous ronge, vous seriez trop heureux d’avoir beau- 
coup de ces vertus-là. » Nos exagérés et nos hypocrites 
n’ont jamais voulu comprendre qu’il falloit employer les 
hommes en raison combinée de leurs talens et de leur 
civisme, de manière qti’ils fussent intéressés à faire valoir 
les uns au profit de l’autre, .l’ai vu Servan furieux de ce 
qu’on repoussoit d’exccllens ingénieurs qu’il employoit au 
camp près Paris, sous prétexte qu’ils n’étoient pas ardens 
républicains, et de ce qu’on vouloit les remplacer par de 
fiers patriotes, grands ignorans qui ne savoient pas tirer 
une ligne. « Je ne les chargerois pas, disoit-il fort bien, de 
donner leur voix sim la forme du gouvernement , mais je 
suis sur qu’ils serviront bien celui qui saura les employer; 
il nous faut ici des redoutes et non des motions. ■ C’étoit 
troji raisonnable; c’étoit parler comme la faction des hommes 
d’Etat, et c’est ainsi que les sages se sont attiré le titre de 
conspirateurs. ' 

Lorsque Roland fut rajipelé au ministère le 10 août , il 
fallut l)ien changer le chef de la Hililiothéi|ue nationale ; 
c’étoit un d’Ormesson, dont le nom effarouchoit le nouveau 
régime, et dont la médiocrité ne devoit pas inspirer de 
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re{jre(. Le ministre de l’intérieur imagina de jiartager les 
fonctions de hibliothécaire entre deux personnes, d’en réduire 
les appointemens de douze à huit mille livres, et d’établir 
<|ue la Bibliothèque seroit ouverte tous les jours, de manière 
<jue le public eût à gagner pour l’instruction, la nation par 
l’économie, et le gouvernement |>ar l’emploi de deux sujets 
utiles. Ce n’est pas ici le lieu d’examiner si l’esprit de réduc- 
tion et d’austérité que Roland portoit dans ses opérations 
n’auroit pas eu besoiti de queh|ue amendement ; il est très- 
vrai qu’il lui a fait, dans les détails, beaucoup de petits 
eunemis très-actifs et très-bruyans. Quant au choix des per- 
sonnes, il le fixa sur Chiimpfort, qui, comme homme de 
lettres et philosophe, étoit un de ceux de cette classe qui 
se fussent ouvertement déclarés pour la Révolution , et sur 
Carra, employé déjà dans la Bibliothéi|ue, et dont le zèle 
e.xtréme, sinon les talens, seinbloit demander cette récom- 
pense. Il n’avoit pas plus vu l’un que l’autre, et ne se déter- 
mina (]ue ]>ar ces considérations, dans lesquelles entroit 
encore la nécessité de faire goûter son choix du public. J’ai 
reçu ces deux hommes chez moi par suite de leur place et 
de leurs relations en conséquence avec le ministre de l’inté- 
rieur, et j’aurois continué de voir Champfort avec plaisir si 
les circonstances ne nous eussent éloijpiés. Carra, devenu 
député , m’a paru un fort bon homme à très-mauvaise tète ; 
on n’est pas plus enthousiaste de révolution, de république 
et de liberté ; mais on ne juge pas plus mal des hommes et 
des choses. Tout entier à son imagination, calculant d’après 
elle plutôt que sur les faits, arrangeant dans sa tète les inté- 
rêts des pui,ssances comme il convenoit à nos succès , voyant 
tout en couleur de rose, il révoit le bonheur de son jiays et 
l’affrancliissement de < l’Europe entière avec une complai- 
sance inexprimable. Ou ne peut pas se dissimuler qu’il n’ait 
beaucoup contribué à nos mouvemens politiques et aux 
soulèvemens qui eurent pour objet de renverser la tyrannie ; 
ses Annales réussis.soient merveilleusement dans le peuple 
par un certain ton prophétique, toujours imposant pour le 
vulgaire, et, quand on voit cet hommc-là traduit en juge- 
ment comme traître à la république, on est tenté de se 
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demander si llohespierre travaille poiir FAutrielie. Mais il 
est liien clair ijiie c'est pour lui-méme, et <|ue dans sa 
dévorante ambition de passer pour l’unique libérateur de la 
France, il veut anéantir tous ceux qui, de quelque manière, 
servirent leur pavs avec une sorte d’éclat ou de bruit. 

DOHAT-GÜ13IKRKS 

Dorat-fîubiéres est un nom que j’avois tant vu dans l’A /»in- 
nach dis Muses et autres recueils de cette importance, que 
je n’ai pu m’empêcber de rire en le trouvant accolé du titre 
de secrétaire (jreFKer de la municipalité ; cela ressemble à 
une incongruité ; c’en est une véritablement. Gubiéres, fidèle 
à ce double caractère d’insolence et de bassesse qu’il porte 
au suprême degré sur sa répugnante figure , prêche le sans- 
culottisme comme il chantoit les Gnices, fait des vers à Marat 
comme il en faisoit à Iris, et sanguinaire sans fureur, comme 
il fut apparemment amoureux sans tendresse , il .se prosterne 
humblement devant l’idole du jour, fùl-ce Tantale ou Vénus. 
Ou’importe, pointai iju’il rampe et qu’il gagne du pain? 
c’étoit hier en écrivant un quatrain , c’est aujourd’hui en 
copiant un procès-verbal ou sijpiant un ordre de police. 

Venu chez moi je ne sais comment, lorsque mon mari 
étoit au ministère, je ne le connoissois que comme bel esprit, 
et j’eus occasion de lui faire une honnêteté ; il mangea deux 
fois chez moi, me parut singulier à la première, insuppor- 
table à la seconde; j)lat courtisan, fade com])limenteur, 
sottement avantageux et bassement poli ; il étonne le bon 
sens et déplaît à la raison plus i|u’aucun être que j’aie jamais 
rencontré. Je .sentis bientôt la nécessité de donner à mes 
manières franches cet air solennel qui annonce aux gens 
qu’on veut éloigner ce qu’ils ont à faire. Gubiéres l’entendit; 

* fîiihitTtîs (le rhevalirr Michel tir), coimu jwhis Ir nom tie Doral- 
(^ultirrr.^ rt lic Palitu'zraux , riait nr f‘ii 1752. Madame lloland Ir jurr 
arre imr «évrrilt* |>cut-rtrr cxcru-iivr. I..i priir Tavaîl fail üaeriHer aux 
tUrux de lu TVrirur, mai* rien n‘indi(|ur dans m rondiiitr qu'il ait méritr 
répiliièlr de sauffuinairr tpie lui applique railleur de» Mémoires, r.iibièn'* 
eut mort à Parié en 1S20. 
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cependant, apréti quelque temps, il m’écrivit pour me deman- 
der la permission de me présenter un prince qui désiroit 
d’étre admis dans ma société ; il appuvoit sur ce titre de 
prince avec une emphase tout à fait risible , et il v ajoutoit 
les flatteries les plus déf'oiitaiites |>our ma personne. Je 
répondis comme je sais faire quand je veux rappeler les gens 
à l’ordre sans les tacher, et me nio(|uer d’eux sans leur 
donner le droit de s’en plaindre. Quant au prince et à sa 
présentation , je n>e réduisis à observer <jue dans la vie aus- 
tère que je menois, étrangère à tout ce qu’on appelle cercle, 
et m’interdisant les sociétés particulières, je ne rccevois 
absolument qne les personnes que les relations d’affaires ou 
d’anciennes liaisons d’amitié faisoient désirer à mon mari de 
trouver qiieltpiefois à sa table. Ciibières me répliqua de lon- 
gues excuses aussi ennuyeuses que ses éloges, me demandant 
un seul instant pour s’expliquer à mes pieds. Je ne lui répon- 
dis pas, et je n’ai plus songé à lui que le jour de mon arres- 
tation, où j’ai vu sa sigmature sur l’ordre de la commune, 
car il y en avoit deux, l’un du comité d’insurrection dudit 
|oui*3l mai, l’autre de la commune. Tous deux me furent 
montrés, dans la crainte que je récusasse celui du comité, 
et pourtant ce fut de ce dernier seul dont se prévalurent 
mes gardes auprès du concierge de l’Abbaye, ou ils me con- 
duisirent. 

La demande de Cubières m’avoit fait présumer quelque 
intérêt caché ; je divertis mon mari dans le temps en lui 
racontant ce qui s’étoit passé : j’appris effectivement que le 
prince de .Salm-Kirbourg, dont il étoit <|uestion, poursuivoit 
alors les ministres pour obtenir du conseil je ne sais quelle 
indemnité de possessions en Alsace. Je jugeai que j’avois 
bien deviné, et qu’on n’avoit cherché à me voir que dans 
l’idée <|u’il pouvoit en être comme dans l’ancien régime, où 
l’on engageoit les femmes à solliciter leurs maris. Je m’ap- 
plaudis de ma méthode, et je trouvois dans cette anecdote 
un nouveau trait pour reconnoltre Gnbières. Ce seroit un 
bon tour à lui jouer que de publier .ses lettres rampantes 
pour les mettre en opposition avec son affectation de fran- 
chise et de liberté. J’aurois de plaisantes pièces en ce genre, 

S2 
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si j’en avois gardé le fatras. Que de parens et d’admirateurs, 
dont je n’avois jamais entendu parler , sont nés tout à coup 
dès que je me trouvai la femme d’un ministre! — Comme je 
ne recevois point, ils m’écrivoient ; j’avois assez à faire de 
lire ces lettres. Je répondois hriévement, avec politesse, mais 
sincérité, pour détruire toute idée que je pusse ni voulusse 
me mêler de rien , et pour persuader de la parfaite inutilité 
de me faire des coinplimens ou de se dire de ma famille. Ce 
qu’il y a d’original, c’est (|ue certaines gens .s’en fàchoient et 
me répliquoient des choses dures. Je me souviens d’un 
M. Üavid (|ui projetoit je ne sais quel établissement auquel 
il vouloit que je m’intéressasse. J’eus beau répondre qu’en 
se ]>résentant directement au ministre il renq>liroit son objet , 
que mon intei’vention ne serviroit de rien, et que je ne devois 
jamais la prêter, parce que ce seroit me faire juge d’objets 
qui n’étoient point de ma compétence , il trouva mes prin- 
cipes détestables, et me l’écrivit avec humeur. Ainsi, dans 
le paiiiculier, j’étois molestée pour ma constance à demeurer 
concentrée dans mes devoirs, et, dans le public, j’étois 
calomniée par l’envie, comme si j’eusse dirij;é touteif les 
affaires. Kt l’on croit bien doux et bien désirable d’occuper 
des places éminentes. — Ah! sans doute, l’épouse d’un 
homme de bien (pii se dévoue, qui s’honore de ses vertus, 
(pii se sent capable de soutenir son courage , goûte quel- 
que douceur et jouit de sa gloire, mais ce n’est pas un don 
gratuit, et il appartient à peu de gens de soutenir tout ce 
(ju’cllc coûte sans en regretter le prix. 



ANECDOTES. 

Loi'S(pie j’avois été à l’Abbave, la famille De.silles y étoit 
encore; elle fut bientôt transférée à la Conciergerie, d’où 
plusieurs des compromis dans la (ron.spiration de Hrctagne 
furent conduits à l’échafaud. Angéli(|ue Desilles, femme de 
Roland de la Fou(diais , dont lu conformité de nom avec moi 
occasionna des quiproipios singuliei's de la part d’un de mes 
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amis qui projetoit de m’enlever, fut une des victimes ; ses 
sœurs furent acquittées, et dévoient jouir en conséquence 
de leur liberté , mais , par mesure de sûreté générale , on les 
fit arrêter sur-le-champ et conduire à Sainte-Pélagie, où je 
les trouvai. Nous nous entretînmes quelquefois; c’étoient 
deux jeunes femmes douces et honnêtes, dont l’aînée, veuve 
de vingt-sept ans, ne manque pas d’amahilité ni de carac- 
tère ; la plus jeune étoit d’une santé fort languissante. 
D’abord accablées de douleur, elles paroissoient devoir y 
succomber, mais toutes deux mères de jeunes enfans mal- 
heureux dans l’àge le plus tendre, elles avaient à se con- 
server pour eux, et se servirent de tout leur courage. Elles 
m’ont plusieurs fois parlé de l’indigne trahison de Cheftel , 
homme d’esprit, connu à Paris, où il exerce la médecine, 
Breton d’origine, qui s’étoit insinué dans la plus intime con- 
fiance du père Desilles et connoissoit .ses vœux , paroissoit 
.sers’ir ses projets; mais, lié en même temps avec Danton, il 
recevait par lui des commissions du pouvoir exécutif, se 
rendait en Bretagne courtiser son ami, loger ù sa campagne, 
fêté de sa iàmille, caressant ses des.seins et y prêtant, jtar 
son aide, une activité nouvelle. Au moment qui lui parut le 
plus sûr, il le dénonce secrètement, et fait venir des per- 
sonnes commises pour s’en emparer. 

Le père Desilles échappe ; toute sa famille est saisie ; les 
scellés sont aj)posés ; on fait des recherches sur les lieux où 
peut être cachée la correspondance, et que Cheftel avoit 
inditpiés. Les jeunes femmes, qui le croient toujours l’ami de 
la maison, demandent ses <'onseils, et suivent aveuglément 
ce qu’il leur dicte. Emharras.sécs d’une bourse de deux cents 
louis destinée à leur père , elles la déposent entre ses mains , 
font préparer le meilleur cheval de leur écurie et pressent 
Cheftel de partir pour échapper lui-même. Il a l’air de vouloir 
encourir leur sort; il les accompagne en effet, mais non 
comme prisonnier, et il engage toujours le commandant de 
la force armée, char{;é de la conduite des détenues, de les 
faire arriver de jour dans les grandes villes.. — Vous n’y 
pense/ pas, répliquoit celui-ci, je compromettrois leur 
sûreté. « 

22 . 
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On vient à Paris ; le procès s’entame ; le nom de Clieütel 
est rayé de la correspondance, parce qu’il a révélé le com- 
plot, et les pauvres victimes reconnoissent alors le serpent 
«[u’elles avoient accueilli. Jujjées, aci|uittées, encore détenues 
et sans argent, les deux jeunes femmes se rappellent de la 
bourse de louis ; elles conrtent cette particularité à un homme 
probe et ferme qui se rend chez Gbeftel et lui demande les 
deux cents louis. Clieftel, surpris, nie d’abord, s'étonne de 
la vigueur du requérant, <|ui menace de le couvrir de 
iné|>ris à la face de l’univers. Il balbutie, confesse la moitié, 
et la rend en assignats, mais après plusieurs conférences. 
Clieftel , précédemment médecin de madame Kli.sabetb , 
visant à 1a foi-tune, avoit également gagné la confiance d’un 
riche particulier appelé, je crois, Paganel, ou à peu près 
ainsi , possédant , entre autres , des terres immenses en 
Limousin. Cet homme, désirant émigrer pour échapper aux 
orages de la Révolution, fait à Clieftel une vente simulée; il 
part et compte sur les revenus que .son fidèle ami doit lui 
faire passer, mais Clieftel les garde et jouit avec Danton des 
plaisirs d’une opulence que tous deux ont acqui.se par des 
raovens pareils. 

Knfiii des sollicitations réitérées, et peut-être soutenues 
d’otTres plus concluantes, valurent à mesdemoiselles Desilles 
leur liberté ; je les ai vues sortir, je n’ai jias su leur secret 
à cet égard ; mais je viens de voir Castellane (piittcr cette 
même prison au prix de trente mille livres délivrées à Chabot. 
Dillon est sorti des Madelonnettes de la même manière ; 
tous deux étoient impliqués dans un projet de contre-révolu- 
tion. A cet instant, 22 août, j’ai .sous mes yeux une demoi- 
selle Briant, demeurant cloitrc Saint-Benoit, n* 207, fille 
entretenue, dont l’ami est fabricateur de faux assignats. 
Dénoncé, on a paru le poursuivre ; mais l’or a coulé dans les 
mains des administrateurs ; celui qui met sur pied la force 
destinée à chercher .sa personne et .s’en emparer sait où il 
est caché ; .sa maîtresse est arrêtée pour la forme ; les admi- 
nistrateurs qui paroissent venir l’interroger lui donnent des 
nouvelles de .son ami, et bientôt ils auront ensemble la 
liberté, puisqu’ils ont de quoi la payer. 
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l'ouquier-Tiii ville, accusateur public du tribunal révolu- 
tionnaire , connu par sa mauvaise vie , son im|>u<lence à dres- 
ser des actes d’accusation sans motifs, reçoit liabitiiellcmcnt 
de l’ar(jcnt des parties. Madame de Rochecbouart lui a payé 
quatre-vin|;t mille livres pour Mony, l’émigré; Fouquier-Tin- 
ville a toucbé la somme, Monv a été exécuté, et madame de 
Rochecbouart a été prévenue que, si elle ouvrait la bouche, 
elle scroit fermée pour ne plus jamais voir le jour. Cela est-il 
possible? se demande-t-on. Kh bien, écoutez encore. 11 existe 
entre les mains du ci-devant président du département de 
l’Kurc deux lettres de Lacroix, député, autrefois juge fiscal 
d’Anet ; par l’une, il lait une .soumission de cinq cent mille 
livres pour acquérir des domaines nationaux; par l’arrtre, il 
retire sa soumission et donne .son désistement fondé sur le 
décret qui oblige les députés à ju.stifier de l’accroissement de 
leur fortune depuis la Révolution. Mais ce décret ii’a plus 
d’exécution depuis (jue les incommodes vingt-deux sont 
expulsés ; Lacroix possède comme Danton , après avoir pillé 
comme lui. 

Dernièrement un Hollandais va chercher un pa.sse-port à 
la commune de Paris pour retourner dans son pays : on le 
refuse; le Hollandais ne se plaint point; mais en homme qui 
juge le vent, il tire son portefeuille, met sur le bureau un 
assignat de cent écus : il est entendu et reçoit son passe-port. 

Ici j’entends citer Marat, chez qui les papiers publics 
annoncent qu’on a trouvé à sa mort un seul assignat de vingt- 
cinq sous; quelle édifiante pauvreté ! Vovons donc son loge- 
ment; c’est une dame qui va le décrire. Son mari, membre 
du tribunal révolutionnaire, est détenu à la Force, pour 
n’avoir pas été de l’avis des dominateurs; elle a été mise à 
Sainte-Pélagie par mesure de sûreté, est-il dit; mais proba- 
blement parce qu’on aura craint les sollicitations actives de 
cette petite femme du Midi. Née à Toulouse, elle a toute la 
vivacité du climat ardent sous leqtiel elle a x'U le jour; et 
tendrement attachée à un cousin d’aimable figure, elle fut 
désolée de son arrestation, faite il y a quelques mois. Elle 
s’étoit donné beaucoup de peines inutiles, et ne savoit plus 
à qui s’adresser, lorsqu’elle imagina d’aller trouver Marat. 
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Klle se iait annoncer chez lui : on dit <|u’il ii’y est pas; mais 
il entend la voix d’une femme et se présente lui-iiiême : il 
avoit aux jambes des hottes sans bas, portoit une vieille 
culotte de peau, une veste de taffetas blanc; sa chemise 
crasseuse et ouverte laissait voir une poitrine jaunissante, 
des oii{;les longs et sales se dessinoient au bout de ses doigts, 
et son afbreuse figure acconipagnoit parfaitement ce costume 
bizarre. Il prend la main de la dame, la conduit dans un 
salon très-frais, meublé eu damas bleu et blanc, décoré de 
rideaux de soie élégamment relevés en draperies, d’un lustre 
brillant et de superbes vases de porcelaine remplis de fleurs 
naturelles, alors rares et de haut prix ; il s’assied à côté 
d’elle sur une ottomane voluptueuse, écoute le récit i|u’elle 
veut lui faire, s’intéresse à elle, lui baise la main, serre un 
peu ses genoux, et lui promet la liberté de son cousin. — 
«.le l’aurois tout laissé faire, dit plaisamment la petite 
femme avec son accent toulousain, (piitte à aller me bai- 
gner après, pourvu qu’il me rendit mon cousin. « — Le soir 
même Marat fut au comité, et le cousin sortit de l'Abbaye 
le lendemain; mais, dans les vingt-quatre heures, l’Ami du 
peuple écrivit au mari, en lui envoyant un sujet auquel il 
s’agissoit de rendre un service <{u’il falloit bien ne pas refuser. 

Un M. Dumas, phvsicien de profession, ou savant de son 
métier, se présenta au fameux comité de salut public dans 
le courant du mois de juin, |tour lui faire des propositions 
importantes. Il offrait de recounoitre l’armée des rebelles de 
la Vendée, de donner un état exact de leurs forces et de leur 
position; choses sur lesquelles un est demeuré dans la plus 
grande ignorance depuis le commencement de la guerre. 
M. Duma> |iréteud aviser le tout, au plus juste, à vue d’oi- 
seau, au moyeu d’un ballon. — « Mais, vraiment! l’idée est 
ingénieuse, dirent quel(|ues-uus des profonds pohtii|ues du 
comité. — Oui, rc|>rend le citoyen Dumas, et l’exécution 
peut être rapide. Je coiinois un ballon qu’un doit trouver, 
avec toutes ses dépeudances, dans l’hôtel d'un émigré; ainsi 
la nation n'aura pas à faire les frais de l’ac.quisitiun. » — 
liravu! il donne les indications; elles sont reçues avec trans- 
port et officiellement envoyées au ministre de l’intérieur. 
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|)oiir qu’il ait à trouver le ballon dans le plus court délai. 
Le ministre met .son monde en campagne; on marche, on se 
rend dans l’hôtel de l’émigré; c’étoit une auberge, et l’ap- 
partement qu’il avoit occupé, une petite chambre où ne 
restoit pas même un chilVon. Ita[>puiT eu conséqueiu'e , déso- 
lation du comité, clameurs de M. Dumas, nouvelle injonc- 
tion au ministre de rechercher plus exactement le hallnii. 
Alors le ministre conféré avec son premier commis; on prend 
les grandes mesures; on fait une lettre au dépai-tcmeiit ; 
celui-ci renvoie à la municipalité, cpii en déféré à ses admi- 
nistrateurs de police. Ici la chose se |ierd pour les fonc- 
tionnaires publics, et j’ai heaucouj) ri à l'-Ahhave, avec 
Chanq)agneux , qui avoit fait la lettre ministérielle, de la 
cliarlatanerie de l’effronté Dumas, de la hétise du comité, 
de la complaisance du mini.stre, et de toute cette kvriclle de 
j>auvreté; mais j’ai retrouvé la queue fie l’Insloirc à .Sainte- 
Pélagie. 

Parmi les administrateurs de jiolice, le citoveu .loheit 
(l’un des signataires des ordres contradictoires de mes arres- 
tations et mise en liberté), gros homme à forte voix, vrai 
bavard de section, à figure repoussante et démarche endjar- 
rassée, découvrit une petite demoiselle Lallement, grande 
et jolie fille de quinze ans, entretenue par .Sainte-Croix, 
officier émigré, qui étoit attaché, je crois, à Philippe d'Or- 
léans; elle est arrêtée, envoyée à Sainte-Pélagie; on trouve 
chez elle l’enveloppe d’un ballon, .son filet et le reste : c’étoit 
précisément la capture indiquée par Dumas. Mais le comité 
avoit oublié l’expédient, le physicien avoit perdu l’espérance 
de se faire valoir, le ministre ne se soucioit guère de savoir 
le résidtat des ordres qu’il avoit donnés, et les administra- 
teurs trouvoient fort bon de se rendre maîtres d’uu objet 
devenu de prix. 

La petite Lallement paroi.ssoit gentille à .lobert, <|ui avoit 
mis la main sur plusieurs de ses effets, .s’étoit emj)aré du 
portrait de .Sainte-Croix, et trouvoit .sot qu’elle prétendit 
lui être fidèle. Imaginant enfin que de bons procédés la ren- 
droient plus traitable, il fait signer sa mise en liberté, vient 
la chercher en voiture, la conduit chez elle, où il fait :q>por- 
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ter à dîner, lui rend à j;rand’ peine 'le portrait de Sainte- 
Croix dont il avoit fait {[àter les veux, et prétend obtenir 
récompense. La jeune Hile se moque de ses prétentions 
comme de son allure, le met à la porte de chez elle, et se 
rend an bureau de la police pour lui reprocher publiquement 
scs entreprises, en réclamant d’autres eft'ets qu’on lui avoit 
enlevés. L’aventure fuit bruit; mais les collègues de Jobert 
ne sont |>as faits pour la blâmer; elle passe au milieu d’une 
foule d’autres plus dé|p>ntantes ou plus atroces, dont les 
législateurs du 2 juin donnent journellement l’exemple à 
toutes les autorités constituées. 

2i .mût. 

Anjourd’luii la mésintelligence éclate entre les tvrans; 
Hébert, mécontent de n’étre pas ministre, dirige son Père 
Ihichesne contre les faiseurs, attaque les patriotes enrichis, 
nomme Lacroix, et s’achemine contre Danton. Celui-ci, pins 
scélérat qu’aucun, mais mieux avisé, cherchant à mettre 
quelipie mesure dans la marche des afhiires, est déjà traité 
de modéré ; le comité de salut public le rejette de son sein : 
Robespierre jaloux s’élève contre lui; les cordeliers et les 
jacobins sont prêts à se diviser, (irand spectacle qui se pré- 
pare pour nous autres victimes; les tigres vont s’entre-déebi- 
rer; ils nous oublieront peut-être, à moins (|ue la fureur de 
leurs dentiers instans ne les porte à tout exterminer avant 
leur propre défaite. 

Chabot veut foire déporter tous les gens suspects; ainsi la 
femme de Pétion et celle de Roland, arrêtées à ce titre, sont 
menacées d’aller à Cayenne : plaisante destination ! 
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Cuniineiit Roland, pliilosoplie austiTe, savant laborieux, 
chérissant la retraite à ce double titre, a-t-il été appelé au 
ininistère par Louis XVI? C’est une question que doivent se 
faire bien des {jens ; je me la ferois à inoi-niémc à toute autre 
place que celle où je suis : je vais v réjiondre par les faits. 

Résidant à Lyon durant l’hiver, attaché aux corps savans 
et littéraires de cette vilje, Roland fut chargé, par la société 
d’ajjricidture, de la rédaction de ses cahiers pour les Etats 
généraux. Scs principes et son caractère dévoient lui faire 
voir avec plaisir une révolution qui promettoit la réforme de 
beaucoup d’abus; la coniioissance de scs dispositions et de 
ses lumières le fit appeler, à la première formation de la 
commune, dans le corps électoral, et charger enfin des inté- 
rêts de la ville, obérée par des dettes considérables. Député 
extraordinaire auprès de l’Assemblée constituante, il eut à 
Paris des liaisons avec plusieurs de ses membres et quel((iies- 
iiiies des personnes qui s’adonnoient aux affaires piibli(|ues. 
Il étoit retourné dans ses fovers lorsque la suppression de sa 
place d’inspecteur, changeant sa destinée, l’obligea de réflé- 
chir sur ce qu’il devoit arrêter pour la suite. Il étoit question 



* CrttP pièo» (levant HiippItVr aux Xottees historiquet que la ('itoyenix* 
Ilolaïui (’i'oyoil jicnlnrtt (*n loC.ilit<‘, ne roniicnt, hoim une antre forim.', 
qiic (*(* (pTon a déjà In; (V|x*n(laiit il a paru )>on de ne |>as la Anpprinier; 
elle i*»l «trille dan.'i ce cas. (.Y«fe de Bosv.) 

Si celle pièce avait de l'intenH |M>nr l(?« (‘onleniporain.’t de Bosc, iii.il^pi* 
qiielqiiex |Kii(4;iQe]i qui ]>eiivent faire douille emploi av(*c ce rpruii a In, à 
plus forte rnirton aurait-elle de l'intf-n^t ]>onr nous, avides de tout ce qui se 
rnp|>ortc à celte grande é|MMpie. On verra que si madame lloland raconte 
deux fois les mêmes ('véneinents, c'est à U fai;on des gens d'esprit, ipit 
trouvent dans raliondancc dt* leurs idées et dans la vivacité de leurs 
impressions, le secret de nVlre jamais on monotones ou .slériles. D'ailleurs, 
(‘(‘S font |>arlie du manuscrit que nous nous sommes fait un devoir 

di' repnuluire scriipultmseinenl dans son intégrité. 
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«le s.ivoirs’il arloj)teroil la retraite absolue dans la eam|)a{jne, 
sur ses fonds, occujié à les faire valoir, ou si, continuant 
ses travaux littéraires, il feroit à l’aris un voyajje en consé- 
i|uence, et qui auroit le double objet de recueillir des maté- 
riaux de ce (jenre, et de faire valoir ses droits à une pension 
en qualité d’indemuilé de trente-lniit ans d’emploi dans 
l’administration. Ce dernier parti fut adopté, comme n’em- 
pêcbant point de revenir à l’autre au moment (|ue l’on juge- 
roit convenable. Nous revenons à Paris le là décembre 1 791 . 
Les affaires (jénérales ne permeltoieiit pas d’espérer <pie 
l’Assemblée léjjislat ive , qui venoit de s’ouvrir, traitât bientôt 
des intérêts particuliers. Roland, lié avec Brissot, fait con- 
noissance de qiieli|ues-uns de ses collé{jues au Corps légis- 
latif; il alloit assez .souvent aux séances de la société des 
jacobins, avec d’anciens amis fixés h Paris depuis longtemps, 
aimant comme lui une révolution qu’ils crovoient devoir être 
utile à la liberté, estimant que celte société l’avoit servie et 
pouvoit aider à la .soutenir. 

Roland, auditeur paisible, ne parla jamais à sa tribune; 
il étoit connu, non des gens qui ne lisent rien et qui ne 
dominoient point encore, mais de beaucoup d’autres. On le 
nomma au comité de correspondance de la société ; ce 
comité, dont les fonctions sont indiquées par le titre, étoit 
composé d’un assez grand nondire de membres , dont «juel- 
ques-uns seulement travailloient. Roland revenoit souvent 
chez lui avec un dossier considérable de lettres à répondre; 
le travail .se divisoit par départemens, dont tels et tels étoient 
affectés à tel membre; mais il fallait bien que les plus actifs 
se chargeassent de la part d’autres , pour que rien ne restât 
en arriére. Je voyais ces lettres; je prenois souvent pour moi 
le soin de faire les réponses, le genre épistolaire m’avant 
toujours j)aru singulièrement facile et agréable, parce qu’il 
se prête également à tous les sujets, à tous les tons, qu’il 
offre à la discussion des formes douces, et à la raison tout le 
développement cpi’on veut lui donner. Je remart|uois, dans 
la plupart des lettres des départemens , de l’exaltation et de 
l’emphase, des .sentimens boursouflés et dès lors factices, 
généralement l’envie du bien général, ou l’ambition de se 
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montrer passionné pour lui. Je trouvois que la société iiiére 
pouvoit exercer une {jrande influence en répandant de sages 
principes, rapportant toujours son institution à l’instruction 
du peuple, à la communication des sentimens propres à lier 
les hommes, et à nourrir ainsi le véritalilc amour de la 
patrie, ‘(lui ne doit être que celui de riiumanité, poi1é au 
|)lus haut degré pour ceux qui vivent sous les mêmes lois, et 
suhiimisé par l’ouhli de soi-méme dans la nécessité rare, 
mais quelquefois urgente, des plus grands sacrifices. Per- 
suadée qu’une révolution n’est qu’un orage terrible et dévas- 
tateur, si celle des mœurs ne marche d’un pas égal avec celle 
des événemens; touchée du bien qu’il étoit possible de fain^ 
en s’emparant des imaginations pour les diriger et les enflam- 
mer au profit de la vertu , je m’occupais de cette correspon- 
dance avec plaisir, et le 'comité trouvait Puland travailleur; 
il n’étoit pas non plus sans rien faire ; mais l’ouvrage de deux 
personnes trés-expéditives devait être considérable aux yeux 
de ceux à <jui l’ouvrage d’une d’elles aurait déjà paru l’élre. 

Des députés de l’As.semhlée .se rassemhloient souvent en 
petit comité, place V’endôme, dans la maison où logeait l’un 
d’eux, et chez une femme honnête, opulente, qui pouvoit, 
sans se gêner , leur prêter un appartement commode dont ils 
étaient libres de se servir, même en son absence. Roland, 
dont on estimoit le bo’n esprit et l’inlégrilé, fut invité à .s’y 
rendre; il n’y alloit pres(|ue point, à raison de la di.stance. 
Je vivois beaucoup chez moi, suivant mon usage; je ne me 
portois pas bien et je voyois fort peu de monde. 

L’état des affaires et le mécontentement des esprits inquié- 
toient la cour. Les ministres devenoient bientôt l’objet de 
l’animadversion publique , et véritablement leur action ne 
tendoit qu’à porter atteinte à une constitution que le roi 
avait jurée contre son cœur, et qu’il ne voulait point main- 
tenir. Dans la fré(|uence des changemens et le (rouble du 
ministère , la cour inquiète et tounnentée ne savait comment 
asseoir son choix. On disoit hautement que si f.iOuis XVI 
étoit sincère, il prendroit pour agens des hommes dont le 
civisme ne fût pas douteux. La cour se décida, par faiblesse 
nu par peur, et avec l’espérance de gagner, ou la résolution 
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d’éloi{jner, si elle ne pouvoit réussir, eeiix «jii’elle auroit 
appelés au ministère. Elle se montra donc inclinée à faire 
choix de ce (|u’on appeloit des patriotes. La dénomination 
alors n’en étoit pas encore peirertie. Comment cela se trai- 
toit-il , je ne l’ai jamais su, et je ne m’en suis pas informée, 
parce (pi’il m’a paru qu’il en avoit été de cela cohime de 
toutes les affaires imaginables, dont s’entretiennent essen- 
tiellement quelques personnes qui propagent leurs idées, 
que saisissent et suivent celles qui se trouvent à portée de les 
(communiquer. Les {[ens sages réHécliirent qu’il étoit impor- 
tant de diriger le choix de la cour sur des hommes capaldes, 
d’un caractère respecté ; car il étoit j)ossihle qu’elle se fit un 
malin plaisir de recevoir des jacobins (|uel<|u(cs mauvaises 
tètes, dont les incartades l’autoriseroient à se plaindre et 
discréditeroient h's patriotes. Je nc^sais pas quel est l’individu 
qui, le premier, dans le comité de la place Vendôme, nomma 
Itoland comme un de ceux à qui l’on pourrait penser. Ce 
nom réveilla l’idée d’un bomme instruit qui avoit écrit sur 
plusieurs parties d’administration, <|ui n’étoit pas sans expé- 
rience à cet égard, ijui jouissoit d’ailleurs d’une réputation 
honorable, et dont l’àge, les mœurs, le caractère très-pro- 
noncé, les principes hautement professés dans ses écrits, 
même avant la Révolution, montroient en lui un partisan de 
la liberté, digne d’elle sous tous les 'rapports. Le roi n’étoit 
point étranger à ces considérations, ou du moins aux faits 
qui leur servoient de base ; j’aurai occasion de le prouver. 
Ces idées avoient tellement pris naissance dans la nature des 
choses, qu’elles ne nous furent communiquées que trois jours 
avant la formation du nouveau ministère. Brissot vint chez 
moi un soir; j’v étois seule; il m’ap|>rit (|u’on songeoit à 
Roland : je souris en lui demandant la raison de cette plai- 
santerie; il m’assura que ce n’en étoit point une, m’exposa 
ce que je viens de dire, et ajouta (pi’il étoit venu pour savoir 
si Roland consentirait à se charger de ce fardeau. Je promis 
de l’en entretenir et de faire savoir sa résolution le lende- 
main. L’activité de Roland (aussi étonné tpie moi de l’évé- 
nement) ne répugnoit point à la miilti|>licité des affaires, et 
il me disoit en riant à ce sujet, qu’il avoit toujoui's vu les 
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(jens en jilare si médiocres, qu’il ne pouvoit s’étonner assez 
de ce que les affaires continuoient d’aller; qii’uinsi la chose 
en elle-même ne l’effrayoit point; la situation devoil être 
critique à cause des intérêts de la cour et de l’incertitude 
des intentions du roi; mais pour quiconque ne veut que son 
devoir et se soucie peu de perdre sa j)lace pour les remplir, 
les dauf'ers de l’acceptation sont moindres. t)’ailleiirs un 
homme zélé, <|ui devoit avoir la conscience de ses movens, 
ne pouvoit être insensible à l’espoir de servir utilement son 
pays. Roland se décida donc pour l’affirmative , et en instruisit 
Rrissbt. Le lendemain, celui-ci accompa(pia Diimoiiriez, <|ui 
venoit chez Roland, à onze heures du soir, au sortir du con- 
seil, lui annoncer, en conséquence des ordres dont il étoit 
porteur, le clioi.v que le roi venoit de taire de lui pour 
ministre de l’intérieur. Diimoiiriez, ministre depuis peu de 
temps, parla des sincères, dispositions du roi à soutenir la 
Constitution, et de l’espérance de voir la machine bien en 
jeu dés que le conseil n’auroit qu’un même esprit; il témoi- 
(’na à Roland sa satistaction |>articuliere de voir appeler au 
('ouveniement un patriote vcrtueu.v et éclairé tel que lui. 

Brissot observa que le département de l’intérieur étoit le 
jilus délicat et le plus chargé dans les circonstances, et que 
c’étoit un repos d’esprit pour les amis de la liberté que de 
le voir confié à des mains fermes et pui'cs. La conversation 
s’étendit légèrement sur ces objets; ou convint de l’heure du 
lendemain pour la présentation à Sa Majesté , puis la presta- 
tion du serment et l’entrée au conseil. Je trouvai à Dumou- 
riez l’air délibéré d’un militaire, la tournure d’un adroit 
courtisan, et le ton d’un homme d’esprit, mais nullement le 
caractère de la vérité. En comparant cet homme à son nou- 
veau collègue, dont l’austérité, la franchise, vont quelque- 
fois justju'à la rudetise, je me demandois s’ils étoient faits 
pour aller longtemps ensemble. — « Voilà, me dit Roland 
après leur dé])art, uii homme qui montre du patriotisme et 
<jui annonce des moyens. — Oui, lui dis-je, et dont il faudra 
se défier; car je le crois capable de vous faire sauter tout le 
premier, si vous ne convenez point à son allure. — Nous 
verrons. » 



Digitized by Google 




350 



.NOTtCES HISTOniQUES. 

La premii-re fois <|iie Itoland parut à la cour avec son cos- 
tume ordinaire et pliilosophiquc, adopté depuis lon(;tenips 
pour sa commodité, r[uelques clieveux rares, et simplement 
pci|'nés sur sa tête vénérable, un chapeau rond, les souliers 
noués avec des rubans, ces valets de la cour, <|ui attacboient 
la plus (jrande impoiiaiice à l’étiquette dont ils tenoient leur 
existence, le considérèrent ave<; scandale et même une sorte 
d’effroi ; l’un d’eux s’aj>proclic de Duinouriez eu Fronçant le 
sourcil , et lui dit à l’oreille on montrant des veux l’objet 
de sa consternation : — « Monsieur! |>oiut de boucles à ses 
souliers!» — Dumouriez, j)reste à la repartie, et se revê- 
tant d’un sérieux comique, s’écrie: — «Monsieur! tout est 
perdu! » — Le mot counit bientôt, et fil rire ceux <]ui en 
avoient le moins envie. 

F.,ouis XVI montroit à ses nouveaux ministres la plus 
{fraude bonhomie : cet homme n’étoit j>as ju-écisément tel 
qu’on s’étoit attaché à le |)eiiidre pour l’avilir; ce n’étoit ni 
l’imbécile abruti qu’on exposoit au inéjiris du peuple, ni 
l’honnête homme bon et sensible (|ue préconisoient ses amis. 
La nature en avoil fait un être commun <jui aurait été bien 
jilacé dans un état obscur, que déprava l’éducation du trône, 
et que penlit sa médiocrité dans un temps difficile, où son 
salut ne pouvoit être opéré qu’à l’aide du {fénie ou de la 
vertu. Un esprit ordinaire, élevé prés du trône, euseiffué dès 
l’enfance à dissimuler, acquiert beaucoup d’avantajfes pour 
traiter avec les boinmes ; l’art de montrer à chacun ce qu’il 
convient seulement de lui laisser voir, n’est pour lui qu’une 
habitude dont l’exercice lui donne ra|)parence de l’habileté : 
il faudrait être né idiot pour ]>aroltre un sot en pareille 
situation. Louis XVI avoit d’ailleurs une (frande mémoire et 
beaucoup d’activité; il ne demeuroit jamais sans rien faire et 
lisoit souvent. Il avoit très-présens à l’esprit les divers traités 
faits par la France avec les puissances voisines ; il savoit bien 
son histoire, et il étoit le meilleur {féo{frapbe de son royaume. 
La connoissance des noms, leur juste ap|>lication aux visaffes 
des personnes de sa cour à qui ils appartenoient, celle des 
anecdotes qui leur étoient particulières, avoient été étendues 
par lui à tous les individus qui s’ étoient montrés de (|uel<|uc 
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manière dans la révolution ; on ne pnuvoit lui présenter un 
sujet j>o«ir quoi que ce fiit, qu’il n’eût un avis sur son compte 
fondé sur (juelques Faits. Mais Louis XVI, sans élévation 
dans l’âine, sans hardiesse dans l’esprit, .sans force dans le 
caractère, avoit encore eu .ses vues resserrées, ses sentimens 
faussés, si je puis ainsi dire, par les préjnfjés reli(;ieux et par 
les principes jésuitiques. I.,es jjrandes idées relijjieuscs, la 
crovunce d’un Dieu, l'espoir de l’immortalité, s’accordent 
fort bien avec la philosophie et lui prêtent une plus (jrande 
hase, en même temps qu’elles lui forment le plus beau cou- 
ronnement : malheur au.x léipsdateurs qui méprisent ces puis- 
sans movens d’inspirer les vertus politiques et de conserver 
les mu-iirs du peuj)le! Si c’étoient des illusions à faire naître, 
il Faudroit les créer et les entretenir pour la con.solation du 
genre humain. Mais la religion de nos prêtres n’offroit que 
des objets de craintes puériles et de misérahles pratiques 
j)our suppléer au.x bonnes actions; elle consacroit d’ailleurs 
toutes les maximes du despotisme dont s’appuie l’autorité de 
l'Kglise. Louis XVI avoit peur de l’enfer et de l’excommuni- 
cation ; il étoit impossible de n’être point avec cela un pauvre 
roi. S’il étoit né deux siècles plus tôt, et qu’il eût eu une 
femme raisonnable, il n’auroit pas fait plus de bruit dans le 
monde que tant d’autres princes de sa race qui ont passé sur 
la scène sans v faire beaucoup de bien ni de mal. Parvenu 
au trône au milieu des débordemens de la cour de Louis XV 
et du désordre des finances, environné de ;;ens corrompus, 
il fut entraîné par une étourdie, joignant à l’insolence autri- 
chienne la présomption de la jeunesse et de la grandeur, 
l’ivresse des sens et l’insouciance de la légèreté, qui elle- 
inêine étoit séduite par tous les vices d’une cour asiatique 
au.xquels l’avoit trop bien préparée l’exem|)le de sa mère; 
Louis XVI, troj) foible pour tenir les rênes d’un gouverne- 
ment qui SC précipitoit vers sa ruine et tomboit en dissolu- 
tion, hâta leur ruine commune par des Fautes sans nombre. 
Nccker, qui faisoit toujours du pathos en politique comme 
dans son style, homme médiocre dont on eut bonne opinion 
|iarce qu’il en avoit une très-grande de lui-même, et qu’il 
l’annonçoit hautement, mais sans prévoyance des événe- 
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mens, espèce de Knancier renforcé (|iii ne savoit calculer 
i|iie le contenu de la bourse, et parloit à tout propos de son 
caractère, comme les femmes (galantes parlent de leur chas- 
teté ; Nccker étoit un mauvais pilote dans la tourmente cpii 
se préparoit. Lu France étoit comme épuisée d’Iiommes; 
c’est une chose vraiment surprenante (|uc leur disette dans 
cette révolution; il n’y a {;uère eu que des pvymées. Ce n’est 
pas qu’il manquât d’esprit, de lumières, de savoir, d’agré- 
mens, de ]>hilusophie : jamais ces iiigrédiens n’uvoient été 
si communs; c’étoit le nouvel éclat d’un flamheau prêt à 
s’éteindre ; mais cette force d’âme que J. .1. Rousseau a si 
hien délinie le premier attribut du héros, soutenue de la 
justesse d'esprit ipii apprécie chaque chose, <le cette étendue 
de vues <pii pénétrent dans l’avenir, dont la réunion consti- 
tue le caractère et compose l’homme supérieur, on la 
cherche ]>artout, et ne la trouve presque nulle part. 

Louis XVI, toujours flottant entre la crainte d'irriter ses 
sujets, la volonté de les contenir, et dans l’incapacité de les 
('ouverner, convo(|ua les Etats généraux, au lieu de réfonner 
les dépenses et de régler sa cour; après avoir développé lui- 
méine le germe et offert le moyen des innovations, il pré- 
tendit les étouffer par l’affectation d’une puissance à laquelle 
il avoit fourni un corps à opj)oser, et il ne fit qu’instruire à 
la résistance. Il ne lui restoit plus <|u’à .sacrifier de honne 
(p~.'ice une portion de son autorité pour se conserver dans 
l'autre la faculté de la reprendre tout entière; faute de 
savoir le faire, il ne .se prêta qu’à de misérables inlrigaille- 
ries, seul genre familier aux personnes (|u’il sut choisir ou 
ipie sa femme protégeoit; il avoit cependant ménagé dans 
la Constitution des niovens siifTisaiis de pouvoir et de bon- 
heur, s’il eut en la sagesse de .s’y hornei-; de façon qu'au 
défaut de l’esprit qui l’avoit mis hors d’état d’empècher son 
l'tablissement, la bonne foi pou voit le sauver, s’il eut voulu 
sincèrement 1a faire exécuter après .son acceptation. Mais 
toujours protestant, d’une part, le maintien de ce (]u’il fai- 
soit sa|)er de l’autre , sa marche obinpie et .sa conduite faiis.se 
excitèrent d’abord la défiance, et finirent par allumer l’indi- 
gnatioii. 
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Lorsqu’il eut pris des ministres patriotes, il ne s’occupa 
que du soin de leur inspirer de la confiance ; et il y réussit si 
bien, que, durant trois semaines, j’ai vu Roland et Claviéres, 
enchantés des dispositions du roi, ne réver que le meilleur 
ordre.de choses, et se fiatter que la révolution étoit finie. — 
« Bon Üieu! leur disois-je, chaque fois que je vous vois partir 
pour le conseil avec cette belle confiance, il me semble 
toujours (|ue vous êtes prêts à faire une sottise. — Je vous 
assure , me répondoit Claviéres , que le roi sent parfaitement 
que son intérêt est lié à l'observation des lois qu’on vient 
d’établir; il en raisonne trop pertinemment pour n’être |)as 
convaincu de cette vérité. — Ma foi, ajoutoit Roland, s’il 
n’est pas un honnête homme, il est le plus {jrand co(]uin du 
royaume; on ne dissimule pas comme cela. » — Et moi, je 
répliquois que je ne pouvois croire à l’amour pour la consti- 
tution d’un homme nourri dans les préjugés du despotisme 
et l’habitude rie sa jouissance, et dont la conduite, dans les 
derniers tenqrs, prouvoit l'absence rlu génie et de la vertu. 
— La fuite à Varenues étoit mon grand argument. 

Les conseils se tenoieut d’une manière r|ui pouvoit passer 
pour décente, en comparaison de ce qu’ils sont devenus 
depuis; mais puérilement, eu égard aii.v grands intérêts dont 
on devoit s’y occuper. Chacun des ministres qui avoit à faire 
signer des bons, ou autres choses semblables, toutes déter- 
minées par la loi , particulières à son département , et sur 
lesquelles il n’y avoit point de délibérations à prendre, se 
rendüit chez le roi, au jour fi.xé, avant l’heure du conseil 
pour ce petit travail particulier. Tous se rendoient ensuite 
dans la salle du conseil; là, on surtoit du portefeuille les 
proclamations sur l’objet desquelles il falloit discuter; le 
ministre de la justice présentoit les décrets à la sanction , et 
enfin la délibération .s’établissoit, ou devoit s'établir sur la 
marche du gouvernement, l’ordre intérieur, les relations 
avec les puissances, la paix ou la guerre, etc. Quant aux 
proclamations de circonstance, il ne s’agissoit que d’exa- 
miner le décret et l’occasion de l’appliquer; c' étoit toujours 
rapide; le roi laissait traiter ses ministres, lisoit la gazette 
pendant ce temp.s-là, les journaux anglais dans leur langue, 

S.3 
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ou faisoit quelques lettres. La sanetion des décrets obtenuit 
son attention ; il ne la donnoit pa.s aisément sans rctiiser 
jamais ; u’acceptoit point à une première présentation et 
reinettoil au conseil suivant ; alors il veiioit avec son opinion 
faite, mais avoit l’air de la laisser former par la dis<'ii«>sion. 
Quant au.x (jraiids objets de politique, il en éludoit souvent 
l’examen en détoumaut la convei-sation sur des sujets variés 
ou particuliers à chacun ; à l’occasion de la {jiierre, il parloit 
de vova(;er ; à propos d’intérêt diplomatique , il citoit les 
mœurs, ou faisoit des questions sur des localités du pays 
dont il s’a{jis.soit ; si l’on examinoit l’état de l intérieur, il 
a|>puvoit sur qucl(|ues détails d’ajriculture ou d'industrie; il 
questionnoit Roland sur ses ouvrages, Uumouriez sur des 
anecdotes, et ainsi du reste. Le conseil n’étoit plus qu’un 
café où l’on s’amusoit à des bavardages; il n’v avoit point de 
registre de ses délibérations, ni de secrétaire |iour les tenir; 
on sortoit de là au bout de trois ou quatre heures de séance 
sans avoir rien fait que quelques signatures, et c’étoit ainsi 
trois fois par semaine. — « Mais c’est pitoyable ! m’écriois-je 
imj>atientée, lorsqu’au retour je demandois à Roland ce qui 
s’étoit |>assé. Vous êtes tous d’assez bonne humeur parce que 
vous n’éprouvez point de tracasseries, que vous recevez même 
des honnêtetés ; vous avez l’air de faire chacun dans votre 
département à peu près ce que vous voulez ; j’ai peur que 
vous ne soyez joués. — Mais cependant les affaires vont. — 
Oui, et le teins se perd; car dans le torrent de celles qui 
vous entraînent, j’aimerois mieux que vous employassiez 
trois heures à méditer solitairement sur les grandes combinai- 
sons que de les dépenser en causeries inutiles. » Les ennemis 
faisoient leurs dispositions ; il avait bien fallu déclarer la 
guerre , parti sur lequel on discuta vivement et que le roi ne 
parut prendre qu’avec une extrême répufpiance ; il en avoit 
retardé beaucoup la decision, et ne .sembla vaincu que par 
l’opinion déjà connue de la majorité de l’Assemblée et l’una- 
nimité de .son conseil. Rienlùt la continuation ou la multi- 
plii'ité des troubles religieux , contre lesquels le ministre de 
l’intérieur sollicitoit depuis long'tems des mesures répressives, 
obligèrent de les prendre. D’autre part, la marche audacieuse 
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(les troupes étrangères devenant menaeante et redoutable, 
avoit inspiré au ministre de la (jiierre l’idée d’une dis]>osi- 
tion que l’Assemblée saisit avec eutbousiasme et décréta sur- 
le-champ. 

Il est très-vrai que ces deux décrets, l’un pour la t'omia- 
tion d’un camp de vingt mille hommes au-dessus de Paris, 
l’autre, concernant les prêtres, éloicnt véritablement déci- 
sifs; la cour V vit le renversement de ses secrètes trahisons, 
les révoltes particulièi-es à l’aide du làiiatisme et les progrès 
des ennemis tpi’ elle f'avorisoit. Le roi étoit trop décidé à 
refuser sa sanction pour se presser d’avouer sa détennina- 
tion ; il trouva divers prétextes à l’aide desquels il éluda 
durant plus de quinze jours. [,a discussion s’étoil ouverte 
plusieurs fois sur cet article ; Roland et Scrvaii insistoieiit 
avec vijpieur, parce que chacun sentoit l’imporlauce et la 
nécessité de la loi [)our le département dont il étoit chargé ; 
l’intérét général étoit évident pour tous et les si.x ministres 
n’avoient qu’un avis à cet égard. Sur ces eutrfaites, Dumou- 
riez, dont le roi fétoit la gaillardise et que ses mteiirs reii- 
doient moins étranger à la cour, fut aj>pelé plusieurs fois 
chez la reine ; il avoit à venger un petit déplaisir, et à se 
déban'asser de collègues dont l’austérité ne convenoit guère à 
son allure. Il entra donc dans les arrangements dont ou ne 
tarda pas de voir l’effet. 

Je me sciitois nue sorte d’agitation difficile à peindre; 
séduite par la révolution, persuadée qu’avec tous scs vices il 
falloit pourtant faire marcher la constitution, pénétrée du 
désir de voir prospérer mon pavs, la tourmente des affaires 
publiques me donnoit une fièvre morale qui ne me laissoit 
pas de relâche. Les délais du roi démontroient sa fausseté ; 
Roland avoit achevé de s’en convaincre : il n’v avoit donc 
plus qu’une résolution à prendre pour un ministre honnête 
homme ; c’étoit de quitter sa place si le roi s’obstinoit à 
refuser des mesures nécessaires au salut de l’empire. 

Cette démarche, pure et simple, eût pu suffire, peut-être, 
à la conscience d’un homme timide; mais il ne s’agit pas 
seulement pour le citoyen dévoué de renoncer au poste où 
le bien n’est plus possible à faire ; il doit le dire avec énerf;ie 

23 . 
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|>oiir éclHirer sur les maux piihlics, aKii (|iie sa retraite soit 
inéinc utile. Nous avions déjà j^émi, Roland et moi, <le la 
foiblesse de ses collèfjues. Les lenteurs du roi nous avoicnt 
fait iniajjiner qu’il seroit d’un {jrand effet de lui adresser 
collectivement une lettre qui exposât toutes les raisons déjà 
énoncées au conseil, mais dont l’expression écrite, sijjnée de 
tous les ministres avec la demande de leur démission, si Sa 
Majesté crovoit ne j>as devoir agréer leurs représentations, 
forceroit la main au roi ou le mettroit à découvert aux veux 
de la France J’avois esquissé la lettre après en avoir arrêté 
les hases avec Roland, qui la proposa à ses collègues; tous 
approuvoient l’idée, mais, sur l’exécution, la plupart diffé- 
roient; Clavières ne vouloit point de telle phrase; Durantlion 
vouloit temporiser; Lacoste n’étoit j>as pressé de mettre sa 
signature. Comme les mesures de ce genre doivent être l’effet 
d’un prompt aperçu et d’un .sentiment vif, le peu de succès 
de la première tentative nous avertit de ne pas la réitérer. Il 
falloit donc se réduire à une démarche i.solée; et puisque le 
conseil n’avoit point assez de caractère pour se prononcer 
avec ensemble, il conx-enoit à l’homme qui se sentoit au- 
dessus des événemens de prendre à lui seul le rôle que ce 
corps auroit dû remplir; il n’éloit plus question de donner 
de démis.sion, mais de mériter d'ètre renvoyé ; de dire, faites 
cela ou nous nous retirons ; mais d’avertir que tout étoit 
perdu si telle conduite n’étoit adoptée. 

.le fis la fameuse lettre '. .le m’arrête ici un moment pour 
éclairer les doutes et fixer ropinioii de beaucoup de per- 
sonnes dont la plupart ne m’attribuent ({uelque mérite que 
pour l’ôtcr à mon mari, et dont plusieurs autres me supposent 
avoir eu dans les affaires un (jenre d’influence qui n’est j)as 
le mien. L’habitude et le goût de la vie studieuse m’ont fait 
partager les travaux de mon mari tant qu’il a été simple 
|)articulier; j’écrivois avec lui, comme j’y mangeois, parce 
f|ue l’im m’étoit presfpie aussi naturel que l’autre; et que 

I Icure v»t 1.1 nu<c f*n nrriH.'itioii ( 1 <> l.t |H)iiiiqiir royain, adir.-tAtV 

a la nation jur un miiiHln’ <ln roi. Kilo no |Hnivall qirirrilor le monarqno 
iH le t'oiiipromettix' «ann fruit. CVtait Uoiu* une violence inutile et une 
vilaine action. 
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n’existant (jiie pour son bonlieur, je inc eonsaerois à ce (|ui 
lui faisoit le plus de plaisir. Il décrivoit des arts, j’en décri- 
vois aussi «luoiqu’ils m’ennuvasseiit ; il aimoit l’érudition, 
nous taisions des reclierches ; il se délassoit à envoyer quel- 
fjue morceau littéraire à une académie, nous le travaillions 
de concert, ou séparément, pour comparer ensuite et pré- 
tércr le meilleur ou refondre les deux ; il aurait fait des 
homélies, que j’cn aurais composées. Il devint ministre ; je 
ne me mêlai point de radministration ; mais s’a{;issoit-il 
d’une circulaire , d’une instruction , d’uii écrit public et 
important, nous en conférions suivant la contiance dont 
nous avions l’usafje ; et pénétrée de ses idées, nourri des 
miennes, je prenois la |>lume, que j’avois plus que lui le 
temps de conduire. Avant tons deux les mêmes principes et 
un même esprit, nous finissions par nous accortler sur le 
mode et mou mari n’avoit rien à perdre en jiassant par mes 
mains, .le ne pouvois rien ex|)rimer en fait de justice et de 
raison, qu’il ne fût cajiable de réaliser ou de .soutenir par 
son caractère et sa conduite, et je jieifjnois mieux <pi’il n’ au- 
rait dit ce <pi’il avoit exécuté ou pouvoit promettre de faire. 
iUiland, .sans moi, n’eùt pas été moins bon administrateur; 
son activité, .son -savoir, sont bien à lui, comme sa probité; 
avec moi il a produit plus de sensation , jiarce que je mettois 
dans ses écrits ce mélan{;e de force et de douceur, d’autorité 
de la raison et de charmes du sentiment qui m’a|)partiennent 
peut-être, qu’à une femme sensible, douée d’une tête saine, 
■le faisois avec délices ces morceaux que je jufjeois devoir 
être utiles, et j’y trouvois plus de plaisir ipic si j’en eusse été 
connue pour l’auteur, .le suis avide de bonheur, je l’attache 
au bien que je fais et je n’ai pas même besoin de (jloire ; je 
ne vois dans ce monde, de rôle qui me convienne, que celui 
de la Providence. Je permets aux malins de re(»arder cet 
aveu comme une inq>ertiiience, car il doit v ressembler; 
niais ceux qui me connoissent n’v veiTont rien que de sincère 
comme moi-même. 

Je reviens à la lettre, ipii fut tracée d’un trait comme à 
peu près tout ce que je faisois de ce genre ; car sentir la 
nécessité, la convenance d’une chose, concevoir son bon 
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effet, désirer de le produire et jeter au moule l’objet dont cet 
effet devoit résulter, n’étoient pour moi qu’une même opé- 
ration. Il étoit présent dans le cabinet de mon mari, ce 
Pacbe qni, dans la même année, fit calomnier Roland et 
nous fait poursuivre aujourd’hui comme ennemis de la liberté, 
lors(pie nous lûmes entre nous cette lettre. — n C’est une 
démarche bien hardie! disoit alors cet hypocrite que je pre- 
nois j)our un sa(je. — Hardie! sans doute; mais elle est juste 
et nécessaire; <|ii’importe le reste? » — Roland se rend au 
conseil, le 10 juin, avec sa lettre dans sa poche, dans le 
dessein de la lire hautement devant ses collègues et de la 
déposer ensuite entre les mains du roi. On ouvre la discus- 
sion sur la sanction des deux décrets ; le roi la suspend en 
disant à .scs ministres qu’ils aient à lui remettre chacun, au 
conseil suivant, leur opinion écrite. Roland pouvoit remettre 
la sienne sur l’heure; il crut, d’après ce qui venoit d’être 
dit, devoir attendre par une sorte d’égard pour ses collè- 
gues; mais, de retour chez lui, nous trouvâmes qu’il ne 
pouvoit mieux faire que d’expédier sur-le-champ sa missive, 
à laquelle il ajouta quatre lignes d’envoi. 

Le lendemain , à huit heures du soir, je vois an-iver dans 
mon appartement Servan, d’un air radieux* — Félicitez-moi, 
me dit-il, je suis chassé. — Je suis bien piquée, répliquai-je, 
que vous ayez le premier cet honneur; mais j’esj)èrc qu’il ne 
tardera pas d’être décerné à mon mari. Servan me raconta 
qu’ayant été le matin chez le roi j)Our quelque affaire, il 
avoit voulu l’entretenir du camp ; (|ue le roi témoignant 
beaucoup de mauvaise humeur avoit fini par lui tourner le 
dos , et qu’à l’instant Dumouriez venoit de sa part , lui 
demander le portefeuille dont il alloit être chargé. — 
Dumouriez? sa conduite m’étonne |)eu, mais elle est infâme ; 
les autres ministres , dans ce cas , ne devroient pas attendre 
leur renvoi ; il leur conviendroit d’écrire au roi qu'ils ne 
peuvent plus s’asseoir au conseil avec Dumouriez. Il faut les 
envover chercher pour en conférer. Glavières seulement et 
Duranthon arrivèrent ; ces gens-là ne surent jamais prendre 
un parti décidé ; il fut convenu qu’ils reviendroient le lende- 
main à huit heures du matin, après y avoir réfléchi, et que 
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llülaud leur tiendroit prête iiue lettre <]u'ils pussent tous 
>i{;iier; il leur lit part de celle qu’il avoit envoyée le matin, 
et dont il atteudoit pour réponse un traitcineut pareil à celui 
de Serran. Je ne sais si d'apres cela même, ces messieurs 
i|iii aimuient leur place, n’imafpiièrent pas que les deux 
ministres ijui avoiciit le plus insiste pour les décrets .scroient 
les seuls sacrifiés et qu'il ne f'alloit |>oiut encourir léjjérement 
le même sort ; mais le lendemain ils ne trouvèrent pas bon 
d’écrire et jugèrent préférable d’aller en personne parler au 
roi ; mesure qui n’avoit pas le sens commun ; car, lors<pi’il 
s’agit d'exprimer des vérités fortes ou désagréables à une 
|)ersorinc (jui, par sa place, a droit à beaucoup d’égards, il 
est plus avantageux de le faire par écrit. Roland , qui avoit 
renqili sa tâche, ne pouvait plus que se ranger avec eux pour 
cette circonstance; ils se rendirent chez Laco.ste, dans le 
dessein de lui proposer de se joindre à eux; Lacoste, incer- 
tain, paroissoit balancer, lorsqu’un message du roi vint 
apporter à Uuninthon l’ordre d’aller sur-le-champ et seul 
au château. — Nous irons vous attendre chez vous, dhent 
Roland et Clavières. — Ils étaient à peine arrivés à l'hùtel 
de la Justice, que Duranthou revient, la mine allongée, l’air 
hypocrite, tirant leiitenient de chacune de ses poches ce 
qu’on appelait une lettre de cachet , (jui portoit le congé de 
ses deux collègues. — Vous nous faites bien attendre notre 
liberté, lui dit Roland eu riant et prenant le billet ; c’est elle 
effectivement. — Il revient chez lui et m’apporte cette nou- 
velle bien prévue. — Il reste une chose à faire, di.s-je avec 
vivacité; c’est d’être le premier a la mander à l’Assemblée, 
en lui envoyant copie de la lettre au roi, <pii doit eu être la 
cause. — Cette idée lui sourit beaucoup, et nous la mimes 
sur-le-champ à e.xécution. Je sentais tout l’effet <]ui pouvoit 
eu résulter, et je ne me trompai pas ; le double but était 
rempli; l’utilité et la gloire siiivoient la retraite de mon mari. 
Je ii’avois pas été fière de son entrée au ministère; je le fus 
de sa sortie. 

J’ai dit que Dumouricz avoit eu un petit déplaisir à ven- 
(;er, eu se liguant avec la cour contre ses collègues ; voici 
d’où il étoit résulté : 
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Diimouriez avoit choisi pour son principal agent, et nommé 
directeur général du département des affaires étrangères, 
Bonne -Carère, décoré de la croix de Saint-Louis, que 
Uumouriez lui avoit fait avoir, bel homme, ayant la réputa- 
tion et les m(Eurs d’un intrigant. Je l’ai vu une seule fois 
que Dumouriez l'amena diner chez moi, et son extérieur 
agréable ne me séduisit pas plus que celui de Héraut de 
Séchelles. Tous ces beaux (;ar(;ons, disais-je à un ami, me 
semblent de pauvres patriotes ; ils ont l’air de trop s’aimer 
eux-mêmes pour ne pas se préférer à la chose publique, 
et je n’échappe jamais à la tentation de rabattre leur suffi- 
sance en ne paraissant pas voir le mérite dont ils tirent le plus 
de vanité. 

J’ai plus d’une fois entendu des hommes graves, des dépu- 
tés, de ces originaux qui crovoient à l’honnêteté, et qu’on 
déclare infâmes aujourd’hui à cause de cela, je les ai entendus 
gémir du choix qu’avoit fait Dumouriez, trouver que les 
ministres patriotes ne sauroient mettre dans leurs choix trop 
de sévérité pour assurer la liberté par la ge.stion la plus 
intacte dans toutes les parties de l’administration. Je .sais 
<]u’il V eut de douces remontrances faites à Dumouriez, <jui 
s’excusa sur l’intelligence et les talens de Bonne-Carère , dont 
on ne peut nier l’esprit, les ressources et la souplesse; mais 
le bruit .se répandit d’une affaire ménagée par Bonne-Carère, 
j)our la(|uellc il v avoit eu de déposées chez un notaire cent 
mille livres, dont madame de Beauvert devoit avoir sa part : 
c’étoit la maftre.sse de Dumouriez, femme galante, sœur de 
Uivarol, entourée de la puante aristocratie des gens sans 
mœurs. J’ai oublié l’affaire et les personnes, mais les noms, 
les temps, les particularités, furent connus, avérés. On 
arrêta de parler sérieusement à Dumouriez pour l’engaijer à 
renvoyer Bonne-Carère et à conserver ou revêtir une décence 
faute de laquelle il ne pouvoit rester dans le ministère sans 
nuire à la bonne cause. Gcn.sonné, qui coiinoi.ssoit particu- 
lièrement Dumouriez, et Bri,ssot, à qui les tours de Boune- 
Carère avoient été dénoncés , arrêtèrent de lui parler chez 
Roland, en sa présence et celle de trois ou quatre autres 
personnes, ses collègues ou députés. Effectivement, après 
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avoir dtnë chez moi, retires dans le cahiiiet que j'Iiaiiitois 
ordinairement, on Kt à Diimouriez l’exposé des (jriefs et les 
observations en conséquence. Roland , avec la gravité de son 
âge et de son caractère, se permit d’insister sur la chose, 
comme intéressant tout le ministère. Rien n’étoit moins a 
l’usage de Dumouriez que cette exactitude et l’air de la 
remontrance. Il voulut échapper par un ton léger, jiuis, se 
trouvant pi'essé par les raisons, il témoigna de l’humeur et 
se retira mécontent. De cet instant, il cessa de voir les dépu- 
tés et ne paroissoit pas satisfait de les rencontrer chez moi. 
Il vint moins souvent. Réflécliissanl sur cette conduite, je 
dis à Roland que, sans me connoitre en intrigue, je crovois 
(pie, dans les régies du monde, l’heure devoit être venue de 
perdre Dumouriez si l’on voiiloit éviter d’ètre renversé jiar 
lui. .le sais bien, ajoutai-je, que tu ne saurais t’aliaisser à 
pareil jeu ; mais il est pourtant vrai que Dumouriez doit 
chercher à se défaire de ceux dont la censure l’a blessé. 
(Juand ou se mêle de prêcher et qu’on l’a fait inutilement, il 
faut punir ou s’attendre à être molesté. Dumouriez, qui 
aimoit Bonne-Garère , le Ht confident de ce dont il étoit 
l’objet. Celui-ci masqua l’affaire qu’on lui rcprochoit ; il 
avoit d’ailleurs ipielque accès chez la reine par des femmes 
avec lesquelles il étoit lié. On intrigua ; les fameux décrets 
survinrent, et quoique Dumouriez fût d’avis de la sanction, 
il sut se ménager à la cour, et servit au déjiart de ses col- 
lègues, soit en proposant des successeui’s , soit en acceptant 
le ministère de la guerre, (ju’au reste il ne garda pas long- 
temps, car la cour, qui avoit été bien aise de le conserver 
d’abord, |iour ne pas paroitré renvover tous les ministres 
dits jiatriotes, s’en défit bientôt apràs; mais il étoit trop 
habile pour ne pas éviter une entière disgrâce, et il obtint 
de l’emploi à l’armée suivant soir grade. 

Les patriotes mêmes imaginèrent (jii’il falloit tirer parti 
de ses talens, et (|u’on pouvait espérer ipi’il en ferait un 
bon usage dans la carrière militaire. Ij’un des plus grands 
embarras du (gouvernement, après le lU août, étoit le choix 
des sujets, notamment pour cette partie. L’ancien régime 
n’avoit admis ipie des nobles pour officiers ; le savoir ou 
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rexpcrience étoit t'uiK eiitrû dans leur oixlre ; le peuple les 
vovoit avec in<piiétude cliarj'és de la direelioii des forces 
destinées à maintenir une constitution <|ui leur étoit contraire, 
l-'rappé de ce contraste , il ne pouvoit , avec les liunimes 
éclairés, juger les raisons de conKance fondées sur le carac- 
tère de celui-ci, les passions de celui-là, les principes de tel 
autre, et ainsi du reste. Les flatteurs du peuple exagéroient 
scs craintes, excitoient sa défiance ; étemels dénonciateurs, 
ils se font les eniieinis de tous les liommes en place, pour 
s’établir dans celle <pii convient à leur ambition. C’est la 
marche de tous les agiteurs depuis llippon, le harangueur 
de Syracuse, jusqu’à Kobespierre, le bavard parisien. 

Roland, rappelé au ministère , crut devoir à l’intérét public, 
et aux circonstances de faire disparoitre l’opposition qui 
devoit se trouver entre lui et Dumoiirie/. , puisqu’ils avoient 
ensemble, chacun à leur manière, à servir la république. 
B Les chances politiques, lui écri voit-il, sont aussi variées 
que celles de la guerre ; je me retrouve au conseil, vous êtes 
à la tète des armées ; vous avez à eftàcer le.-, torts de votre 
ministère et à parcourir le plus beau champ pour votre gloire ! 
Vous fûtes entraîné dans une intrigue qui vous fit dessei-vir 
vos collè('ues, et vous avez été à votre tour joué par la cour 
même avec laquelle vous aviez voulu vous ménager. Mais 
vous ressemblez un peu à ces preux chevaliers <|ui faisoient 
parfois de petites scélératesses dont ils étoient les pre- 
miers à rire, et (|ui ne savoient pas moins se battre eu 
désespérés quand il s’agissoit de l’honneur. Il faut convenii' 
que si ce caractère uc .s’accorde pas tres-bien avec l'austérité 
républicaine, il est une suite «les moeurs dont nous n’avons 
pu nous défaire encore, et «ju’il faudra bien vous ])artluuiier 
si vous remportez des victoires. Vous me trouverez dans le 
conseil toujours prêt à seconder vos entrepri.ses tant «pi’elles 
auront le bien public pour objet ; je ne coimois point d’affec- 
tions particulières quand il est question de le servir, et je 
vous chérirai comme l’un des sauveurs de ma jiatrie si vous 
vous dévouez sincèrement à su défense. ■ Dumouriez répon- 
dit fort bien et se battit de même : il repoussa les Prussiens. 
Je me souviens qu’à cette époipie il y eut quelque espérance 
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de le détaclicr de la li('uc et quelques |>our|)arlci's à ce 
sujet, mais ils n’eurent pas de suite. Il vint à Paris, après 
que les ennemis eurent évacue notre territoire , pour pré]>a- 
rer les opérations de la Bel|,'ii|ue. Roland le vit au conseil ; 
je le re(;us à diner chez moi , une seule fois , avec beaucoup 
d’autres personnes. Quand il entra dans mon appartement, 
il avoit l’air un peu embarrassé, et vint m’offrir assez (;aii- 
cbement, pom' un homme aussi déjja^é, un charmant bou- 
quet qu’il teuoit à la main, .le souris en lui disant que la 
fortune faisoit de plaisans tours, et (pi’il ne s’étoit pas attendu, 
sans doute, qu’elle me mit dans le cas de le recevoir de 
nouveau dans ce même hôtel, mais que les Heurs n’en 
sévoient pas moins bien au vainqueur des Prussiens , et que 
je les recevois de sa main avec plaisir. Il se proposoit d’aller 
api'ès diner à l'Opéra ; c’étoit encore un reste de l'ancienne 
folie dcsq'éuéraux d’aller .se montrer au spectacle et cher- 
cher des couronnes de théâtre lorsqu’ils avoient remporté 
(pielque avanla^'e. l'ne personne me demanda si je ne 
comptais point y aller; j’évitai de répondre, parce (ju’il ne 
convenoit ni à mon caractère ni à mes mœurs d’y paroitre 
avec Dumouriez. Mais, après que la compagnie fut partie, 
je proj>osai à Vergniaux de m’y accompagner dans ma loge 
avec ma fille. Nous nous y rendîmes. L’ouvreuse de loges, 
étonnée, me dit que la loge du ministre étoit occupée. 
« Gela n’est pas possible, » lui dis-je; on n’y entrait que sui- 
des billets signés de lui, et je n’en avois donné à personne : 
« Mais c’est le ministre qui a voulu entrer. — Non, ce n’e.st 
pas lui; ouvrez-moi, je verrai qui c’est. » Trois ou quatre 
san.s-culottes , en forme de spadassins, étoient à la porte. 
« On n’ouvre pas, s’écrièrent-ils, le ministre est là. — Je ne 
puis me disjienser d’ouvrir, * répond la femme qui, dans 
l’instant, ouvre effectivement la porte. J’aper<;ois la gro.sse 
figure de Danton , celle de l-’avre et trois ou quatre femmes 
de mauvaise tournure. I^e spectacle étoit commencé ; ils 
Hxoient le théâtre ; Danton .s’inclinoit sur la loge voisine 
pour causer avec Dmnoiiriez que je reconnus, le tout d’un 
clin d’œil, sans que pci-sonne de la loge m’eût vue; je me 
retirai subitement en poussant la porte. « Véritablement — 
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(lis-je à roiivreuso , — c’est un ci-evant ministre de la jus- 
tice à qui j’uiiue mieux laisser le fruit d’uue impertinence (]ue 
de me compromettre avec lui ; je n’ai rpie faire ici , » et je 
me relirai; ju(;caiit, au reste, (|iie la sottise de Danton me 
sauvoit de l’inconvénient que j’avois voulu éviter de paroltre 
avec Dumouriez, puis<|u’il se sendt trouvé si j)rès de moi. 
.l’ai su ([lie Danton et Fabre n’avoient cessé de l’accompa- 
jpier à tous les antres spectacles où il avoit eu la foiblesse 
de se montrer; (|uant à moi , je ne l’ai jamais revu. Voilii où 
se sont bornées nos relations avec un bomme dont on a 
voulu nous supjioser complices lors de sa trahison. 

Dumouriez est actif, vi{;ilant, s|)irituel et brave, fait pour 
la {pierre et pour rintri(pie. Habile otlicier, il étoit, au 
jiq'enicnt même de ses jaloux collé(pies, le seul d’entre eux 
(pii fût en état de bien conduire une {grande armée ; adroit 
courtisan, il convenoit mieux, |)ar son caractère et son 
immoralité, à l’ancienne cour qu’au nouveau ré{jime. Avec 
(les vues étendues, toute la hardiesse nécessaire pour les 
suivre, il est capable de concevoir de (jrands plans, et ne 
mamelle pas de movens de les mettre à exécution ; mais il 
n’a point assez de caractère pour son esprit, l’inijiatience 
et l’impétuosité le rendent indiscret ou précipité ; il ourdit 
bien une trame, il ne sait pas lon{;temps cacher son but; il 
lui falloit une tète plus froide pour devenir chef de parti. 

Je suis persuadée (pie Dumouriez n’étoit pas allé dans la 
l$el{p'(pie avec l’intention de trahir; il anroit servi la répu- 
blique comme un roi, pourvu (pi’il v eût trouvé sa {jloire et 
son profit ; mais les mauvais décrets rendus par la Conven- 
tion, l’affreuse conduite de ses c.ommissaires, les sottises du 
pouvoir exécutif {;àtant notre cause dans ce pays, et la tour- 
nure des affaires préparant un bouleversement {jénéral , il 
eut l’idée d’en clian{;er le cours et se perdit dans ses combi- 
naisons, faute de prudence et de maturité. Dumouriez doit 
cire fort aimable dans les or{jies d’hommes et pour les femmes 
(pii ont peu de imcurs ; il paroit encore avoir la pétulance de 
la jeunesse et toute la {jaieté d’une inia{>ination vive et libre ; 
aussi sa politesse a-t-elle ({uelqiie chose de contraint avec les 
femmes réservées. Il divertissoit le roi au conseil par les 
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contes les plus extrava{jans , dont ses j;raves collègues ne 
pouvoieiit s’empêcher de rire , et il les entreinèloit par fois 
de vérités hardies et bien appliquées. Ouelle différence de 
cet homme, tout vicieux qu’il est, avec Luckner, qui lit 
quelque temps l’espoir de la France! Je n’ai jamais rien vu 
de si médiocre. C.’est un vieux .soldat demi-ahniti, sans 
esprit, sans caractère, véritable fantôme que purent conduire 
les premiers marmousets, et qui, à la faveur d’un mauvais 
langage, du ('oût du vin, de quelques juremens et d’une cer- 
taine intrépidité, actpiéroit de la popularité dans les armées, 
parmi des machines stipendiées toujours dupes de (|ui les 
frappe sur l’épaule, les tutoie et les fait quelquefois punir. 
Je l’eus à dîner chez moi lors du premier ministère de 
Roland, et je l’entretins ou fus présente à sa conversation 
durant quatre ou cim] heures. «O mon pauvre pays! dUois-je 
le lendemain à (Juadet, qui me demandoit comment j’avois 
trouvé Luckner, vous êtes donc |>erdu, puisqu’il faut aller 
chercher hors de votre sein un pareil être pour lui confier 
vos destinées ! » 

Je ne me connois nullement en tactique, et Luckner poii- 
voit fort bien entendre celle de son métier; mais je sais, 
d’autre paît, qu’on ne peut être un grand capitaine sans 
raisonnement et sans esprit. 

l..a chose qui m’ait le plus snr|iris depuis que l’élévation 
de mon mari m’eut donné la faculté de coimoitre heancoiip 
de personnes, et particulièrement celles emplovées dans les 
grandes affaires, c’est l’universelle médiocrité; elle passe 
tout ce que l’imagination peut se repré.senter, et cela dans 
tous les ilegrés, depuis le commis qui n’a besoin que d’un 
esprit juste pour bien saisir une question, de méthode |)our la 
traiter, d’un [leu de stvle pour rédiger des lettres, jusqu’au 
mini.Atre chargé du gouvernement, au militaire qui doit com- 
mander des armées, et à l’andjassadeur fait pour négocier. 
Jamais, sans cette expérience, je n’aurois cru mon espèce si 
pauvre. Ce n’est aussi que de cette époque que j’ai pris de 
l’assurance ; jusque-là j’étois modeste comme une pension- 
naire de couvent ; je sup])osois toujours que les gens plus 
décidés que moi étoient aussi plus habiles. Vraiment, je ne 
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m’étonne pas que l’on m’ aimât beaucoup ; on sentoit l>ien 
ipie je Valois quelque chose, et cependant je faisois de bonne 
toi les honneurs a l’amour-propre d’autrui. Dans cette j>éiui- 
rie de sujets , la révolution avant fait successivement éloijjner 
ceux que leur naLssance d’abord, leur fortune ensuite, leur 
éducation et les circonstances rendoicnt supérieurs au {p"and 
nombre par un peu plus de culture , il n’est pas étonnant 
(pie nous soyons successivement tombés dans les mains d«' la 
plus crasse ignorance et de la plus honteuse incapacité. 

Il V a encore bien des de(;rés depuis de (Jrave jusqu’à 
Bonchotte. Le premier étoit un petit homme (|uc la nature 
avoit fait doux, à ipii ses préjugés inspiroient de la fierté, 
(jue son cœur sollicitoit d’étre aimable, et qui, laute d’es- 
prit pour les concilier, finissoit par n’être rien. Je crois le 
voir encore, marchant sur les talons, le coude relevé, la 
tête haute, ne montrant souvent que le blanc do ses grands 
yeux bleus, qu’il ne poiivoit tenir éveillés après dîner qu’à 
l’aide de deux ou trois tasses de café ; parlant peu comme 
par discrétion, mais pour éviter de se compromettre, 
s’inquiétant véritablement de ses devoirs et perdant la tête 
dans leur multiplicité; aussi finit-il par abandonner une 
])lace (|ii’il sentoit au-dessus de ses forces. Je neveux rien 
dire de Bonchotte, un idiot se peint en trois syllabes, mais 
ses fautes sont innumérables. J’ai dit ailleurs ce (ju’étoit 
Servan : brave militaire, excellent citoven, homme éclairé; 
il manquait du caractère nécessaire dans les dernières circon- 
stances, mais il avoit encore un degré de mérite rare à trou- 
ver, et l’on seroit trop heureux d’avoir beaucoup d’hommes 
de cette trempe. Clavières, avec de l’esprit et ce caractère 
difficile, ordinaire chez les hommes (jui vivant frxHjuem- 
ment dans leur cabinet s’y forment des opinions qu’ils 
défendent avec opiniâtreté , ne manque ni de lumières ni de 
philosophie ; mais les habitudes financières ont un peu res- 
serré son àme. Le calcul de l’argent gâte toujours les plus 
heureux naturels ; il est imj>ossible de ne [las attacher beau- 
coup de prix à ce dont on s’occupe journellement ; un ban- 
quier peut être un homme habile et instruit, mais le désinté- 
ressement d’Aristide ne sera jamais sa vertu. Clavières est 
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Irés-laboricux, facile à conduire pour ceux qui savent le 
prendre, insupportable à vivTe pour quiconque parlajje son 
obstination dans la dispute ; mauvais jii{>e des hommes, dont 
il n’ëtudia jamais qu’une partie, l’intellij^ence, sans examiner 
leurs caractères, leurs intérêts et leurs passions; timide au 
conseil ou quebpiefois emporté; enfin, meilleur administra- 
teur <jue grand ministre. 

Je n’ai jamais bien compris ce qui avoit pu faire estimer 
Durantbon capable d’entrer au ministère, si ce n’est l’idée 
du peu de facultés nécessaires pour remplir celui de la 
justice. Lourd, paresseux, vain et parleur, timide et borné, 
ce u’étoit véritablement qu’une vieille femme. La réputa- 
tion d’intégrité, ces mœurs réservées d’un avocat décent, 
ipielques témoignages d’attachement pour la révolution, et 
le ton d’un homme honnête avec l’àge de l’expérience, lui 
servirent probablement de recommandation ; il n’a pas même 
eu le talent de se retirer à j>ropos, le seul qui ei'it pu lui 
acquérir quelque gloire. Lorsque je considère quels ont été 
ses successeurs, je me fâche moins contre ceux qui l’avoient 
jugé digne de la place, mais je me demande m'i il faut cher- 
cher des hommes j>ropres à gouverner. 

Lacoste avoit les counoLssances matérielles, l’habitude 
lalmrieuse et l’insiguiBanced’un commis. Longtemjts employé 
dans les bureaux de la marine, on le jugea hou à devenir 
ministre de ce département, dans lequel il ne fit point de 
sottises. Mais il manquoit des vues et de l’activité qui doivent 
caractériser l’administrateur d’une grande partie, et dont les 
circonstances feisoient sentir le besoin; il a fallu l’impéritie 
de Monge pour offrir un objet de com|>araison <|ui lui fitt 
avantageux. I.<acoste, sous uue figure presque timide, cachoit 
un penchant à la colère rpii , dans la contradiction , dégéné- 
roit en einporteniens risibles. 

Telle étoit la composition du ministère la première fois 
que Roland en fit partie. Il régna d’abord une grande union 
apparente entre tous ces membres du conseil. Je crois bien 
<|ue tous vouloient de bonne foi la constitution, avec plus 
ou moins de regard à son propre intérêt de la ]>art de plu- 
sieurs. Ils se réunissoient à dîner chez l’un d’eux les jours de 
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conseil; je les avnis chez moi toutes les semaines; quelques- 
uns (les d(iputés de leur connoissance s’y trouvoienl, et l’on 
s’y entretenoit des atVaires avec le désif commun de les faire 
marcher, (je fut un beau temps, en le rapprochant de celui 
(jui lui a succédé. 



SECOND MINISTÈRE DE ROLAND. 



Lors du rappel de Roland, Glavières et Servan, on acheva 
la composition du ministère par la nomination de Danton, 
<^ue j’ai peint suffisamment ailleurs, et par celle de Monge et 
le Krun ; le premier à la marine, le second aux affaires étran- 
('ères. Rien n’est aussi cruel que l’embarras des choix dans 
les circonstances telles (pie celles où l’on .se trouvoit alors. 
Tout homme qui eût appartenu à la cour, de près ou de loin, 
ctoit |)roscrit dans l'opinion; il falloit avoir, comme Servan, 
déjà fait ses preuves en ]>atriotismc d’une manière éclatante, 
pour effacer cette tache originelle, (pielque petite (ju’elle 
dût être pour lui. Les ]>ersunnes chargées des choix avoient 
peu de moyens pour les faire ; hommes publics depuis peu de 
temps , nos législateurs n’avoient point eu ces grandes rela- 
tions qui font connoitre beaucoup d’individus et démêler au 
milieu d’eux ceux qui peuvent convenir aux places. (Jn déli- 
héroit péniblement au comité, lorsque l’idée de Monge, que 
Condorcet connoissoit de l’académie, et dont plusieurs autres 
avoient entendu citer le patriotisme, se présenta; Monge, 
mathématicien, examinateur, envoyé quehjuefois dans les 
ports, honnête citoyen, père de famille estimable, cluhiste 
zélé de la petite société du Luxembourg , fut mis un moment 
en balance avec Meunier, son collègue à l’académie, officier 
ingénieur, mais (jue quelques-uns se rappelèrent avoir vu 
faire sa cour aux grands, et il l’emporta, 

Rouhomme, épais et pasquin, Monge, autrefois tailleur 
de pierre à Mézières, oû l’abbé Rossut lui trouvant quehjues 
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<lispositions, l’initia aux iiiatliëmatii|ueH et l’encoui'afjea de 
six livres par semaine, avoit fait son chemin en travaillant, 
■nais sans revoir son bienfaiteur depuis «[u'il etoit devenu son 
é(fal. Habitué à calculer avec des éléinéns inaltérables, 
Monge n’entendoit rien aux lioniines ni aux alfaircs d’admi- 
nistration; lourd et mauvais plaisant, il m’a toujours rap- 
pelé, <|uand il vouloit faire l’agréable, un ours que la ville 
de Henie fait nourrir dans ses fossés, et dont les gentillesses, 
appropriées à leurs formes grossières, amusent les ]>assans. 

Le nouveau ministre plaça dans ses bureaux des hommes 
aussi peu capables d’agir qu’il l’étoit de les juger; il se don- 
noit beaucou]) de mal sans rien faire ; et avec la meilleure 
volonté du monde, il laissa désorganiser la marine dans le 
tems où il étoit le plus important de rentretenir et de la 
remonter. 11 faut rendre justice à sa bonne foi ; il fut etïravé 
du fardeau et désira s’en décharger; mais l’embarras de 
trouver mieux le lit inviter ù demeurer. Insensiblement sa 
situation lui parut douce, et il s’imaginoit en remplir les 
devoirs aussi bien qu’eût fait personne autre. Mais s’il fut 
mauvais administrateur, il étoit encore pire conseiller, et n’a 
jamais occupé <|ue sa chaise dans les délibérations dn pou- 
voir exécutif, se rangeant constamment à l’avis le plus 
timide, parce (pie, n’en ayant point à lui, il ne pouvoit 
adopter (pie le plus convenable aux vues d’un esprit bonié *. 

IiOrs(|ue Pache devint ministre, il fut le régulateur de 
Monge, son admirateur et son ami, qui n’eut plus d’ojii- 
nion que la sienne et la recevoit comme l’inspiration divine; 

1 Voû'i un dt*»* Mémoires de madame Roland^ (|iii n t*tv l'.ituié 

|»;ir Ronr, rnr il roiir<*rno alt>n« |miiwan(, et avec 

llodr av.'ûl ttans tlimtti de lioiirt ra|>|M»rtM. aiH'i'dote a été l'acotuêo 

jdtu haut, iKiiht la reproduiAoiu |Kmr oltéir a iiod tu riipiilrfl d'rdil(*iir titièlc. 
Il i<’a{>i.<!(ait d’un l>rovct à la (ii{;ua(iii‘c dcd iiiiiiHrrcA: « lUdand vriioit d'ap- 
poMcr la à la luiitr de relie de ac* roilèfrunii, quand il reeoiiiuut le 

hrevci en question, qu’on avoît miiU adroiteinent avec d’nutreti. Il hiffr 
auAüilôt Aa AqpiaUire, en disant qu il ne la iiitHlra jMiiiit contre xa couAcieiice, 
et s'adreAAaiit à Moii(je, daiiA l’eiiibraMirc d’imo fenêtre, il lui reproclie cel 
acte auquel il lai^Aiiit Lieu le raraclêrc de la com|ilai.<iuee. — Je sens vos 
raisons f dit Mon(»c; mais si je désofdiÿe Danton, il me fera pendre. 

Que IcA lâelied ont la vtie courte! Ild ne ii’aperrniveut pan que r’est la 
faihle.Me dcK poltron* qui fait toute la foire «Ica audacieux. » 

24 
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c’est ainsi <{ii’il s’est maratisé, et que cet homme qui eût dû 
avoir son {'ciire de honte , s’est rendu fauteur de la doctrine 
la plus san{;innaire et la plus atroce. 

Le Brun, employé dans les bureaux des affaires ctran- 
('éres, passoit pour un esprit sa({e, parce qu’il n’avoit d’élahs 
d’aucune espèce, et pour un habile homme, parce qu’il 
étoit assez bon commis. Il connoissoit passablement sa carte 
diplomatiipie et savoit rédi{>er avec, bon sens un rapport on 
une lettre. Dans un teins ordinaire, il eût été fort bien placé 
au dépailcment qui est le moins ehaqpi et dont le travail est 
le plus a('réable à faire. Mais il n’avoit rien de l’activité 
d’esprit et de caractère qu’il eût fallu développer à l’instant 
où il v fut appelé. Mal instruit <le ce qui se passoit chez nos 
voisins, envovant dans les cours des hommes qui, sans être 
dénués de mérite, n’avoient aucune de ces choses qui leur 
servent de reeummandation , et pouvoient ù peine passer 
rantichamhre de «Juelques grands ; il ne savoit employer ni 
l’espèce d’intrigue au moyen de laquelle on eût donné chez 
eux de l’occupation à ceux qui voulaient nous attaquer, ni 
l'espèce de grandeur dont un Ktat puissant doit investir ses 
agens reconnus pour se faire respecter. — « Que faites-vous 
donc ? lui deinandoit quelquefois Roland. A votre place 
j'aurois déjà mis l’Europe en mouvement et jiréparé la paix 
de la France sans le secours des armes ; je voudrois savoir 
ce qui se pa.sse dans tous les cabinets et y exercer mon 
influence. » Le Brun ne se pressoit jamais; et l’on vient, en 
août 171)3, d’arrêter à son jiassage en Suisse pour aller à 
Constantinople, Semonville, ipii devroit y être rendu depuis 
huit mois. Les derniers choix de le Brun achèvent de le 
jieindre et me dispensent d’ajouter aucun trait. 11 a fait 
nonnner ministre plénipotentiaire en Danemarck, Grouvelle, 
le secrétaire du conseil , dont , à ce titre , j’avois déjà à parler. 

(irouvelle, élève de Cérutti, dont il n’a appris qu'à faire 
de jietites phrases où il met toute sa philosophie, médiocre, 
froid et vain, dentier rédacteur de la feuille villageoise 
devenue flasque comme lui ; Grouvelle avoit été sur les 
rangs, pour je ne sais quel ministère, et fut nommé secré- 
taire du conseil au 10 août, en exécution d’une loi constitu- 
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tioiinelle, contre l’inobservation de laquelle Roland avoit si 
vivement réclamé , que le roi s’étoit enfin déterminé à la taire 
suivre. Roland avoit espéré <]ue la tenue régulière d’un 
registre, où l’on inscriroit les délibérations, établiroit dans 
le conseil une marche plus sérieuse et mieux remplie ; il v 
voyoit l’avantage , pour les hommes fermes , de foire consta- 
ter leurs opinions, et de laisser un témoignage quebjiiefois 
utile ù riiistoire et toujours à leur justification. Mais les 
meilleures institutions ne valent (jue pour les individus inca- 
pables de les pervertir. Grouvelle ne savoit point dresser 
un procès-verbal , et les ministres ne se soucioient nullement , 
pour la plupart, qu’il restât des traces de leur avis. Jamais 
le secrétaire n’a pu foire qu’un énoncé des délibérations 
prises , sans déduction de motifs ni mention des oppositions ; 
jamais Roland n’a pu obtenir de faire consigner les raisons 
des siennes quand il en élevoit de formelles contre les réso- 
lutions. Grouvelle s’immisçoit constamment dans la discus- 
sion , et sa manière pointilleuse ne contribuoit pas peu à la 
rendre difficile. Roland, ennuyé, lui observa une fois qu’il 
oublioit son rôle. — « Ne suis-je donc qu’une écritoire ! s’écria 
aigrement l’important secrétaire. — Vous ne devez pas être 
autre chose ici, répliqua le sévère Roland; chaque fois que 
vous vous mêlez de la délibération , vous oubliez votre fonc- 
tion qui est de la recueillir ; et voilà pourquoi vous ii’avez 
que le tems de faire , sur feuille volante , une petite nomen- 
clature insignifiante, qui, reportée sur le registre, ne pré- 
sente aucun tableau des opérations du gouvernement ; tandis 
(jue le registre du conseil devroit servir d’archives au pouvoir 
exécutif. » — Grouvelle, piqué, n’en fit pas mieux et ne 
changea point sa méthode ; on voit d’ici que les hommes que 
j’ai dépeints dévoient la trouver bonne pour eux. Vingt mille 
livres d’appointemens étoient attribuées à sa place ; il lui 
[>arut qu’il folloit y joindre un appartement au Louvre , assez 
considérable pour y loger avec lui ses commis, et il fit ses 
représentations en conséquence au ministre de l’intérieur. 
Il suffit d’un léger aperçu du caractère de Roland pour se 
représenter le scandale qu’il trouva dans cette proposition et 
la vigueur avec laquelle il la repoussa. « Des commis ! pour un 

24. 
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travail que je ferois moi-même en quelques heures, et mieux 
que vous , si j’êtois à votre place , »lisoit-il à ( jrouvelle ; je 
veux que vous preniez un copiste jioiir vous éviter la peine 
(le délivrer les expéditions ou extraits de délibérations que 
vous pouvez être dans le cas de fournir; mais vingt mille 
livres doivent vous suffire pour l’appointer et le loger ainsi 
<|ue vous ; leur quotité est même indécente dans un régime 
libre, pour la place (]ue vous occupez. » 

Assurément, Grouvelle a bien le droit de ne pas aimer 
Holand, et je crois bien (ju’il l’exerce avec plénitude. 

Quant à moi, j’ai vivement senti que le ridicule de ses 
prétentions étoit intolérable ; ces hommes pétris de vanité , 
sans caractère et sans vertu, dont l’esprit n’est qu’un jargon, 
la philosophie un petit étalage, les sentimens des réminis- 
cences, me paroissent en morale une espèce d’eunuques que 
je méprise et déteste plus cordialement que certaines femmes 
ne dédaignent et haïssent les autres. Kt voilà le ministre 
d’une grande nation auprès d’une cour étrangère dont il est 
utile de nous conserver l’estime et d’assurer la neutralité. Je 
ne sais point le secret de cette nomination ; mais je paricrois 
<|iie Grouvelle, mourant de peur dans le fâcheux état des 
affaires, a pressé le Brun de le faire sortir de France de 
ipelque manière ; et le Brun , en qualité de ministre , l’a fait 
partir ambassadeur, comme il l’auroit fait commis-voyageur, 
si lui-même eût été négociant. C’est un arrangement indivi- 
duel dans le(|uel la république n’entre que pour le titre dont 
elle décore les avantages <jui y sont attachés, et le tort qui 
peut lui revenir d’avoir été mal représentée. 

Le choix d’un envoyé auprès des États-Unis fut dirigé avec 
plus de sagesse ; il offre un nouvel argument en faveur de 
Brissot, auquel on fait un crime d’y avoir eu part. Bonne- 
Garère avoit été désigné, je ne saurois dire précisément à 
(juelle époque ; Brissot observa à quelques membres du con- 
seil , qu’il importoit au maintien de la meilleure intelligence 
avec les Fitats-Unis, conune à la gloire de notre république 
naissante, d’envoyer en Amérique un homme dont le carac- 
tère et les mœurs dussent plaire aux Américains ; sous ce 
rapport , Bonne-Carère ne pouvoit convenir ; un aimable 
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roué du lieaii monde, un joueur, quels que fussent d’ailleurs 
ses taleiis et son esprit , n’étoit pas fait pour le rôle grave et 
décent imposé à notre envoyé chez cette puissance. 

Brissot n’y mettoit point de personnalités, c’est l’homme 
du monde qui en fût le moins susceptible ; il cita (Jenest, qui 
venoit de passer cinq ans en Russie, et <pii, déjà versé dans 
la diplomatie, avoit d’ailleurs toute la moralité, toutes les 
connoissances dont la réunion devoit être goûtée chez un 
peuple sérieux. 

Cette proposition fut réfléchie, toutes les considérations 
possibles l’appuvérent, et (Jenest fut choisi. Certes ! si c’est là 
de l’intrigue, désirons donc que tous les intrigans ressem- 
blent à Brissot. .l’ai vu Cenest, j’ai désiré le revoir plusieurs 
fois, et je le retrouverois toujours avec plaisir. Son esprit 
est solide , éclairé ; il a autant d’aménité que de décence ; sa 
conversation est instructive et agréable, sans affectation et 
sans pédanterie; douceur, justesse, grâce et raison le carac- 
térisent. Il joignit à son mérite l’avantage de s’exprimer 
facilement en anglais. Ou’un ignorant comme Robespierre, 
(ju’un extravagant tel que Chahut, déclament contre un 
pareil homme en le traitant d’ami de Brissot; cpi’ils déter- 
minent ])ar leurs clameurs le rappel de l’iiu et le procès de 
l’autre, ils ne font qu’ajouter aux preuves de leur pro|)re 
scélératesse et de leur ineptie, sans j)ouvoir porter atteinte à 
la gloire de ceux mêmes (pi’ils feroient périr. 

Au second ministère de Roland , comme au premier, je 
m’étois imposé de ne recevoir aucune femme et j’ai suivi 
scrupuleusement cette règle. Jamais mon cercle n’a été fort 
étendu , et jamais les femmes n’en ont composé la plus 
grande partie. Après mes plus proches parens , je ne vovois 
que les personnes dont les goûts et les travaux intéressoient 
mon mari. Je sentis <|u’au ministère je serois exposée à un 
entourage fort incommode , qui même aurait ses dangers ; je 
tronvai que madame Pétion avoit pris à la mairie un parti 
fort sage, et j’estimai qu’il était aussi louable d’imiter un 
bon exemple que de le donner. Je n’eus donc ni cercle, ni 
visite; c’étoit d’abord du tems de gagné, chose inappré- 
ciable quand on a quelque njoyen de l’employer. Deux fois 
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la semaine sciiirment je doiinois à diner : l’une aux eol- 
léfjues de mon mari avec lesquels se trouvoient quelques 
dcjnites; l’autre à diverses personnes, soit députés, soit 
premiers commis des bureaux, soit enfin de telles autres 
jetées dans les affaires, ou occupées de la chose publique. 
Le (joût et la propreté règnoient sur ma table sans profu- 
sion , et le luxe des omemens n’y parut jamais ; on y étoit à 
l’aise, sans y consacrer beaucoup de tems, parce que je n’y 
faisais faire qu’un service et que je n’abandonnois à personne 
le soin d’en faire les honneurs, (fuin/.e couverts étoient le 
nombre ordinaire des convives, rpii ont été rarement dix-huit 
et une seule fois vinj^. Tels furent les repas que les orateurs 
populaires traduisirent à la tribune des jacobins en festins 
somptueux, où , nouvelle Gircé, je corrompois tous ceux qui 
avoient le malheur de s’y asseoir. Après le diner, on causoit 
quelque tems au salon et chacun retoumoit à ses affaires. 
On se mettoit à table vers cinq heures, à neuf il n’y avoit 
plus j>ersonne chez moi. Voilà ce qu’étoit cette cour dont 
on me faisoit la reine, ce foyer de conspiration à battans 
ouverts. 

Les autres jours, fenués en famille, nous étions souvent, 
mon mari et moi , tète à tête ; car la marche des occupations 
portant fort loin l’heure du diner, ma fille mangeoit dans sa 
chambre avec sa gouvernante. Ceux cpii m’ont vue alors me 
rendront témoignage un jour lorsque la voix de la vérité 
pourra se faire entendre ; je n’y serai peut-être plus ; mais je 
sortirai de ce monde avec la confiance que la mémoire de 
mes calomniateurs se perdra dans les malédictions, tandis 
que mon souvenir sera (|iielijiiefois l'appelé avec atten- 
drissement. 

Dans le nombre des personnes que je recevois, et dont 
j’ai déjà signalé les plus marquantes, l’aynes doit être cité. 
Déclaré citoyen français, comme l’un de ces étrangers 
célèbres que la nation devoit s’empresser d’adopter, il étoit 
connu par des écrits qui avoient été utiles dans la révolution 
d’Amérique, et auroient pu concourir à en faire une en 
Angleterre. Je ne me permettrai p.is de le juger absolument, 
parce «pi’il entendoit le françois sans le parler, que j’en étois 
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à |)fii j>rt*s de niéiiie à l’éjfard de l'atifjlais; (jiie j’écoutois 
|iliit6t sa conversation avec de plus lialiiles «jiie moi, que je 
n’étois en état d’en foniier une avec lui. 

I,a hardiesse de ses pensées, l’orij'inalilé de son style, 
ces vérités fortes , jetées audacieusement au milieu île ceux 
qu’elles offensent, ont dû produire une {jrande sensation; 
mais je le croirois plus propre à semer, pour ainsi dire, ces 
étincelles d’eiidirasement, qu’à discuter les bases ou préparer 
la formation d’un (jouvememeut. l’avnes éclaire mieux une 
révolution (|u’il ne peut concourir à une i'onstitution. Il saisit, 
il établit ces grands principes dont re\]>osé frappe tous les 
yeux , ravit un club et enthousiasme à la taverne : mais pour 
la froide discussion du comité, pour le travail suivi du lé(;is- 
lateiir, je présume David ^Villiams infiniment j)his propre 
que lui. Williams, fait é(;alemeiit citoyen fraïu^ais, n’avoit 
pas été nommé à la Convention, où il eût été plus utile; 
mais le gouvernement le fit inviter à se rendre à Paris, où il 
passa quelques mois et conféra souvent avec les députés tra- 
vailleurs. Sage penseur, véritable ami des hommes, il m’a 
paru combiner leurs moyens de bonheur, aussi bien que 
Paynes sent et décrit les abus qui font leur malheur. Je l'ai 
vu dés les premières fuis qu’il eut assisté aux séances de 
l’Assemblée, s’inquiéter du peu d’ordre des discussions, s’af- 
fliger de l’influence que s’attribuoieiit les tribunes, et douter 
qu’il fût possible que de tels hommes, en telle situation, 
décrétassent jamais une constitution rai.somiable. .le pense 
que la connoissance qu’il acquit alors de ce que nous étions 
déjà, l’attacha davantage à son propre pays, où il est retourné 
avec empressement. — « Comment peuvent discuter, me 
disoit-il, des hommes qui ne savent point écouter? Vous 
autres, Français, vous ne prenez pas non plus la peine de 
conserver cette décence extérieure «jui a tant d’empire «laiis 
les assemblées; l’étourderie, l’insouciance et la saleté ne 
rendent point un législateur recommandable ; rien n’est indif- 
férent de ce qui frappe tous les jours et se passe en public. » 
— Que diroit-il, bon Dieu! s’il voyoit les députés, depuis le 
■Il mai, vêtus comme les gens du [tort, en pantalon, veste 
et bonnet , la chemise ouverte sur la poitrine , jurant et ges- 
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ticulaiit en sans-culottes ivres! Il Irouveroit tout simple que 
le peuple les traitât comme ses valets, et <|ue tous enseniMe, 
a|)i'és s’être souillés d’excès, finissent par tomber sous la 
verjje d’un despote qui saura les assujétir. 

La fi(pire de l’avnes m’a quebpiefois rappelé la compa- 
raison que faisoient les Homains de celle de Sylla avec une 
mûre aspergée de farine. Williams rcmpliroit également bien 
sa place au l’arlement ou au Sénat, et porteroit partout la 
véritable dijpiité. 

Par quelle saillie d’imagination la mienne rappelle-t-elle 
ici Vandennonde? je n’ai jamais rencontré des veux aussi 
faux, et <|ui accusassent plus juste la nature de l’esprit du 
personnage. On diroit <pie celui-ci a le sien coupé net en 
deux |>arts; avec l’une, on ]>eut commencer tous les raison- 
nemens; mais il est impossible d’en suivre aucun avec l’autre, 
et de tirer de l’ensemble un bon résultat. Comme la science 
figure mal dans une tête ainsi organisée! Aussi Vander- 
monde, académicien d’ailleui-s, ami de Pacbe et de Monge, 
se vantoit de servir de conseil à ce dernier, et d’être appelé 
sa femme. Il me disoit un jour, en ]>arlant des Cordeliers 
( de la secte desquels il avouoit être) , par opposition aux 
personnes i|ui les traitoient d’enragés : — « Nous voulons 
l’ordre par la raison, et vous êtes du parti de ceux qui le 
veulent par la force. » — Après cette définition, je n’ai plus 
rien à dire des travers d’esprit d’un tel homme. Mais |>uisque 
j’ai |>arlé d'un académicien , il faut nu petit mot sur Con- 
dorcet , dont l’esprit sera toujours au niveau des plus grandes 
vérités, mais dont le caractère ne sera jamais (|u’à celui de 
la peur. On peut dire de son intelligence, en rapport avec 
sa personne, que c’est une liqueur fine imbibée dans du 
coton. Ou ne lui appliquera pas le mot que, dans un foible 
coq>s, il montre un grand courage; il est aussi foible de 
cœur tpie de santé; la timidité qui le caractérise et qu’il 
porte lucinc dans la société , sur le visage et dans son atti- 
tude, ii’cst pas seulement un vice de tempérament; elle 
semble inhérente à son àme, et ses lumières ne lui fournis- 
sent aucun moyen de la vaincre : aussi, après avoir bien 
déduit tel principe, démontré telle vérité, il opiuoit à l’As- 
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semblée dans le sens contraire quand il s’a{;issoit de se lever 
en |>résenee des tribunes fulminantes, armées d’injures et 
prodij'ues de menaces. Il étoit à sa jdace au secrétariat de 
l’Académie. Il faut laisser écrire de tels hommes et ne jamais 
les emplover; c’est dans leur cabinet qu’ils valent quelque 
chose. Heureux encore il’ en tirer (pielqne utilité; on ne peut 
pas en (lire autant de tous les hommes timides; la plus 
{jrande partie n’en est bonne à rien. Vove/. tous ces poltrons 
de l’Assemblée, qui ([émissent dans le Sénat; s’ils eussent 
eu l'assurance de se faire arrêter le ^ juin , en protestant 
contre l'injuste décret d’arrestation des viu{;t-deux, ils assu- 
roient le salut de tous, car ou n’eût osé toucher un cheveu 
à nul de deux ou trois cents re|)résentans du peuple; et la 
chose publique étoit éj'alement sauvée, les départemens ne 
se fussent point rendormis : on s’a|>aisa sur la perte de viii{;t 
hommes, et l’on n’auroit pu regarder comme Convention 
l’Assemblée dont la moitié $e fût retirée. 

Rabaud, Lasonrce et Fauchet ont été bien fidèles à leur 
caractère de prêtre, et Grégoire mieux encore et Torné, 
tous patriotes ardens aux beaux jours de la révolution ; tous 
ont plié, feint ou dissimulé au temps de l’orage. 

Rabaud, que l’on croit à Nismes, a répandu la vérité, 
végète obscurément dans un coin de Paris; Lasource, non 
content d’avoir fait de même, réclame lâchement contre 
sa destitution; elle devoit effectivement l’étonner, lui qui, 
depuis sa mission avec Gollot-d’Herbois, avoit endossé le 
haniois montagnard , il ne jiouvoit s’attendre aux honneurs 
de la persécution. Fauchet siège honteusement parmi ceux 
qu’il déteste. Grégoire fraternise avec du Fresne; l’ami, des 
noirs se lie avec leurs adversaires, et Tomé vient féliciter 
la Convention des évènemens du 31 mai et du 2 juin. 

Fausseté , foihlesse , hypocrisie , tels sont les caractères du 
prêtre, quand il n’est point abandonné, crapuleux et hardi 
comme Chabot '. 

* Ciilto n cit* Ififféc, parnU-il, par Bohc, el n'a pa?» clc pnMicc». 
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ESPRIT PUBLIC. 

(JiiVst-ce donc que ce iamcux bureau d’e.->|irit jmblic dont 
on a fait un si (jrand crime à Roland? — Je suis tentée de 
répéter aussi cette question à ceux-là même qui la font; je 
ne conçois pas de chimère comparable à celle de ce nom. 

Roland, redevenu ministre après le 10 août, n’ima{;ina 
rien de plus pressant cjue de répandre un même esprit dans 
les administrations, afin de leur faire prendre une marche 
uniforme et d’assurer les succès de la révolution; il adressa 
aux' corps administratifs une circulaire tendante à ce but, et 
qui produisit un bon effet. L’Assemblée léf'islative .sentit le 
besoin de l’étendre, et, à défaut de l’instruction publique, 
non encore orjjanisée, elle voulut <|ue cent mille livres 
fussent mises à la disposition du ministre de l’intérieur, 
])our répandre des écrits utiles dont elle lui abandonna 
le choix. 

Roland, économe et sévère, s’occupa d’nn emploi bien 
entendu de ces fonds; il profita des papiers publics alors en 
crédit, et les fit expédier gratis aux sociétés populaires, aux 
curés et aux particuliers zélés qui s’annonçoient pour désirer 
de concourir au bien de l'Etat. Quelques-unes de ces sociétés, 
plusieurs de ces particuliers, voyant le gouvernement s’inté- 
resser à leur instruction, prirent confiance et s’adressèrent 
(pielquefois au ministre pour lui faire des demandes de tels 
écrits ou pièces dont l’impression avoit été ordonnée |>ar la 
Convention, et qui ne leurétoient pas parvenues. Le ministre, 
empressé de les satisfaire, affecta à l’iiii de sps bureaux le 
soin de réj)ondre à ces sortes de lettres , et de faire les expé- 
ditions en conséquence. Voilà à quoi se réduit tout ce terrible 
échafaudage dont on a fait tant de bruit, et qui n’est que la 
simple exécution des devoirs imposés par un décret. Roland 
a été si réservé, qu’au bout de six mois il n’avoit dépensé sur 
les cent mille francs mis à sa disposition, qu’environ trente- 
quatre mille livres; et il en a donné le compte rigoureux, 
avec l’énoncé des ouvrages répandus ou acquis. Mais comme 
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Itoland, par sa place et dans les circonstances où il se Iroii- 
voit, faisoit quelquefois lui-même des instructions qu’il rcpan- 
doit par cette voie, comme ses écrits respiroient, en {jcncral, 
une pliilosopliie douce et une véritnMe philanthropie, on crai- 
gnit (pie la considération (jui en nisulteroit pour sa personne 
ne le rendit trop puissant. 

Il s’ensuivoit seulement qu'il inspiroit une {grande con- 
fiance, laijuelle facilitoit beaucoup les opérations administra- 
tives et produisoit un (pand bien; mais en supposant qu'il 
fallût empêcher qu’il n’ acquit trop d’estime ou trop d’ascen- 
dant, il n’y avoit autre chose à faire (|u’à rapporter le décret, 
et à lui interdire tout envoi qui ne tiendroit pas nécessaire- 
ment à la correspondance avec les corps administratils. C’est 
i|ue ce n’étoit pas l’amour de la chose, mais la jalousie contre 
l’individu, qui faisoit fermenter les esprits; aussi l’on com- 
mença de crier, de l’accuser, de le dénoncer va{;uement, et 
sans montrer le but, car s’il l’eût ju(jé, il eût été le premier 
à apporter remède au mal redouté. Il ne sonjjea qu’à se 
défendre, d'aliord en continuant de bien faire, ensuite en 
expliquant quelquefois sa conduite, en réfutant ses calom- 
niateurs. Ses réjionses victorieuses aijp'irent encore l’envie, 
un ne parla plus de lui ipie comme d’un ennemi public; il 
s’établit une véritable lutte entre le fonctionnaire courageux 
(pii restoit au gouvernail malgré la tcmpiHe, et les jaloux 
trompeurs ou trompés qui soulevoient les flots pour l’en- 
gloutir. Il tint ferme tant qu’il espéra que ce seroit utilement ; 
mais la foiblesse et l’insuffi-saiice du parti des sages ayant été 
démontrées dans une grande circonstance, il se retira. 

Ses comptes firent frémir ses ennemis; ils empêchèrent, 
non qu’on les examinât, mais qu’on en fit le rapport à F As- 
semblée; les calomniateurs eu campagne ne songèrent plus 
(pi’à justifier leurs mensonges par la perte de celui (|ui en 
étoit l’objet; de là leurs efforts redoublés, la perséciitiou 
ouverte , dirigée jusque sur moi ; et au défaut de raisons 
valables, l’accusation tant répétée de la corruption de l’esprit 
public, de la formation d’un bureau à cet effet, ma préten- 
due complicité à cet égard, le tout sans citer un fait, un 
écrit, une phrase répréhensible. — Et la gloire de Roland, 
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dans la postérité, sera attaeliée, en partie, aux écrits sortis 
de sa |>]ume 

Ilr riiilitmcrip <!<• Siiiiit<‘-l’<'-la(;ic-, 23, an «cs-iiiiirt. 

Kntre ces innrs solitaires, où depuis tantôt cinq mois l’in- 
nocence op|»rimée se résigne en silence, un étranger paroft. 
— ("est un médecin «pic mes gardiens amènent pour leur 
trampiillité; car je ne sais et ne veux o|)|>oscr aux maux de 
la nature, comme à rinjiistice des hommes, «|u’un tranquille 
courage. Kn apprenant mon nom , il se dit l’ami d’un homme 
«pie peut-être je n'aime point. — «> Qu’en .savez-vous, et «|ui 
est-ce? — Ilohe.spierre. — Hohcspierre! je l'ai heaucouj) connu 
et heaucoup estimé; je l’ai cru un sincère et ardent ami de 
la lilierté. — Kh! ne l’est-il jihis? — Je crains qu’il n’aiine 
aussi la domination, peut-être dans l’idée qu’il .sait faire le 
hien ou le veut comme personne : je crains qu’il n’aiine 
heaucoup la vengeance, et surtout à l’exercer contre ceux 
dont il croit n’être pas admiré; je pense <|u’il est trè.s-suscep- 
tible de préventions, facile à se pas.sionner en con.séquence , 
jugeant trop vite comme coupable quiconque ne partage pas 
en tout ses opinions. — Vous ne l’avez pas vu deux fois! — 
Je l’ai vu bien davantage! Demandez-lui ; qu’il mette la main 
sur sa conscience, et vous vendez s’il pourra vous dire du 
mal de moi. » 

Ilobespicrre , si je me trompe, je x’oiis mets à même de 

1 la iiotr i«i»ivaiur u r<*<litioii di** Mémoires <te madame 

Rofaud «liiiiA la rolirction Mriiioin'A rrlntif>< u la UrvoIiMÎon 

par MM. Brrvillc et Hnrrière. — Sur roiivrloppo qui renfermait 
le inaiiiiiu-ril de cette |Kirtie de* Mémoires *e tn>uvait la noie *nivnn(e, de 
la main de madame llolaiid. • Ko 31 a«»ût, je ferme ec travail fait à la 
liiite, emiime matériauN, zmiii* h* titre «le Portraits et anecdotes f eomimmee 
le 8 de ee moi*, |xmr réj>;ir<?r ve qui fut perdu. Je ferme également le* 
troi* priMuier* rallier* de me* Mémoires ^ « ommenré* le 9, et je tmU fort 
étonnée d*avoir érrit environ tit>U rent* vingt->deux jonr*, dans 

iiie.4 iiHtanIs «le lilierté tl'e.qirit, lomque je ronsatu'ai* eneoro tant de mu- 
mens au r«î|M»i», à la rêverie, au rlaveriii et ù la société, ;i «*aiise du *«*jonr 
«1<‘ madame l'elitiii, arrivi'e ici la nuit du 9 au 10; que ne fait-on |M>int en 
idlaiit loiijoui’* ! • 

3 C<? I>ill«*t porte pour dat«? : le 23 du pi'ommr mois de Tan second. C'est 
bien le 23 septeinluc 1793 (2 vendé'iiiiniro an 11.) 
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me le prouver; c’est à vous que je répète ce que j’ai dit de 
votre personne, et je veux charger votre ami d’une lettre 
que la rigueur de mes gardiens laissera peut-être passer en 
faveur de celui à <|ui elle est adressée. 

Je ne vous écris pas pour vous prier, vous rima{,'inez 
bien; je n’ai jamais prié personne; et certes! ce n’est pas 
d’une prison que je commencerois de le faire, à l’éjjard de 
quiconque me tient en son pouvoir. La prière est faite pour 
les coupables ou les esclaves; l’innocence témoigne, et c’est 
bien assez; ou elle se plaint, et elle en a le droit dès qu’elle 
est vexée. Mais la j)lainte même ne me convient pas ; je sais 
souffrir et ne m’étonner de rien. Je sais d'ailleurs qu’à la 
naissance des républiques, des révolutions presque inévi- 
tables, qu’expliquent trop les passions humaines, exposent 
souvent ceux qui servirent le mieux leur pavs, à demeurer 
victimes de leur zèle et de l’erreur de leurs contemporains. 
Ils ont pour consolation leur conscience, et l’bistoirc pour 
vengeur. 

Mais par quelle singularité moi , femme , qui ne puis faire 
que des vœux, suis-je exposée aux ora{;es qui ne tombent 
ordinairement que sur les individus agissans, et quel sort 
m’est donc réservé? Voilà deux questions que je vous adresse. 

Je les regarde comme peu importantes en elles-mêmes et 
par rapport à moi personnellement; qu’est-ce qu’une fourmi 
de plus ou de moins, écrasée par le pied de l’éléphant , con- 
sidérée dans le système du monde? Mais elles sont infiniment 
intéressantes par leurs rapports avec la liberté présente et le 
bonheur futur de mou pays. Car si l’on confond indifférem- 
ment, avec ses ennemis déclarés, ses défenseurs et ses amis 
avoués, si l’on assimile au même traitement l’égoïste dange- 
reux ou l’aristocrate perfide avec le citoyen fidèle et le 
patriote généreux , si la femme honnête et sensible qui s’ho- 
nore d’avoir une patrie, qui lui fit, dans sa modeste retraite 
ou dans ses différentes situations, les sacrifices dont elle est 
capable, se trouve .punie avec la femme orgueilleuse ou 
légère qui maudit l’égalité , assurément la justice et la liberté 
ne régnent point encore , et le bonheur à venir est douteux ! 

Je ne parlerai point ici de mon vénérable mari; il falloit 
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ra])|)ortfi' scs comptes lors(]u’il les eut fournis, et ne pas lui 
refuser d’abord justice pour se réserver de l’accuser quand 
on l'auroit noirci dans le public. Robespierre, je vous défie 
de ne pas croire que Roland soit un honnête homme ! Vous 
pouvez penser qu’il ne vovoit pas bien sur telle et telle 
mesure; mais votre conscience rend secrètement homma(;e 
à sa probité comme à son civisme. Il faut peu le voir poul- 
ie bien connoltre; son livre est toujours ouvert, et chacun 
peut V lire; il a la rudesse de la vertu, comme Caton en 
avoit l’àpreté ; ses formes lui ont fait autant d’ennemis que 
sa rigoureuse équité; mais ces inégalités de surface dispa- 
roissent à distance, et le* grandes qualités de l’homme piiblic 
demeureront pour toujours. On a i-épandu qu’il soulfloit la 
guerre civile à Lvon ; on a osé donner ce pi’étexte comme 
sujet de mon arrestation ! Et la supposition n’étoit pas plus 
juste que la conséquence. Dégoûté des affaires, irrité de la 
persécution, ennuyé du monde, fatigué de travaux et d’an- 
nées, il ne poiivoit que gémir dans ime retraite ignorée, et 
s’y obscurcir en silence pour éjiargner un crime à son siècle. 

— Il a coiTompii l’esprit public, et je suis sa complice! — 
V’oilà le plus curieux des reproches et la plus absurde des 
imputations. Vous ne voulez pas, Robespierre, que je prenne 
ici le soin de les réfuter; c’est une gloire trop facile, et vous 
ne jiouvez être du nombre des bonnes {;ens qui croient une 
chose parce qu’elle est écrite et qu’on la leur a répétée. Ma 
prétendue complicité seroit ])laisante, si le tout ne devenoit 
atroce par le jour nébuleux sous lequel on l’a pi-ésenté au 
peuple , f[ui , n’y voyant rien , s’y fabrique un je ne sais quoi 
de monstrueux. Il falloit avoir une grande passion de me 
nuire pour m’enchainer ainsi, d’une manière brutale et réflé- 
chie, dans une accusation qui ressemble à celle, tant répétée 
sous Tibère, de lèse-majesté , pour perdre quiconque n’avoit 
pas de crime, et qu’on x'ouloit pourtant immoler! D’où xâent 
donc cette animosité? C’est ce que je ne puis concevoir : 
moi qui n’ai jamais fait de mal ù personne, et qui ne sais pas 
même en vouloir à ceux qui m’eu font ! 

Elevée dans la retraite, nourrie d’études sérieuses «jui ont 
développé chez moi quelque caractère, livrée à des goûts 
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simples <jii’aucune circonstance n’a pu altérer, entliousiaste 
de lu ré\’ulution , et m’abandonnant à l’énergie des sentiinens 
généreux qu’elle inspire , étrangère aux affaires par principes 
comme par mon sexe, mais m’entretenant d’elles avec clia- 
leur, parce que l’ intérêt public devient le premier de tous 
dès qu’il existe, j’ai regardé comme de méprisables sottises 
les premières calomnies lancées contre moi; je les ai crues 
le tribut nécessaire, pris par l’envie, sur une situation (juc 
le vulgaire avoit encore l’imbécillité de regarder comme 
élevée, et à laquelle je préférois l’état paisible où j’avoi- 
passé tant d’beureuses journées! 

Cependant ces calomnies se sont accrues avec autant d’au- 
dace que j’avois de calme et de sécurité : je suis traînée en 
prison ; j’y demeure depuis bientôt cinq mois , arrachée des 
bras de ma jeune tille, qui ne peut plus se reposer sur le 
sein dont elle fut noun-ie, loin de tout ce qui m’est cher, 
privée de toute communication, en butte aux traits amers 
d’un peuple abusé, qui croit que ma tète sera utile à sa féli- 
cité; j’entends sous ma fenêtre grillée la (jarde qui me veille 
s’entretenir quelquefois de mon supplice; je lis les dégoû- 
tantes bordées « jue jettent sur moi des écrivains qui ne m’ont 
jamais vue, non plas que tous ceux qui me haïssent. 

Je n’ai fatigué personne de mes réclamations; j’attcndois 
du temps la justice , avec lu fin des préventions : manquant 
de beaucoup de choses, je n’ai rien demandé; je me suis 
accommodée de la mauvaise fortune, fière de me mesurer 
avec elle et de la tenir souc mes pieds. Le besoin devenant 
pressant , et craignant de compromettre ceux à <|ui je pour- 
rois m’adresser, j’aiTOuIu vendre les bouteilles vides de ma 
cave, où l’on n’a point mis les scellés, parce qu’elle ne con- 
tenoit rien de meilleur : grand mouvement dans le quartier! 
on entoure la maison ; le propriétaire est arrêté ; on double 
chez moi les gardiens, et j’ai à craindre, peut-être, pour la 
liiierté d’une pauvre bonne qui n’a d’autre tort que de me 
servir avec affection depuis treize ans, parce que je lui ren- 
dois la vie douce; tant le peuple égaré sur mon compte, 
étourdi du nom de conspirateur, croit qu’il doit m’être 
appliqué ! 
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Ilohespieire , ce n’est pas pour exciter en vous une pitié 
au-dessus de laquelle je suis , et qui m’offenseroit peut-être , 
que je vous présente ce tableau bien adouci ; c’est pour votre 
instruction. 

La fortune est légère , la faveur du peuple l’est également; 
voyez, le sort de ceux qui l’agiléreut, lui plurent, ou le gou- 
venièrent, depuis Viscellinus jusqu’à César, et depuis nip- 
pon, barangueur de Syracuse, jusqu’à nos orateurs parisiens! 
La justice et la vérité seules demeurent et consolent de tout , 
même de la mort, tandis que rien ne soustrait à leurs 
atteintes. Marins et .Sylla proscrivirent des milliers de che- 
valiers, un grand nombre de sénateurs, une foule de mallieu- 
réux. — Ont-ils étouffé l’iiistoire qui voue leur mémoire à 
l’exécration, et goûtèrent-ils le bonheur? 

Quoi qu’il me soit réservé, je saurai le subir d’une manière 
digne de moi, ou le prévenir s’il me convient. Après les 
honneurs de la persécution, dois-je avoir ceux du martyre? 
ou bien suis-je destinée à languir longtems en captivité, 
exposée à la première catastrophe (|u’on jugera bon d’exci- 
ter? ou .serai-je déportée, soi-disant, pour essuyer à quatre 
lieues en mer cette petite inadvertance de capitaine qni le 
débarrasse de sa cargaison humaine au jirofit des flots? 
Parle/.; c’est quelque chose que de connoltre son sort, et, 
avec une âme comme la mienne, on est capable de l’en- 
visager. 

Si vous voulez être juste, et que vous me lisiez avec 
recueillement, ma lettre ne vous .sera pas inutile, et dès 
lors elle pourroit ne pas l’ètre à mou pays. Dans tous les 
«■as, Robespierre, je le sais, et vous ne pouvez éviter de le 
.sentir ; (|uicou(|ue m’a coiiiiue ne sauroit me pei-sécuter sans 
remords. 

IloLAM), née P/ttli/ion. 

.Vola. — L’idée de cette lettre, le .soin de l’écrire et le 
projet de l’envoyer, se sont soutenus durant vingt-«|uatre 
heures ; mais que pourroient faire mes réflexions sur un 
homme qui sacrifie des collègues dont il connolt bien la 
pureté? 
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Dés i|ne ma lettre ne seroit j)as utile, elle est déplacée; 
c’est me compromettre sans fruit avec un tvran <|ui j)cut 
m’immoler, mais tpii ne sauroit m’avilir. Je ne la ferai pas 
remettre. 

li’ai-je l)ien entendu?... (Juoi ! cette femme i|ui vivoit 
i;;norée au fond de sa province, arrivée à Paris |)our récla- 
mer sa fille, elle est condamnée à mourir!... Quelle profon- 
deur d’inir|uité dans cette condamnation ! 

Pétion, proscrit comme royaliste, offi-ait un phénomène 
de la dernière révolution. Sa femme, i|ue jamais la calomnie 
n’avoit atteinte, s’étoit retirée à Fécamp, dans sa famille, 
pour attendre dans le silence de la retraite, des jours j)lus 
traïupiilles ; elle alloit faire j)rendre les bains de mer à son 
fils, joli enfant de dix uns, iini(|ue fruit de son mariage. Elle 
est arretée, constituée prisonnière avec cet enfant; tous 
deux sont amenés à Paris et renfermés à Sainte-Pélajjic. Les 
exemj>les du jour apprennent aux femmes des j)roscrits à se 
voir persécuter; et celle de Pétion est assez raisonnable pour 
supporter ses maux sans murmurer, ^(ais l’état de son fils 
l’aftlijje; l’éducation, la santé de cet enfant sont é{'alenicnt 
souffrants ; elle veut faire des réclamations ; comment les 
rendre intéressantes et surtout les faire écouter? Elle s’adresse 
à sa mère, qui vivoit à Chaitres, pour l’eiigaffer à faire des 
sollicitations i|ue sou titre autorise. Elle vient, parott à lu 
barre, v fait sa pétition avec larmes, et renvoyée au comité, 
va voir tous les députés (|iii le composent. Quel(|ues-uns 
paroUsent donner de l’espérance, le plus (jrand nombre 
l’accueille mal; l’inutilité des sollicitations se manifeste; elle 
prend la résolution de s’en aller, se rend à sa section pour v 
faire viser son passe-port, v est dénoncée, arretée. On la 
conduit à la mairie. Un homme habitant l’hùtel où elle étoit 
descendue, dépose ([u’elle a dit qu’il falloit un roi; deux 
déserteurs liégeois , témoins à gages , le certifient ; on la 
condamne à perdre la tête; elle marche à l’échafaud. 

J’ai vu plusieurs fois cette malheureuse femme lorsqu’elle 
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vcnoit auprès de sa fille. Madame Lefèvre étoit dans sa 
cinquaiile- septième année; elle a été belle, et ses traits 
annoii(;oient encore que sa fi(jnre fut régulière ; elle avoit 
conservé une jjraiide taille fort dé{;a(jée, et une chevelure 
superbe. Le soin de plaire a occuj)é la j)lus {jraiide partie de 
sa vie; mais il ne lui a rien fait acquérir; on ne trouvoit plus 
cbe/. cette femme que les restes de ses jirétentions pa.ssées, 
et un fond d’éjjoïsme qui perçoit eu toute circonstance. Elle 
n’avoil j)oint d’o|iinions politiques ; elle étoit incapable de 
s’en former une, et ne savoit raisonner sur rien deux minutes 
de suite. Il est possible cpie dans une conversation suscitée 
par quelques malveillans, elle ait dit qu’il lui étoit indiffé- 
rent qu’il vint un roi, ]iouvu qu’on ait la paix, ou l’on aura 
saisi quelques propos de cette espèce pour lui faire son pro- 
cès. Mais i|ui ne voit dans cette fausse et atroce application 
de la loi, le dessein d’abu.ser le peuple, en lui faisant croire 
la famille de Pétion royaliste, et j>ar consétpient très-juste la 
persécution qu’on lui fait souffrir ! 

Jours affreux du rèfjne de Tibère, nous voyons renaître 
vos horreurs, mais plus multipliées encore, en proportion 
du nombre de nos tyrans et de leuis favoris! Il faut du saiq; 
à ce peuple infortuné, dont on a détruit la morale et cor- 
l'ompii l’instinct; on se sert de tout, excepté de la justice, 
pour lui en donner. Je vois dans les prisons, depuis quatre 
mois que je les habite, des malfaiteurs qu’on veut bien 
oublier, et l’on sc bâte de faire mourir madame Lefebvre, 
<|iii n’est point coupable, parce qu’elle a le tort d’avoir pour 
gendre l’honnête Pétion, que les tjrans haïs.sent. 

Je ne conçois rien de si ridicule que cette forfanterie avec 
laquelle on nous vante le bienfait d’une constitution décrétée 
avet; autant de zèle que de rapidité. Mais ces gens mêmes 
fpii l’ont faite n’ont-ils pas fait décréter peu après <]ue la 
France étoit et dcnieiiroit en état de révolution ! et la con- 
stitution n’est-elle pas comme non avenue, piiis(|u’on n’en 
observe rien? A quoi donc nous sert-il de l’avoir? C’est une 
pancaile qui n’atteste (pu* l’impudence de ceux cpii ont 
voulu s’en faire un mérite, .sans s’embarrasser de nous en 
assuivr le profit. 
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Ceux (jui, dans la foule, ne l’ont aeee|itéc sans v regarder 
cjue par l'aiMcsse et lassitude, dans l’idée de voir la paix, 
f]u'ils ne vouloient |>as prendre la peine de mériter, sont 
bien pavés de leur apathie ! — Mallieureiisement il en va des 
|)euples et de leurs affaires eonmie des particuliers et de 
leuK entreprises ; la sottise et la |>cur de grand nombre fout 
le triomphe de la seélérafesse et la perte des gens de bien. 
La jiostérité rend à eliaenn sa place, mais c’est au temple de 
mémoire. Tbémistocle n’en meurt pas moins eu exil, Socrate 
dans sa prison et .Svlla dans son lit. 



26 «rpleiiilti'r. 



Le déi-ret <pù ordonne de présenter le lendemain l’aete 
d’aeeusation <le Brissot est rendu dans 1a même séance où 
l’on propose d’abréger les formes des jugeiuens du tribunal 
révolutionnaire, et où l’on organise les (juatrc sections de ce 
tribunal , de manière <|u’on réunit la multij)lieutiou des 
moyens de juger, l’obligation d’accélérer le prononcé des 
jugeincns et la restriction des défenses des accusés, au même 
instant qu’on détennine de faire périr Brissot et les autres 
députés détenus, c’est-à-dire les boinmes à talent qui pour- 
roient confondre leurs accusateurs. 

Ouatrc mois se sont écoulés sans qu’on ait pu dresser cet 
acte d’accusation , dont on a vainement décrété plusieurs 
fois la confection ; il falloit un surcroît de pouvoir et le 
régne complet de la terreur pour oser enfin immoler les 
fondateurs de la liberté; mais après cpie l’on a déterminé, 
sous la «lénomination de suspects, l’arrestation arbitraire du 
quart de la France, a|>rès ipi’on a fanatisé un peuj)le imbé- 
cile i|ui ruine Lvon , comme si la seconde ville <le la Répu- 
blique a|)]>arteitoit à l’Kiupcreur, et (|uc ceux qu’il juge bon 
d’appeler des muscadins fussent des bêtes féroces, après 
fju’un sceptre de fer étendu sur la France y fait régner le 
crime et la peur, après <pi’on établit en loi pour les accusés 
qu’ils répontiront oui ou non, sans faire de discours de 
défense, on peut envoyer à la mort des victimes pures dont 
on craignoit encore l’éloquence, tant la voix de la vérité 

25. 
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parolt redoutable à eeiix mêmes <|ui sont assez piiissans pour 
ne pas l’écouter. 

Que de soins pour l’étoufTer! mais l’histoire est là; elle 
tient ses burins et |)répare dans le silence la vengeance tar- 
dive des imitateurs de liarnevelt et de Sidney. 

\ 

3 octolire. 



.le lis le journal, et je vois Kobespierre a<-cuser Roland et 
Brissot d’avoir dit du mal de d’Aubigny, qui vola au 10 août 
cent mille livres aux Tuileries, (pi’on a voulu poursuivre, et 
dans l’absence duquel sa femme rapporta les cent mille 
francs à la commune. Je vois Robespierre prétendre que 
Roland nomma Restout au garde-meuble pour en préparer 
le vol, et c’est Pacbe qui ne voulut point de cette j)lace, à 
laipielle Roland l’avoil noniimi, qui lui présenta Restout 
pour l’occuper, et la Convention a retenti des plaintes de 
Roland sur la négligence du commandant de la garde natio- 
nale, pour faire garnir le poste du garde-meuble, malgré 
les injonctions réitérées du ministre de l’intérieur. 

Ce Robespierre, qu’un temjis je crus bonnete homme, est 
un être bien atroce ! Comme il ment à sa conscience ! comme 
il aime le sang ! 
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I^a vie est-elle un bien (|ui nous appartienne? Je crois à 
l’affirmative ; mais ce bien nous est donne à des conditions 
sur lesquelles seules l’erreur peut tomber. 

Nous sommes nés pour «•bereber le bonbeur et pour être 
utiles à celui d’autrui ; l’état social étend cette destination 
comme toutes nos t'acidtés, sans rien créer de nouveau. 

Tant qu’il existe devant nous une carrière où nous pouvons 
prati(|uer le bien et donner un (jrand exemple, il convient 
de ne point la quitter ; le courage consiste à la remplir en 
dépit du malbeur. Mais si la malveillance y prescrit un 
terme, il est permis de le devancer, surtout si la force de subir 
son dernier effet ne doit rien produire d’avantageux à per- 
sonne. Lorsque j’ai été mise en arrestation , je me suis flattée 
de servir la gloire de mon mari et de concourir à éclairer 
le public, si l’on m’intentoit un procès quelconque. Mais 
il auroit fallu commencer alois; ce procès, et nos jiersé- 
cuteiirs étoient trop habiles jiour eboisir si mal leur temps. 
Ils ont été circonspects tant «pi’ils ont pu craindre quelques 
revers de la part de ceux memes cpii, s’étant soustraits à leur 
violence, inspiroienl le zele de les défendre. Aujourd’hui 
que la terreur étend son sceptre de fci' sur un monde abattu, 
le crime insolent triomphe; il aveugle, il écrase, et la mul- 
titude ébahie adore sa puissance. Une ville immense, nourrie 
de sang et de mensonge , ajiplaudit avec fureur à d’abomi- 
nables proscriptions cpi’elle croit affermir son salut. 

J’ambitionnois, il y a deux mois, l’bonneur d’aller à 
l’échafaud ; on pou voit parler encore, et l’énergie d’un grand 
courage auroit serx’i la vérité ; maintenant tout est perdu. 
Cette génération férocisée par d’ infâmes prédicateurs du 

1 Vivre ou m> |».m vivre, tulle i*«t la qui’.^tioii. 
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ciirnii(;c, rejjardc ('oiiiiiie des cons|iirateurs les amis de l’iiu- 
maniti; ; elle prend au eoulrairc pour ses défenseurs ces 
hommes de houe qui eouvrenl d’un mas<pie d’énergumène 
leurs passions viles et leur lâcheté. Vivre au milieu d'elle, 
c’est se soumettre avec bassesse à son affreux régime, ou lui 
donner lieu de commettre de nouvelles atrocités. 

.le sais que le rè(;ne des méchans ne peut être de longue 
durée ; ils survivent tirdinaircment à leur pouvoir, et sidjis- 
sent pres(jue toujours le châtiment qu’ils ont mérité. 

Inconnue et ignorée, je j)ourrois, dans la retraite et le 
silence, me distraire des horreurs fpii déchirent le sein de ma 
patrie, et attendre, dans la pratique des vertus privées, le 
terme de ses maux. Prisonnière et victime désignée, je ne 
prolongerois mon existence ipi’en laissant à la tvrannie nu 
moyen de plus de s’exercer. Tronq)ons-la du moins, puisque 
nous ne |iouvons la renverser. 

Pardonne-moi, homme rcspectahle, de disj)oser d’une vie 
que je t’avois consacrée; tes malheurs m’v eussent attachée, 
s'il m’eût été j)erinis de les adoucir; la faculté m’en est ravie 
pour toujours, et tu ne perds (pi’ime ombre, inutile olijct 
d’inquiétudes déchirantes. 

Pardonne-moi, cher enfant, jeune et tendre fille dont la 
douce image pénètre mon cœur maternel , étonne mes réso- 
lutions. .\h ! sans doute je ne t’aurais jamais enlevé ton 
guide s’ils avaient jui te le laisser. Les cruels, ont-ils pitié 
de l’iimocence! Ils ont beau faire, mon exemple te restera, 
et je sens, je |mis me dire aux portes mêmes du tombeau, 
que c’est un riche héritage. 

fU toi que je n’ose nommer! toi que l’on connaitra mieux 
un jour en j>laignant nos communs malheurs, toi que la plus 
terrible des passions n’empêche pas de respecter les bar- 
rières de la vertu, t’affligerois-tn de me voir te précéder 
aux lieux où nous pourrons nous aimer sans crime, où rien 
ne nous empêchera d’être unis? — Là se taisent les préjugés 
funestes, les exclusions arbitraires, les passions haineuses et 
toutes les espèces de tyrannies, .le vais t’v attendre et m’v 
reposer; reste encore ici-bas, s’il est un asile ouvert à 
rhonnèleté ; demeure |>our accuser l’injustice qui t’a pros- 
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< rit. Mais si l’infortune opiniâtre nttaclie à tes pas queUpie 
ennemi, ne souffre point qu’une main mercenaire se leve 
sur toi, meurs lil»re comme tu sus vivre, et (pie ce [’éiuh’cux 
coiirajje <jui fait ma justifiention l’acliève par tou dernier acte ' . 

Vous tous que le ciel, dans sa lionti', me donna jiour 
amis, tournez vos re{;ards et vos soins sur mon orpheline; 
jeune plante arraclu'e du sein natal (|ui l’a nourrie, elle 
lan{;uiroit souillée peut-être ou harhai’ement froissée du 
passant ; vous lui donnâtes un abri consolateur et bienfai- 
sant, puisse-t-elle y fleurir et vous charmer de sou éclat et 
de ses parfums! Ne (;éinisse/. jioint d’une résolution (jui met 
fin à mes épreuves ; je sais supporter le malheur ; vous me 
connûtes, et vous ne croirez point (|uc la foihiesse ou l’effroi 
m’ait dicté le parti (jue je prends. .Si i|uel(|u’un poiivoit me 
répondre <]ue devant le Irihunal oii l’on traduit tant de 
justes, j’aurois la liberté de sijjnaler les tyrans, je voiidrois y 
paroitre à l’heurt: même ; mais l’exjtérieiiee nous a trop ajipris 
(|ue cette vaine formule de ju|;enient n’est qu’un insullant 
ap|>areil dont un a soin de retrancher, pour les victimes, la 
faculté de s’exprimer’. Attendrois-jc donc rpi’il plut à mes 
bourreaux d’indiquer l’instant du .supplice et d’aujjinenter 
leur triomphe des insolentes clameurs auxipielles je .serois 
exposée ? Certes , je poiiiTois les braver, si ma fermeté devoit 
instruire le peuple imbécile ; il n’est plus fait |>our rien sentir, 
que la joie cannibale de voir couler du sanj; (pi’il ne court 
pas de risi|ue à ré|>andre. 

Il est venu ce temjis prédit où, demandant du pain, un 
lui donnera des cadavres ; mais sa nature déjjradée se repaît 
du .spectacle, et l’instinct .satisfait de la cruauté lui rend la 
di.sette supportable, jusqu’à ce qu’elle devienne absolue. 

Peut-être, dira-t-on, n’étendroient-ils pas jusque sur 
vous leur fureur, ces dominateurs du jour qui sacrifient tous 
ceux qu’ils craignent ! — Kb ! ne vovez-vous pas qu’ils s’en 

• O* rapilal rit*»» Memairf*s |>;iraît la fuii*. Il a éln 

radtn* ilan^ Ir ruaniiALTil, avre une in«istanrc rxiivint*. 

2 Voyp* Otirdas comlamm'; il va iiiotiiir; il «‘ul daiM leurs maint*; il.n lui 
in(enii.<ent tic parler, ce voilà le Mirt *riin roiira(>etix ap6lrei* de la 
liberu' ! (iVb/« tie madame H.) 
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réservent la facilité j)ar le soin f|u’ils ont eu de me 
prendre dans l’acte aitsurde d’accusation contre les républi- 
cains <|n’ils haïssent? 

.le respirerois donc sons leur bon plaisir, jusqu’à ce qu’il 
leur j)rit fantaisie de me faire paroitre à mon tour sur la 
scène, et de décider enlin la disparution d’un redoutable té- • 
moin de leur scélératesse? — Oui, redoutable, car mes yeux 
les ont dès longtemps pénétrés, mon àme les vomit, et mon 
couraije les a défiés ; ils le savent, donc ils doivent me perdre. 

Mais les chances d’une révolution nouvelle, rnp|>rocbe 
des étrangers! — tjne m’importe pour mon salut! je ii’aime- 
rois pas mieux de le devoir aux Autrichiens que de recevoir 
la mort des Français qui rèfjnent aujourd’hui; ils sont é{;ale- 
ment ennemis de mon pavs, et je ne veux rien d’aucun d’eux 
ipie leur honorable haine. 

Oh! s’ils avoient eu mon courage, ces êtres pusillanimes, 
ces hommes qui n’en méritent pas le nom, dont la foihiesse 
se couvroit du voile de prudence, et perdit les estimables 
vingt-deux , ils auroient racheté leurs premières fautes de 
conduite; ils auroient provoqué, le 2 juin, par une opposi- 
tion solennelle , l’arrestation qu’ils viennent <le souffrir. 

’ Alors leur résistance éclairoit les départemens incertains ou 
craintifs, elle eût sauvé la République, et s’ils eussent dû 
périr, c’eût été avec autant de gloire pour eux que d’utilité 
pour leur patrie. 

Ils ont temporisé avec le crime, les lâches! Ils dévoient 
tomber à leur tour; mais ils succombent honteusement sans 
être plaints de personne , et sans autre perspective , dans la 
postérité, que sou parfait mépris. Enfin, dans cette deniière 
circonstance, plutôt que d’obéir à leurs tyrans, de descendre 
à leur barre, de sortir tie l’Assemblée comme un timide 
troupeau ipic le boucher vient de marquer, poui'(|uoi ne se 
faisoient-ils pas justice en tuml)ant sur les monstres pour les 
anéantir, |)lutôt que d’en recevoir leur arrêt? 

La liberté! — IClle est pour les âmes Hères cpii méprisent 
la mort et savent à jiropos la donuer. File n’est [>as faite 
pour cette nation corrompue qui ne sort du lit <le la débau- 
che ou <le la fange de la misere, fjue pour s’abrutir dans la 
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licence et ni{;ir en se vautrant dans le saii{j (jiii ruisselle des 
écliat'auds. Klle n’est pas faite pour ces foililes individus qui 
sonfjent encore à conserver leurs jours, lorstjue la patrie est 
dans les lamies, ipie les {[uerres civiles la rava[^ent et tpie la 
destruction s’étend partout avec la peur 

Divinité, être suprême, ànie du monde, principe de ce 
que je sens de |;rand, de lion et d’heureux, toi dont je crois 
l’existence, parce qu’il faut liien que j’émane de ipielqiie 
chose de meilleur que ce que je vois, je vais me réunir à ton 
essence ! 

J’invoque le zèle de ceux à qui je fus chère pour cette 
bonne dont la rare Kdélité est le plus touchant modèle en ce 
{jeiirc! Excellente fille! combien, depuis treize ans, sou atta- 
chement pour moi lui a fait verser des pleurs ! Combien de 
cha{jrins secrets, partajjés en silence, et dont ses soins atten- 
drissans m’apprenoient seuls qu’elle s’apercevoit ! Oiielle acti- 
vité dans mes maux! Oiiel {,'énéreux dévouement dans mes 
nialbeurs! — Si les chimères dé la métem|)svcose avoient 
quelque réalité, si nos vœux influoient sur ses métamor- 
phoses, je x’oudrois revenir sous une autre forme pour soi- 
(jner à mon tour et consoler la vieillesse de cette sensible 
et digne créature! O mes amis! acquittez ma dette envers 
elle; c’est le plus doux tribut que vous puissiez pavera ma 
mémoire. 



Quant à mes effets, je trouve, dans ma résolution’, l’avan- 
tage de les assurer à ipii il ajipartient; ils passent à ma fille, 
qui, lors même que l’on s’empareroit de la fortune de son 
père, auroit droit de réclamer tout ce qui m’est propre et 
ipii se trouve sous les scellés; elle répéteroit en outre douze 
mille livres que j’ai apportées en dot, ce dont fait foi le con- 
trat de mariag'e, passé chez Durand, notaire à Paris, place 
Dauphine, en février 1780. Plus, une terre, un petit bois et 
un pré, achetés par moi, suivant la faculté que m’en donnoit 
le droit écrit d’après lequel j’étois mariée, des fonds prove- 

1 Hohp n'n iKiM piiMip ce paitAaj*c. 
l)i’ iiii'tirc Hii à 9C4 jfMint, .iv.ini le 



Digitized by Google 



:(94 



NOTICKS HISTOUIOUKS. 



liant de divers olijets de mon chef, liéritajje et remhourse- 
inent constatés coinnie il est dit au contrat |iassé chez Dufres- 
noi, notaire, rue Vivienne, eu 1791 , et par un acte qui est 
ilouhie dans iiiou appartement à Thésée et à Villefranche ; 
le tout montant à treize ou quatorze mille livres. 

J’ai d’ailleurs un millier d’écus en papier qui seront indi- 
qués; je désire que sur cette sonune on achète à ma fille la 
harpe dont elle se sert, et que je tiens à loyer de Koliker, 
luthier, rue des Fossés Saiiit-tJermain des Prés; c’est un 
honnête homme avec ipii l’on peut s’arraufjer, et <|ui dimi- 
nuera peut-être ipielque chose des cent écus, prix qu’il 
m’avoit annoncé, üans tous les cas, j’aime mieux qu’on les 
emploie ainsi que de les garder eu nature. Les vertus sont 
les premiers trésors, mais les talens font partie de leur hon 
emploi. Un ne sait pas combien, dans la solitude et le mal- 
heur, la musique procure tl’adoucissemens, ni de combien 
de séductions elle jieut sauver dans la prospérité. 
maîtresse de barpe soit continuée encore quelques mois; 
alors, si l’ou ne jieut aller plus avant, la petite, en employant 
bien son temps, eu saura assez pour s’amuser. 11 v a sous les 
scellés un excellent piano, acheté de mes économies, et 
dont, en conséquence, la ijuiltance est en mon nom, comme 
on verra dans les papiers; il ne faudrait jias manquer de le 
réclamer, fjiiant au dessin, ce doit être l’objet essentiel et 
vers leipicl il faut tourner l’upj)lication , l’étude et les soins. 

J’ai trouvé moyen de faire écrire à son oncle et |)arrain, 
et j’esjiérc (pi’il prendra des aiTan|;emens , s’il est libre, pour 
assurer ce qui lui appartient à mou enfant. Dans ce cas, ma 
fille n’étant point au dé|)Ourvu , devra procurer un sort à sa 
bonne; et c’est ce que je prie ses couducteiirs de veiller et 
de déterminer. 

Mes vénérables parens, Besnard, rue et île .Saint-Louis, 
ont confié è mon mari des fonds dont nous leur faisions la 
rente; il est possible qu’ils ijpiorent les formalités remplir 
pour constater leur créance; il faudroit éclairer là-dessus ces 
respectables vieillards. 11 faudrait aussi i|u’ils vissent quel- 
cpiefois leur arrière-petite-nièce (jui leur tient lieu d’enfant, 
et sur laquelle vont reposer toutes leurs espérances. 
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Je n’ai jamais eu de itijuiix; mais je possède deux ha^rues 
de très-médiocre valeur, (]ui me viennent de mon père; je 
les destine, comme souvenir, l’émeraude au père adoptif de 
ma fille, et l’autre à mon ami liosc. 

Je n’ai rien à ajouter à ce »|ue j’ai dernièrement exprimé 
à la femme f^énércuse qui veut bien me remplacer auprès de 
mon enfant; le service (|u’clle et son époux me rendent, ins- 
pire un sentiment qui s’emporte au delà du tombeau, et qui 
n’a point d’expression en ce monde. 

(Jue ma dernière lettre à ma fille fixe son attention sur 
l’objet qui paroft devoir être son travail essentiel, et que le 
souvenir de sa mère l’attache à jamais aux vertus qui con- 
solent de tout. 

Adieu, mon enfant, mon époux, ma bonne, mes amis; 
adieu , soleil dont les rayons brillans j)ortoieut la sérénité 
dans mon àmc comme ils la rappeloient dans les cieux ; 
adieu, campagnes solitaires dont le spectacle m’a si souvent 
émue; et vous, rustiques babitans de Tlié/ée, qui béiiissic/. 
ma présence, dont j’essuyois les sueurs, adoucissois la misere 
et soi(;nois les maladies, adieu; adieu, cabinets ]>aisibles où 
j’ai nourri mon esprit de la vérité, captivé mon ima;;ination 
par l’étude, et appris, dans le silence de la méditation, à 
commander mes sens et mépriser la vanité. 



18 orïoïu’t’ 1793. 

A ma Fille'. 

Je ne sais, ma petite amie, s’il me sera donné de te voir 
ou de t’écrire encore. Souviens-toi de ta mère. Ce peu de 
mots renferment tout ce (|ue je puis te dire de meilleur. Tu 
m’as vue heureuse par le soin de remplir mes devoirs et d’étre 
utile à ceux qui souffrent. Il n’v a que cette manière de 
l’être. 

Tu m’as vue paisible dans l’infortune et la captivité, parce 
<|ue je n’avois pas de remords, et i|ue j’avois le souvenir et 
la joie que laissent après elles de bonnes actions. Il n’y a 

* Ce hiliot CHt In in:iin «le Ilosr. 
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(|iic ces inoveiis non plus de suppoiier les maux de la vie et 
les vicissitudes du soi't. 

Peut-être, et je l’espère, tu n’es pas réservée è des épreuves 
sendjlahles aux miennes ; mais il en est d’autres dont tu n’auras 
pas moins à te déFendre. Une vie sévère et oc<-npée est le 
premier préservatif de tous les périls , et la nécessité , autant 
que la sagesse, t’impose la loi de travailler sérieusement. 

Sois digne de tes parens ; ils te laissent de grands exem- 
ples; et si tu sais en profiter, tu n’auras pas une inutile exis- 
tence. 

Adieu, enfant chéri, toi que j’ai nourrie de mon lait et rpie 
je voudrois pénétrer de tous mes senlimens. Un temps vien- 
dra où tn pourras juger «le tout |’effort «pie je me fais en cet 
instant pour ne pas m’attendrir à ta douce image. Je te presse 
sur mon sein. 

Adieu, mon F.udora. 

A ma bonne Fleury. 

Ma chère lionne, toi ilont la fidélité, les services et l’atta- 
chement m’ont été chers depuis treûe années, reçois mes 
emhrassemens et mes aflieux. 

Conserve le souvenir de ce que je fus. Il te consolera de 
ce que j’éprouve; les gens de hien passent à la gloire quand 
ils descendent dans le tombeau. Mes douleurs vont finir; 
calme les tiennes et soiij'e à la paix dont je vais jouir, sans 
(jue personne puisse désormais la tronhier. Dis à mon Agathe 
que j’emporte avec moi la douceur d’être chérie par elle 
depuis mon enfance, et le regret de ne pouvoir lui témoigner 
mon attachement. J’aurois voulu t’ê’tre utile, du moins que 
je ne l’afflige pas. 

Adieu, ma jiauvre honne, adieu. 



Vous n’imajfinerez jamais, cher .lanv, tout ce que j’ai 
souffert de contrariété à ne pouvoir vous entretenir à l’aise, 
ni même vous lire à loisir : je sentois l’huissier sur mes 
talons; j’avois peur pour vous. Je me trouve comme si j’étois 
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attariiu-e de la peste, .le ii’ai plus rien à perdre; mais je suis 
en transe pour ceux qui m’aliordent : c’e.st an point qii’liier, 
au ]>alais, j’ai liésité à rendre le salut à un homme que je 
reconnoissois, et que je trouvois hien imprudent d’étre poli 
publiquement envers moi. J’ai entendu cet acte d’accusation, 
prodige de l’aveuijlement , ou plutôt chet'-d’(euvre de 1a per- 
fidie. Lorsqu’il a été lu, le dét'en.seur Chauveau a observé, 
avec beaucoup de ménafjement, que, contre toutes les for- 
mes, les pié(;es à l’appui n’avoient point été communi(]uées, 
et il a prié le tribunal de délibérer pour qu’elles lui fussent 
remises. Après un instant de cbucbotterie , le président a 
répondu , en balbutiant , que ces pièces étoient encore , pour 
la plupart, sous les scellés, chez les accu-sés; que l’on feroit 
procéder à la levée de ceux-ci, et qu’en attendant les débats 
commenceroient. Mais, Jany, j’ai entendu cela bien di.stinc- 
tement de mes deux oreilles! — Je rejjardois si ce n’étoit 
point nu sonfie ; je me demandons si la po.stérité sauroit cela , 
.si elle pourroit le croire? — FMi bien, tout ce peuple n’a rien 
senti; il n’a pas vu l’atrocité d’une pareille conduite; le ridi- 
cule de produire un acte dont on ne connoit point les pièces 
justificatives; la bêtise de préteiuïre que ces pièces .sont chez 
ceux mêmes contre lesquels l’acte est dressé , et des papiers 
desquels on n’a point encore fait l’inventaire; la sottise et 
l’impudence de l’avouer. Le pré.sident a dit encore quelques 
bredouilles sur l’immensité d’autres pièces et 1a difficulté de 
les communiquer; mais cela n’étoit ni plus juste, ni mieux 
raisonné. On a fait sortir ensuite tous les témoins, pour 
n’appeler qu’à mesure ceux qu’on veut faire déposer : mon 
tom' n’e.st pas venu; ce sera probablement pour demain. Je 
ne puis voir, dans cette marche, que l’intention de tirer 
avantage des vérités que mon courage doit dire, pour trou- 
ver moyen de me perdre : cela n’e.st pas difficile avec de tels 
scélérats et mon mépris pour la mort : ainsi, peut-être, ne 
nous reverrons-nous plus. Mon amitié vous lègue le soin de 
ma mémoire. Si je connoissois quelque chose de plus conve- 
nable à la générosité de vos sentimens , trop tard connus , je 
vous en cbargerois; mais, mon Jany, pas trop tard; c’est 
une providence qui a tout conduit ; en vous ajipréciant plus 
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tôt, mon affection vous eût enveloppé dans ma disffrace. 
Vous disposerez du tout pour le mieux. On j)eut sujtposer la 
cliute par une fenêtre, et l’on envoie y rejjarder ceux (jui ne 
veulent pas y croire. Comme il y a beaucoup d’ouvriers 
maçons et autres, il est facile d’imafpner qu’un d’eux, ou 
i(uelqu’un dé(;uisé comme eux, se qlissoit à certaine heure 
sous ma fenêtre, dans la cour intérieure, et recevoit le 
paquet. — Cette idée est même fort bonne; elle a de la vrai- 
semblance. Les Portraits et Anecdotes , et autres morceaux 
détachés, ne doivent êti-e présentés que comme des maté- 
riaux dont je me fusse servie dans un meilleur temjis. .l’aurois 
désiré que le portrait que vous savez fût aussi {jravé; mais, 
ce seroit peut-être à {;arder j>our joindre au dernier supplé- 
ment, celui adressé nommément à .lanv. I^e petit dépôt n’est 
point à iiéj'iif'er; il doit aller avec la niasse. 

Ktre appelée en témoi(;na(;e avant d’être judiciairement 
accusée, m’oblijjc à une autre marche que celle que j’avois 
ari"êtée quand je vous donnai mon testament , et pour laquelle 
j’avois fait déjà mes essais; je boirai donc, puisi|u’il le faut, 
le calice jusqu’à la lie. 

Il v aurait pourtant encore un moment à choisir avec des 
movens qui me manquent et que j’aurais dû recevoir de 
l’amitié! — Le malheureux R... ne supportera pas loiq;- 
temps un tel coup ; il est perdu dés qu’il me saura sacrifiée. 
Il méritoit un meilleur sort. 

Je trouve, eomine vous le Juqez, la conduite de L... 
abominable; il est de ces hommes qui sont bons tant que 
leur médiocrité n’est pas mise à une (jrande éjireuve, mais 
que les passions dé.sor|janisent et rendent atraces. Ce sont 
des especes d’avortons qui ne sont pas faits pour les pas- 
sions, qui ne sanroient eu inspirer et qui deviennent capables 
de fureur et surtout de lâcheté à l’éjpird de ceux qu’ils voient 
être plus heureux '. 

^ IcKi'c, à ;ift4Ta(îmu< daiiM 

<iiilioti4 î iiou.«oii avon.^ le |irliiiil>r. On lit rn 

vcü «it'tiK Uj'iMHt cfTaréc:*, r>l qui K'imiq'muit do la IxHitô dt' madamo Hol.ind 
autant que do !M»ii liiiiiiido forlime : • Si jo n on avaiti lo tonqiÿ, tUlo?» à 
ma lioiMio qn'olle a|qmrlo doux jolioti |io(itoA |»airos do iiios H.iinl»oaii\ 
don! jo vont faire jmWiii a madaino lioloi. » 
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Süli Ï. ACTE D'ACCUSATKIN COATHE I.ES DÉI'UTÉS, 

PAB AMAB. 

Qu’il ait existé une conspiration contre l’unité et l’indivi- 
silùlité de la Répiihlique, contre la lilicrté et la sûreté du' 
peuple français, il est évident qu’elle ne peut avoir été for- 
mée que par des fauteurs du despotisme, des amliitieiix, qui 
vouloient s’arro|;er le pouvoir ou acquérir des richesses, de> 
ennemis de riuuuauité. 

On nomme pour tels, Brissot, Oensoniié, Verjjniaux, 
Guadet, Corsas, Pétion, Ruzot, etc. Ces qen.s-là doivent 
donc avoir montiv, dans plus d’une circonstance, leur haine 
pour la liberté, leur avidité pour le {;ain, leur empressement 
pour obtenir des places, enfin les vices et la corruption (|ui 
sont propres à de tels êtres? En supposant même fpi’ils se 
fussent revêtus d’un mas<|ue livpocrite , il n’est pas possihh- 
que leur but soit demeuré caché; leur conduite doit le dési- 
{jner, et leur intérêt doit s’v montrer avec évidence. Exami- 
nons ce qu’ils étoient, voyons comment ils ont a(;i, et nous 
pourrons juper ce qu’on leur attribue; ce sera le cas ensuite 
d’en venir à la recherche de la conspiration même, <pii poiir- 
roit bien ressembler à l’histoire de la Ihnt d'or, ou se rédniix- 
aux efforts connus des aristocrates et rovalistes, manifestés 
dés la naissance de la révolution, et dont la cause se lie aux 
entreprises des puissances étraii{;ères. 

Prenons plusieurs de ces hommes dans leur vie privée 
avant 1789, époque où ils parurent sur la scène cpti .s’onvrit 
alors, et suivons les premiers pas qu’ils y firent. Avrx'nts pour 
la plupart, les uns avoieiit suivi le barreau avec distinc- 
tion , d’autres s’étoient fait conrioitre dans la répid>lique de» 
lettres : plusieurs, honorés seulement par l’intéjjrité qu’ils 
montroient diuis leurs professions, furent portés, par l’estime 
t qu’elle s’attire, à la place de députés aux Etals (généraux; 

quelques autres enfin se dévouéi'eiit aux pénibles, mais 
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lioiioniMes fonctions de journalistes, en luttant avec coiii-a(;e 
contre le despotisme attaijiié. 

Petion, simple dans ses mœurs, modeste dans ses besoins, 
marié à une femme raisonnable, vivoit à Chartres, estimé de 
ses concitoyens ipii l’avoient vu naître, déjà connu par cette 
philosophie qui caractérise de bonne heure une àme saine; 
ou crut le mettre à sa place en le députant aux Etats. 

Buzot, distin{'ué à Kvreux par une probité sévère et une 
prudence prématurée, inspiroit de la conKance et méritoit 
de la considération à un à(;c où tant d’autres ne connoissent 
1 que le plai.sir. Le (;oùt de l’étude, les habitudes solitaires 
■ d’un esprit méditatif rcmplissoicnt les momens qu’il ne don- 
^ noit point au barreau, et des mœurs é{;alement douces et 
pures le rendoient cher à scs amis. La chaleur du sentiment, 
la facilité de l’élocution, l’austérité des principes, le tirent 
juper di(pie de porter aux Etats les plaintes et les demandes 
de son pays. 

(îor.sas, père d’une famille nombreuse, entreprend, dés 
les premiers jours de la révolution, une feuille périodique, 
où il combat la cour encore puis.sante, et se voue à la défense 
des droits du peuple, en chercliant à les établir, et ne négli- 
geant jamais de les réclamer. 

Brissot , écrivain dès son jeune âge , avoit prêché la liherte 
sous le des])otisme, l’humanité sous la tyrannie, appelé la 
révolution j»ar scs vœux , et préparé .ses mouvemens par des 
réclamations contre les abus du jour. Il avoit essuyé la capti- 
vité pour punition de sa franchise, et plus occupé des vérités 
morales ou politiques que du soin de sa propre fortune, il 
avoit fait quelques entreprises malheureuses, d’où il étoit 
sorti inta<'t et plus pauvre qu’il n’y étoit entré. La révolution 
fut le signal de sa vie politique; il s’élança dans la carrière, 
au milieu des orages, discutant les principes, n’épargnant 
I pas les personnes qui lui paroissoieiit les blesser, et travail- 
lant sans relâche pour la chose publique. 

.le m’arrête pour un in.stant à ces (|uatre personnages : les 
deux premiers ont figuré dans l’Assemblée constituante; 
Brissot fut nommé à l’Assemblée législative ; tous sont deve- 
nus membres de la Convention. Est-il une seule circonstance 
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OÙ ils se soient montrés contraires à eux-inênies? se sont-ils 
arro(jé quelipie pouvoir? ont-ils fait quelque profit? visoient- 
ils à la suprême puissance pour eux et leurs amis? 

Pétion et Iluzot servirent la liberté, dans l’Assemblée con- 
stituante, avec un zèle et une constance qui leur valurent 
la haine de l’aristocratie et la faveur populaire; mais cette 
faveur est inconstante; la haine ne s’éteint jamais, et bientôt 
elle se renforce de l’aide de tous les jaloux, dont les tenta- 
tives suivent immédiatement un éclat quelconque. Buzot, à 
Evreux , placé au tribunal criminel , qui en préféra les devoirs 
dans son pays, aux memes fonctions à Paris, dont le séjour 
eût séduit un ambitieux , soutint son caractère sous les yeux 
de ses concitoyens et des ennemis que son civisme lui avoit 
faits parmi eux ; il mérita d’étre député de nouveau à la Con- 
vention , après avoir formé dans sa ville une société popu- 
laire, le rempart indispensable contre les efforts du despo- 
tisme enchaîné , mais non abattu. On ne peut pas dire qu’il 
eût eu en vue ni cette réélection , ni d’étre employé d’aucune 
maniéré au sortir de l’Assemblée con.stituante , non plus que 
Pétion ; car ce furent ces deux hommes qui firent rendre le 
décret <|ui interdisoit toute place ou réélection aux députés 
de cette assemblée, durant quatre ans. Ils avoient demandé 
un intervalle de six ; et lors de la révision , ce décret fut 
rapporté , malgré leurs efforts pour le maintenir. V’oilà donc 
Buzot revenu à la Convention aussi pur qu’il étoit sorti de 
l’Assemblée constituante : laissons-le là; nous verrons par la 
suite comment il s’y est comporté; et si un homme qui bra- 
voit toutes les clameurs et tous les outrages pour soutenir ses 
opinions, en suppo.sant même qu’il y eût erreur dans quel- 
ques-unes de celles-ci, pouvoit être un hypocrite, un ambi- 
tieux et un conspirateur. 

Pétion avoit été porté à la mairie par la faveur populaire ; 
il la conserva jusqu’après le 10 août, en même temps que la 
haine de la cour qui se manifesta dans toutes les circonstances 
jusqu’à la dernière. Ce n'est (|ue depuis peu qu’on a imaginé 
de dire (|u’il étoit au château pour le défendre , tandis qu’on 
savoit iju’il y étoit exposé; ce n’est que depuis peu qu’on a 
inventé la calomnie qu’il avoit donné ordre à Mandat de tirer 
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sur le [>eiiple. Je demande à quoi bon Pétiou, détesté de la 
cour et chéri du peuple, auroit trahi celui-ci et servi la pre- 
mière quand elle étoit piés de sa chute , lui <]ui l’avoit com- 
battue dans sa puissance , et qui avoit acquis de la popularité ; 
avoit-il (|uelque raison de perdre cette dernière lorsque le 
peuple avoit plus beau jeu? Je laisse là le philosophe et le 
citoven zélé, je ne prends que l’homme; et l’on voit que 
sous le rapport même de l'ambition ou de l’intérét, la con- 
duite attribuée à Pétion n’aiiroit pas le sens commun; et s’il 
n’eût été trop homme de bien, il n’étoit pas du moins assez 
sot pour la tenir. Il ne pouvoit pas, par sa place, marcher à 
la tête de l’insurrection : il falloit qu’il fût consig;né et qu’on 
lui liât les bras, afin qu'il n’af'lt point contre elle. Les étourdis 
de la commune oublioient de le Faire , et je me souviens que 
Lanthenas alla deux fois de la mairie à l’hôtel de ville, pour 
dire que l’on mit donc à son hôtel une force imposante. Le 
rapporteur n’a pas dit le plus petit mot des massacj'es du 
2 septembre ; il a évité l’écueil d’adopter une version quel- 
con([uc, cair les contraires ont été soutenus par les monta- 
gnards. Lorsque Roland déuonçoit ces massacres, les jaco- 
bins disoient qu’ils étoieut l’ouvraf'e du peuple et de sa ven- 
i;eance; ils faisoieiit un crime de ne pas les applaudir; et 
quand le côté droit , Pétiou et les autres , obtinrent un décret 
pour en poursuivre les auteurs, un appela Pétion et le côte 
droit ennemi du peuple et de la liberté. Mais depuis que 
ce décret fut tombé en désuétude, depuis que les jacobins 
triomphent et que les vingt-deux sont proscrits, las jacobins 
eux-inémcs, Hébert tout le premier, dirent effi-ontément que 
ces massacres furent l’indigne ouvrage de Pétion! 

Guadet, Vergniaux, Gensonné, recommandables par leurs 
taicns, connus à Hordeaux par leur amour |)our la révolu- 
tion, vinrent à l’Assemblée législative; ils v furent les pre- 
miei's en taleiis, et ce genre d’aristocratie leur a fait plus 
d’ennemis, ou des ennemis plus dangereux que l’incivisme 
ne leur en eût donné. Ils tinrent le fauteuil le lU août, lors- 
que les foibles cassent tremblé de représenter dans ce moment 
critique , et il faut être bien fourbe pour tenter de leur faire 
un tort de la modération et de la mesure ({u’ils mirent dans 
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leur conduite à cette épcM|ue intéressante. Cependant Brissot 
se lia naturellement avec eux , parce qu’il y avoit jiliis de 
parité qu’avec nul antre; comme dans l’Asscml)lée consti- 
tuante, dont il n’étoit pas, il étoit lié par rapport de prin- 
cipes avec leurs défenseui's; compatriote et ami de Pétion, 
il vit ceux de ses colléjfues qui soutenoieiit la même cause, 
pour le trionqdie de laquelle il écrivoit son jounial. 

Il avoit |>arta(jé l’erreur de beaucoup de gens sur le compte 
de Latavctte, ou plutôt il paixift que Lalavette, d’abord 
entratné par des principes que son esprit adoptoit, n’eut jias 
la force de caractère nécessaire pour les soutenir ipiand la 
lutte devint difficile, ou que peut-éti’e, effravé des suites 
d’un trop grand ascendant du peuple, il jugea prudent 
d’établir une sorte de balance. I.,e fiait est que, professant 
même le républicanisme dans le particulier, Hnssot fut 
lonj'temps encore à ne pas le croire coiq>abie, lorsqu’il 
étoit devenu tel aux veux des plus ardeus. Mais il l’avoit 
hautement blâmé et déclaré ]>nbliquenient sa rupture avec 
lui dès avant l’afifidre du Champ de Mars. Ici le rapporteur 
se pique si peu d’exactitude qu’il confond les é|>oques; il 
fait venir Brissot aux jacobins en mars 91 , pour préparer 
l’aflaire du Champ de Mars, qui ent lieu en juillet, et qui 
ne fut occasionnée que par la hiite et le retour du roi , qui 
s’étoient fiaits en juin. Il n’est pas plus exact pour son autre 
apparition aux jacobins, où il fiait sentir la nécessité de 
déclarer la gnen'e ; il la place en janvier de 92 ; j’y étois 
pn'sente; il v avoit quelque temps que j’ étois ù Paris'. On 
sait bien, d’ailleurs, (]uc Brissot ii’alloit pas aux jacolnns 
pour exciter à hiire la pétition, mais qu’il y vint parce qu’il 
fut nommé commissaire pour la rédiger. Je me souviens de 
lui avoir entendu raconter le lendemain que Laclos , commis- 
saire avec lui, s'étok plaint d’un si grand mal de tête <|ii’il 
ne pouToit prendre la plume, et <ju’il pria Brissot de la 
tenir; que ce même Laclos proposa d’insérer un article qu’il 
annonçait d’un air sans conséquence , mais qui eût été favo- 
rable à d’Orléans ; que Brissot le rejeta avec indignation , en 
mettant à la place celui qui invitoit à la république, |>our 

* Ce |»a»wapc a été raturé. 

26 . 



Digilized by Guogle 




NOTICES niSTOHigi ES. 



M4 

laquelle ce moment étoit le véritaMe et eût été' l>ien pré- 
cieux. On sait aussi que l'Assemblée s’étant prononcée en 
Faveur du roi, les jacobins, au lieu d’envoyer la pétition au 
Cbamp de Mars, y firent dire, par des députés de leur 
société, qu’il ii’v avoit pas lieu à la dresser, puis(|ue la loi 
étoit portée. 

Ceci se passa le samedi, .l'ai vu venir ces députés au 
Champ de Mars, on j’étois à midi, avec trois ou quatre 
cents personnes, pas davantage, et où déclamoient, sur 
l’autel de la patrie, le cordelier, petit bossu. Verrières, et 
d’autres. Ce fut le lendemain, dimanche, qu’il v eut, au 
matin, deux hommes pendus, lorsqu’il n’v avait pas trente 
personnes de rassemblées , ce que j’ai entendu attribuer 
alors, avec vraisemblance, à la coalition des Lameth et 
autres, pour avoir une occasion de déployer la force et d’en 
imposer par la ten'eur. Kn effet, le dimanche fit assembler 
beaucoup de gens <|ue le Imiit vague d’une pétition avoit 
attirés, tandis que celui de la pendaison n’ étoit point encore 
répandu. Robert se mit réellement en devoir d’en rédiger 
une. Il r avoit finie; il la faisoit signer, lorsque l’appareil de 
la force fut déployé par suite de la dénonciation faite à 
l’Assemblée et de la lettre violente écrite en conséquence 
par Charles Lameth, alors président, à la commune de 
Paris, sur la nécessité de réprimer d’affreux désordres dont 
deux hommes avoient été victimes. Ainsi, l’assas.sinat matinal 
fait, pour ainsi dire, à la dérobée, servit de j)rétexte pour 
fusiller le peuple réuni après le dîner; le drapeau rouge fut 
arboré à la maison commune, la frayeur et les arrestations 
s’établirent et préparèrent le triomphe des réviseurs qui vou- 
loient fortifier la cour. Certes il ne faut que lire le Patriote 
d’alors pour juger s’il est possible (|ue Brissot , qui dénonça 
l’affaire du Cbamp de Mars , soutint le peuple et fit la guerre 
aux réviseurs, fût en même temps leur complice. Cette 
accusation est rés’oitante, mais tout est ainsi d’un bout à 
l’autre dans cet ouvrage d’iniquité. Je ne traiterai pas ici la 
question de la guerre ; elle fut l’époque de la grande division 
entre les patriotes : Robespierre, ardent, jaloux, avide de 
popularité, envieux des succès d’autrui, dominateur par 
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caractcrp et par prévention |)our hii-méme, se Ht le chef du 
parti de ropposilion à la déclaration de guerre, 11 faut voir 
les discours sur ce sujet ; il m’a paru en général , que la 
masse des gens éclairés étoit pour l’afHrmative et de l’avis de 
Brissot ; il est certain que la cour y répugnoit beaucoup , et 
que le roi fut, en quelque sorte, violenté par son conseil. 

Il avoit tout à gagner d’attendre ; les ennemis se préparoient 
à l’aise, et notre inaction nous eût livrés à eux sans défense. 

Robespieire ne pardonna pas ce triomphe à Brissot. La glace 

fut rompue dés lors ; il ne .s’attacha plus qu’à tous les mal- 

heurs inévitables ou autres qui survinrent pour en faire 

des crimes aux partisans de la guerre ; l’exagération de la 

pas.sion devint par degré un sy.stème raffiné de calomnie , 

profondément calculé , opiniâtrement suivi. 11 ne fut plus 

permis à Bri.ssot de faire l’éloge d’un homme que ce ne 

devint une perfidie , si cet homme s’éi-artoit ensuite du droit 

chemin. Brissot avoit alors dans le ministère des personnes 

qu’il voyoit et dont il étoit estimé ; autre sujet de défiance et 

de jalousie : ces ministres , honorablement disgraciés jiar la 

<'our, furent rappelés après sa chute. Brissot étoit du petit 

nombre des hommes à talent de l’Assemblée dans cet instant, 

et qui avoient sur elle quelque ascendant ; Bri.ssot parut un i 

personnage puissant à Robespierre, qui jura dcle perdre, et 

qui put v travailler à loisir, car Bri.ssot, coufiant, n’a pas 

cessé de compter sur la pureté de ses intentions , comme si 

le public ne pou voit être abusé à cet égard, et il ne put se 

résoudre à aller batailler aux jacobins contre un étemel 

harangueur qui l’ennuyoit à périr. Il méprisa son adversaire, 

il en fut renversé. Mais qui auroit pu croire à la foiblesse de 

la Convention et à la stupidité du peuple? ceux qui, ne se 

laissant pas entraîner par les événements du jour, prennent 

le temps de relire souvent l’histoire et de méditer sur elle en 

faisant des rapprochemens. Je n’ai pas vu un homme en 

place dans la révolution qui fit ainsi ; c’est que véritablement 

à peine a-t-on le temps de vivre et de suffire à tout ce que 

chaque jour impose, à moins d’une sévérité excessive, diffi- 

<'ile et rare dans la distribution de ses heures. 

La lettre de Gensonné et consorts à Louis XVI ne peut 
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être traduite en trahison que par la malveillance la plus 
insigne. Assurément ptYsoiine alors ii'étoit siur d’nne heu- 
reuse révolution ; les sages désiraient donc que le roi sentit 
la nécessité de faire marcher la Constitution, et se décidât à 
reprendre, pour les conserver, des ministres qui vouloient 
sincèrement la faire exécuter. Ils avoient fait leurs preuves, 
et la demande de leur rappel n’étoit point une démarche 
d’intérêt particulier, mais l'expression du voeu général. 
Uolaiid, pour sa part, a ignoré cette lettre des députés jus- 
([ii’à ces derniers temps, et u'cn auroit prohalilemeiit jamais 
entendu parler, s’il n’en eût été instniit avec le public. 
Mais arrêtons-nous sur les inculpations hiites à Roland dans 
cet acte d’accusation , qui sera la honte du siècle et du 
peuple qui a pu ou l’applaudir ou ne pas hautement l’im- 
prouver. 

a. Dès le lendemain du lü août, v est- il dit, Geosoimé et 
sa faction affichèrent des diatribes contre ceux qui avoient 
contribué à la chute du trône, contre les jacobins, le con- 
seil général de la commune, le peuple de Paris; la plume 
de Louvet et celles de Brissot, de (]hampa{'nenx , furent 
mises en activité ; on a vu chez Roland des paquets énormes 
de ces libelles ; on a vu toute sa maison occupée à les dis- 
tribuer. « 

J’ai relu cette tirade <leux fois ; je ne jmuvois comprendre 
comment on avoit osé l’écrire. Geusonné n’a jamais, que je 
sache, rien fait afficher; Louvet rédigeoit la Sentinelle; 
cette collection existe ; elle a beaucoup sei'vi la révolution ; 
elle est un démenti per|>étiiel de toutes ces assertions, rien 
ne respire davantage la liberté , les grands et sages principes , 
la haine de toutes les tyrannies , l’amour de l’égalité. Roland 
a contribué autant, plus ipie |>ersonne peut-être, à rénnir 
tous les es|>rits à la révolution; ses circulaires existent aussi; 
qu’on les lise donc, et que l’on cite ce qui n’est pas même 
excellent. Champagneux n’expédioit que les pièces mêmes 
imprimées par ordre de l’Assemblée; jamais la moindre 
altération n’y fut commise ; la supposition contraire est aussi 
sotte <|ii’abominable ; d’al>ord, c’étoit ini|K>ssible , ce n’étoit 
pas Roland <|ui faisoit imprimer, mais les auteurs, chez 
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Baudouin , auquel le ministre faisoit demander un nombre 
d’exemplaires; eu second lieu, c’cloit inutile; car, en siippo* 
saut qu’il y mit du choix, il etoit libre d’expédier un moindre 
nombre de ce qui lui sembloit moins Imn ; enKii , s’il y avoit 
eu la moindre infidélité, les intéressés n'auroient pas attendu 
plus d'un an à s’en plaindre et à le démontrer. Que simplifie 
donc cette ridicule tirade — Je l’ai pourtant deviné : ceci 
demande queb|ues développemeiis. 

Dans les mouvemens révolutionnaires, les (^ens les plus 
actifs lie sont pas toujours les plus purs. Combien d’étres ne 
se mettent en avant que pour devenir quelque chose? Il faut 
laisser taire ceux-là avec les autres ; mais l’objet du mouve- 
ment rempli, il huit se dépêcher d’établir l’ordre pour éviter 
la dissolution. La commune formée le 10 août avoit servi la 
chute du tvraii , c’étoit bien fait ; mais plusieurs de ses mem- 
bres avoient commis divers excès ; il y avoit eu aux Tuile- 
ries et ailleurs beaucoup de vols et de pillajjes ; il y avoit eu 
depuis des fonds donnés à cette commune pour les subsis- 
tances; c’étoit au ministre de l'intérieur à demander des 
comptes pour les transmettre au Coiqis lé{;islatif. Roland 
pressa donc la commune de lui en donner; la commune ne 
vouloit puére , et pouvoit moins encore en rendre ; Roland 
dut le dire à l’Assemblée pour faire justice et pour n’étre pas 
inculpé. Si l’A-sseinblée eût eu de la force, elle n’auroit pas 
même attendu cette époque, ou du moins elle l’eût saisie 
pour renouveler la commune ; c’étoit une opération poli- 
tique, équitable et fiécessaire. Mais Danton, qui se servoit 
de la coiAmuiie , étoit ministre ; il avoit des partisans dans 
l’Assemblée ; il fit conserver son instrument. Roland tiemeura 
donc dans une position difficile; accusable s’il ne demandoit 
pas des comptes, haï s’il continuoit de les demander; son 
caractère probe ne |>ouvoit hésiter, son rij'orisme y mit peut- 
être encore plus de solennité , et lorsqu’il fut chargé de pré- 
senter à l’Assemblée l’état de Paris, il n’eut pas d’indul|'Cnce 
pour les erreurs, les sottises et les torts de la commune. Ils 
étoient nombreux ; elle devint son ennemie. Le voilà donc 
avec la haine de j;ens actifs qui avaient auprès du peuple, la 
réputation de pati'iotes du 10, destructeurs de la tyrannie. 
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.loi{'iie/.-le(ir reiix que Danton , déprédatenr, snscitoit à un 
rullégiie dont rau.stéritë le génoit, <|ui d’ailleurs avoit 
dénoncé les attentats de septembre, autre ouvrage d’une 
partie de la commune, de SanteiTe, etc. Joignez-y encore 
ceux que le jaloux Robespierre préparoit contre toutes les 
relations de Brissot, et vous trouverez une foule considé- 
rable, ou de gens coupables qui avoient besoin de renverser 
leur surveillant et leur dénonciateur, ou d'hommes exagérés 
qui se ]>révenoient pour les patriotes du 10, sans voir le fond 
du sac, ou d’intéressés à les soutenir, ou d’ignorans gagnés 
par eux, et de quelques conducteurs envieux, habiles à 
saisir le moyen de renverser un homme en crédit. Voilà 
l’origine d’un parti qui s’est grossi de tous les débarquans à 
la Convention, trop étrangers à Paris ou aux affaires pour 
bien juger des choses, et de tous ceux dont l’amour-propre 
s’est irrité contre les députés marquans qui étoient naturel- 
lement liés avec Roland, parce que des hommes de la même 
étoffe doivent se voir avec plaisir. Avec plus de temps, je 
suivrois ce parti dans toutes ses ramiBcations , et je mettrois 
le doigt sur ses entreprises , mais c’en est assez pour conduire 
sur la voie de rechercher et de .s’éclairer. 

Maintenant il est clair que ce parti , aujourd’hui dominant, 
et dont Amar est l'organe, appelle libelles les écrits où 
Roland rendoit compte de l’état de Paris, demandoit des 
comptes à la commune, dénonçait à l’indignation publique 
les attentats de septembre, et prêcboit l’ordre à établir pour 
gagner tous les cœurs à la révolution, ce qui est plus diffi- 
cile que de tuer les gens comme le font ces messieurs. On 
n’indique pas ces prétendus libelles, car ce seroit se brûler 
les doigts, mais on déclame contre la distribution de libelles 
quelconi|ues, et le public croit qu’il faut être fondé à pareille 
accusation pour la faire aussi hautement ; il applaudit à la 
force de la déclamation , et se croit vengé quand on assas- 
sine ses défenseurs. 

L’intelligence avec les Prussiens est une extravagance 
qu’on ne sait comment caractériser, et Brunswick doit bien 
rire de voir accuser d’étre ses amis des gens qui lui faisoient 
si bonne guerre. Il n’v a qu’à lire la lettre où l’on prétend 
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que Roland avoue le projet de quitter Paris, et l’on verra 
ce t|u’il faut en croire, surtout avec le but d’ouvrir le |>as- 
sage à Brunswick. Je sais que, dans la supposition que les 
Prussiens s’approchassent beaucoup de Paris, on mit une 
fois en question ce qu’il conviendroit de faire, et s’il seroit 
.sage de taire (|uitter cette ville à la repré.sentation nationale, 
<|ui intéressoit tout l’ empire; mais la discussion fut légère, 
hypothétique, plus même qu’elle n’eùt dû l’étre; il n’v eut 
point de menaces faites par aucun des ministres à ses collè- 
gues; c’est Danton qui a imaginé, après l’événement, de 
bâtir cette dénonciation , tant pour s’eu faire un mérite <|ue 
pour nuire à Roland. J'ai ces choses-là très -présentes pour 
en avoir entendu parler à mon mari en sortant du conseil, 
qui se tenoit alors chez lui. Quant à ce grand mouvement 
des citoyens de Paris, on sait qu’il servit de voile aux atten- 
tats de .septembre, et que ce fut l’affaire de Kellennann, du 
20 du même mois, i|ui sauva la républi<|ue. 

Il n’e.st pas moins ridicule de voir accuser le gouvemement 
d’alors d’affamer le peuple ; jamais sous le mini.stère de 
Roland, les subsistances ne furent rares et difliciles comme 
elles le sont devenues depuis ; sa sollicitude à cet égard 
étoit extrême, et l’on peut voir ce qu’il a dit de la mauvaise 
administration particulière à la commune de Paris sur cet 
objet. 

C’est une infâme et absurde calomnie que d’avancer que 
Roland ait employé à soudoyer des écrivains les fonds (|ui 
lui étoient donnés pour les subsistances. Premièrement, ces 
fonds-là ne venaient jamais dans ses mains ; il ne pouvoit les 
employer que par des mandats sur la trésorerie, en indi- 
<]uant leur emploi ; en second lieu , il a fourni les comptes 
de ces fonds ; il les donnoit chaque mois ; il les a répétés à 
sa sortie, le tout appuyé de pièces justificatives, et il ii’a 
ce.ssé de demander qu’on en fit le rap|)ort. Ils ont été exa- 
minés, mais il n’v avoit i|ue du bien à en dire, jamais la 
Montagne n’a voulu que le rapport fût fait. Il n’v a qu’à le 
demander à Dupin, député, l’un des commis.saircs char('és 
de l’e.xamen ; il n’y a <pi’à le demander à Saint-Aubin, com- 
missaire à la comptabilité, dont les conimi.ssaires de la Coii- 



Digitized by,CoogIe 




MO 



.NOTICES HISTOIUODRS. 



vention s’étoieiit aidés dans re travaii, qui u duré deux 
mois, qui a été suivi avec minutie et désir de trouver des 
fautes , sans pouvoir v parvenir ; troisièmement , enfin il n’v 
eut de donné à liolaiid , pour des impressions et des écrits . 
que cent mille livres, sur lesquelles, en six mois, il a dépensé 
seulement trente-quatre mille livres, dont il a é(;alement 
fourni les comptes, le reste étant demeure au trésor public, 
ainsi qu’il est prouvé par l’état de ce qui en est sorti. 

Il faut une mauvaise foi qu’on a peine à croire pour débi- 
ter ces insif^nes monsonj'es ! Roland n’avoit point formé chez, 
lui de nouveaux bureaux ; il avoit affecté à quelques commis 
le soin d’expédier les envois qu’il étoit chargé de faire, et 
jamais ne donna à rien le nom de Formation d’esprit public; 
ce sont ses ennemis qui ont commencé par inventer la chi- 
mère, et qui la baptisèrent ensuite à leur guise. Je ne me 
suis jamais mêlée de rien, bien moins encore ai -je rien 
dirifjé ; je défie de le prouver. Roland n’avoit rien de com- 
mun avec ses collègues pour la partie des finances , de même 
que ses collègues ne se méloient de l’envoi d’aucim écrit ; il 
est impossible d’en citer un expédié par Roland qui n’eût 
pour but d’attacher à la révolution du 10 août, loin de 
chercher à la flétrir. Roland n’avoit |>oint d’action sur l’ad- 
mini.stration des postes pour lui rien taire intercepter, et 
Jamais les administrateurs n’eussent pu, sans se perdre, se 
prêter à une si odieuse manœuvre, et s’ils l’avoieut seule- 
ment tenté, comment ne les en eût-on pas punis, eux tant 
persécutés, dont on a bien pris les places, mais dont on ii’a 
pü compromettre les personnes? 

Il est faux que Roland ait supprimé quoi que ce h'it dont 
l’envoi étoit ordonné; j’ai vni expédier les discours de Marat, 
il est également faux 4|u’aucun ait été tronqué, ni pu l’étre; 
je l’ai dit plus haut ; j'ai fait voir que c’étoit inqios-sihle 
comme invraisemblable, et qu’on n’auroit pas attendu jus- 
qu’à aujourd’hui à le dénoncer si cela se fût pratiqué une 
seule fois; qu’eiifin, aujourd’hui même qu’on a l’audace de 
l’avancer, on n’ose ni ne peut citer. Miûs quelle excellente 
précaution <jue celle d’accu-ser Roland et le Moniteur d’avoir 
fait, ]>ar le déplacement d’un mot, délirer les montagnards 
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aux yeux de la ré|>tiLli(|ue entière! Ne pouvant anéantir 
rhiütoire, ils voudroient empêcher de croire il ses matériaux. 
Eh! }>oa Dieu! lors même qu’il ne resteroit que leurs calom- 
nies et leur conduite, l’atrocité du mensonge perceroit 
toujours ! Ou peut , durant quel<|ucs années , réduire la 
vérité au silence , mais on iie sauroit l’étoutfer, et les eilorts 
même employés pour Tanéantir résistent et ranstatent son 
existence. 

On a fait un crime à Roland de la déconverte de l’armoire 
de fer, et l’on est bien aise de supposer qu’il en ait retiré 
quelque chose pour cacher ainsi le défaut de preuves qu’on 
ne sauroit fournir contre la prétendue faction Brissot. Mais 
Roland avoit des témoins, et Roland ne s’est point contredit. 
Un serrurier nommé (?anün, établi à Versailles, dénonça 
qu’il avoit été eniplové |tar Louis XVI à construire une 
petite cache dans son ap^iartement aux Tuileries; il iguoroit 
si cette cache contenoit quelque chose. Roland avoit l’ins- 
pectioii des Tuileries ; elles étoieut confiées à sa surveillance, 
ainsi que tout ce qu’elles reiifemioient ; il jirend avec lui 
Gamin et Ileurtier; l’architecte, homme respectalde , .se 
rend dans l’appartement du roi, où, dans un passage entre 
deux [M>rtes, Gamin lève uu paimeau de boiserie et déi'ouvre 
une petite porte de fer. Roland la lui fait ouvrir ; elle fermoit 
uu trau dans le mur où se trouvent des basses de papier. 
Roland appelle un domestique, fait apporter une serviette, 
tire les liasses, sans les défaire, jette un coup d’œil sur leurs 
titres, qui annonçoient des correspondances avec les géné- 
raux et autres, les place dans la serviette, toujours en 
présence de Ileurtier et de Gamin , fait prendre le paquet à 
son domestique et se rend à la Convention , où il les dépose 
authenti(|uemenl. Comme il traversoit les appartemens, il 
rencontra un député qui lui demande ce qu’il a là ; — de 
bonnes choses , répUi|ua-t-il , i{ue je vais remettre à la Con- 
vention. 11 faut dire (|u’en mettant le château et tout 
ce <|u’il coiiteuoit sous la responsabilité du ministre de 
l’intérieur, elle avoit en outre créé une commission de 
quelques-uns de ses membres pour examiner les pièces, 
écrites ou imprimées, qui s’v étoient trouvées lors de l’in- 
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vasion, et qui avoient été réunies dans une partie. Les 
membres de cette commission furent fâchés que le ministre 
ne les eût point appelés à la découverte ; le ministre n’avoit 
rien trouvé de plus simple, sur la dénonciation de Gamin, 
que de visiter les lieux , et y rencontrant des papiers , de les 
soumettre sur-le-champ à la Convention. Il se conduisit en 
homme probe et sans défiance ; il n’a('it point en politique 
i]ui prévoit tout et ménage les amours propres. Roland n’a 
point de tort réel dans cette affaire , mais il y a une faute de 
conduite et de précaution. Ajoutez que parmi les membres 
de la commission au château étoit un certain Galon , person- 
nage que Roland méprisait , avec lequel il avoit quelquefois 
des difficultés , parce que ces députés commissaires voulaient 
étendre leur pouvoir et bouleverser le château à leur gré, 
tandis que Roland, naturellement rigide, et fort de sa res- 
ponsabilité, s’opposait souvent à leurs entreprises. On 
jugera ce Galon lorsque j’aurai dit qu’il étoit public et 
reconnu tel, qu’il s’étoit associé avec une femme, sa mat- 
tresse , pour établir à communauté de profits, un café buvette 
auprès de l’Assemblée. 

On voit maintenant l’origine de tout ce tapage sur l’ar- 
moire de fer; on sent combien les divers ennemis de Roland 
se saisirent des apparences |>our le faire soupçonner, et 
combien de petites passions concoururent à élever des nuages 
sur cette circonstance. De quel prix n’est-elle pas devenue 
|>our ceux qui, voulant accuser de conspiration les députés 
amis de Roland, trouvent si commode de faire croire que 
l’armoire renfcrmoit des pièces que le ministre aura sous- 
traites ! Mais rapprochez les temps , calculez les faits , et vous 
arrêtant à celui-là seul, voyez donc que, si Roland avoit 
voulu faire une soustraction , il aurait commencé par une 
ouverture fortive , après laquelle il en aurait fait faire une 
bien authentique, à laquelle aucune forme n’eût manr|ué. 
Sa marche rapide et non précautionnée, en l’exposant aux 
inculpations, prouve son innocence, pour quiconque veut 
réfléchir. Heurtier existe; c’est un homme d’âge, et généra- 
lement estimé ; Gamin existe aussi ; ils ont dressé leur petit 
procès-verbal de l’opération, et cette pièce, comme ces 
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détails, ne seront pas perdus pour l’histoire. Je ne relèverai 
point racciisation faite roiitre Roland de protéger les parti- 
sans de l’aristocratie, et de tendre les hras aux émigrés i 
Roland étoit, dans son administration, d’une justice impar- 
tiale et sévère; il ne tendoit les hras qu’à la loi; il ne voyoit 
qu’elle, et ne prononçoit jamais que d’après elle. Assuré- 
ment l’aristocratie doit trouver aussi étrange de se voir 
donner un tel patron, qu’il doit le paroltre à Brunswick de 
l’entendre nommer son ami; ces sottises-là ne feront pas 
longtemps fortune. Il est très-vrai (|ue la République une fois 
établie, Roland voulait attacher à elle jus<|u’à ses ennemis 
]>ar un régime équitable; il vouloit de bonnes lois au lieu de 
sang; ces principes donnèrent une sorte de confiance aux 
gens même qui, sans fanatisme pour la royauté, n’étoient 
pourtant pas républicains; ils se seatoient convertir; ils con- 
venoient que ce ministre patriote paroissoit cependant hon- 
nête homme. Les jaloux prirent acte de ces aveux pouK offKr 
Roland conune un parti.san de l’aristocratie; c’est ainsi qu’ils 
ont fini par qualifier tous les sages amis de l’humanité. 

Je voudrois bien (|ue l’on me fit voir comment Roland 
ijui , dans l’ancien régime , avoit renoncé à son propre avan- 
cement pour soutenir la liberté du commerce, sur laquelle 
un lui faisoit un crime de ses opinions; qui avoit professé 
ses principes dans des ouvrages publics, depuis quinze à 
vingt ans ; (]ui , fidèle à son c’aractère , lors de la révolution , 
s’ étoit déclaré pour elle au point de devenir en butte à toute 
l’aristocratie de Lyon; qui, placé au ministère, s’y étoit com- 
porté avec un vrai courage; qui avoit osé publier une lettre 
au roi , que les partisans du trône ne lui pardonnent point 
encore; qui, rappelé au ministère par l’insurrection du 
10 août, avoit son intérêt et sa gloire engagés à la soutenir; 
comment, dis-je, Roland pouvoit-il chercher à la décrier, à 
favoriser les rovalistes qui le haïssoient ou se seroient défiés 
de lui, à relever l’aristocratie dont il avoit mérité la persé- 
cution, et qui, aujourd'hui même, sourit à celle dont il est 
victime. Qu’auroit-il pu prétendre? il étoit placé aussi haut 
qu’on pût l’être alors, et il jouissoit d’une grande considéra- 
tion; l’ambition ou l’intérêt n’avoient à chercher que de le 
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soutenir en place, et s'il les eût écoutés, il auroit ménaj^ 
les passions , Hatté les |>artis ; il se seroit bien {;ardé de heurter 
personne ; le soin de ne pas se (aire des ennemis est le pre- 
mier caractère de l'Iiomme ambitieux déjà |iarx'enu dans une 
république. Vovez-le, au contraire, dénonçant rifjoureuse- 
ment les abus qu’il ne pouvoit réprimer, ne flattant qui que 
ce soit au monde, et ne pliant jamais dorant la force ou le 
pn-juge du jour : c’est l’allure d’un homme sincère et coura- 
geux , et non celle d’un hypocrite. Ceci nous ramène aux 
députés auxquels on peut appliquer de semblables raison- 
nemens. 

Le corps électoral de Paris avoit été évidemment soumis 
à Robespierre et Danton; ses nominations étoient leur ou- 
vrage ; on sait comment Roliespierre pérora contre Priestiev 
et pour Marat; on sait qu'il produisit son frère; on vit Dan- 
ton s’échapper des fonctions du ministère pour v exercer son 
empire, et l’on n'a point oublié que ce sont ces meneurs du 
corps qui lui ont fait élire d’Orléans (je demande ici, par 
occasion , pourquoi on ne l’a pas attendu pour le procès des 
députés avec lesquels on a voulu le confondre dans le décret 
d’accusation, et à qui on le donne pour complice). Ou vit 
dans la députation de Paris les membres de ce fameux comité 
de surx'cillance de la commune qui avoient dirigé les mas- 
sacres de septembre, qui avoient exhorté les départemens à 
les imiter, dans une circulaire bien connue, tpie Danton fai- 
soit expédier sous son couvert ; on y vit des hommes aceusés 
de vols, et (|u'effè(tiveraent depuis, le conseil général, un 
peu renouvelé, n'a pu se dispenser de dénoncer en consé- 
quence, quoiqu’ils siégeassent dans la Convention, et qu’ils 
y soient demeurés sur le sommet de la montagne (Sergent et 
Panis). Les constituans, arrivant pour la Convention, con- 
iioissant di^à Paris, les révolutions et les personnages, v 
vinrent inquiets de cette députation parisienne, indignés des 
événemens de septembre, disposés à se méfier de l’une, et à 
punir les auteurs des autres. Cette disposition n’eût point 
échappé aux intéressés , lors même que les constitnans 
auraient cherché à la dissimuler; ce qu’ils ne firent pas. Mais 
la Convention s'ouvrit avant d’être complète, et la députa- 
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tion parisienne se fit un parti ijui se recruta de tous les i(;iu>- 
rans ou les foililes, à mesure qu’ils sur>'inrent; elle en avoit 
déjà lion nombre, lors<|ue la totalité fut rassemblée, et que 
tous les eonstitunns s’y trouvèrent. On voit bien que fap- 
pelle ainsi les députés ipii l'avoieiit été à l'Assemblée de 
1789, et (|ui se sont trouvés, en |>liis ('rande partie, dans ce 
<pi'on a appelé le côté droit de la Convention. 

L’ajptation de Paris, la conduite de sa commune, la fbi- 
blesse du département, le ton de ses députés, la tvrannie 
des tribunes, inspirèrent, comme première mesure, l’idée 
d'une garde départementale, qui a.ssuràt la liberté de la 
repré.sentaüon nationale, qui rappelât aux Parisiens qu'ils 
u’étoient pas ses maîtres, et qui ne laissât point oublier aux 
départcmens la nécessité de la balance pour l’avantaf'e com- 
mim. On peut voir, dans le rapport de Buzot sur cet objet, 
les princifiales raisons à l’appui de cette proposition. Ce fut 
le gant jeté comme sqpie de combat. La députation pari- 
sienne sentit que son ascendant alloit être perdu; et comme 
elle reufermoit des cou|>ablcs <|ui ne pouvoient se sauver 
<{u’à la faveur de cet ascendant soutenu, elle mit tout en 
oeuvre pour éviter la mesure qui le lui auroit arraché : dès 
lors la guerre fut à mort; c’est ainsi qu’elle la fit; mais 
ses adversaires ne le virent pas assez; iis ne surent point se 
coabser, parce qu’ils n’imagiuoient |K>iut qu’il fallût im |>arti 
à la vérité; ils négligèrent les jacobins, parce qu’ils v étoient 
mal accueillis; ils n’inti'ijpièrent pas, parce qu’ils n’avoieni 
pour cela ni argent , ni astuce. Une quarantaine d’entre eux 
se réunissoienl pour causer dtez Valazé, d'où il ne sortoil 
jamais que beaucoup de courage pour soutenir les principes, 
pour braver les clameui's , pour se dévouer généreusement ; 
mais jioint de mesures qu’en motions, dont on leur faisoit 
des crimes. Ils vouloient travailler, telle quelle, à la Consti- 
tution, puis(]u’il étoit inutile de batailler davantage pour se 
mettre en meilleure situation. Les meneurs de la dé|>utation 
paj'isieonc voulurent que l’Assemblée s’embarrassât dans un 
jugement, ]>our entretenir le feu des esprits, se faire un 
mérite de la mort d’uu homme renversé, qui ne pouvait plus 
nuire , et retarder une constitutiou dont la confection ramè- 
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iieroit l’ordre et l>orneroit leur pouvoir. Mais, dira-t-oii, ce 
sont eux <]ui l’ont faite depuis le 2 juin; mais, vous répon- 
drai-je , ce sont eux qui l’einpêrlioient auparavant : lisez les 
feuilles du temps; et la preuve qu’ils ne s’en soucient pas 
davantage aujourd’hui, c’est ipi’aprés l’avoir fait accepter, 
ils l’ont sus])endue, en déclarant que la France demeuroit 
en révolution. De manière que les départemens, qui ne l’ont 
acceptée que par lassitude, ne s’en repo.sent pas mieux ; jamais 
ils n’ont été tant travaillés de mouvemens, de misère, et de 
tout ce qui s’ensuit. Pour quiconque a suivi les séances de la 
Convention , il est aisé de juger qui feisoit naître les débats 
scandaleux : lorsque les députés du côté droit raisonnoient , 
on les accusoit ; ils se défendoient donc : aussitôt on crioit à 
la |>ersonnalité ; les tribunes les menaçoieiit, faisoient pleu- 
voir sur eux les injures, même les crachats; indignés, ils en 
a|>peIoient à leurs commettans : on les traitoit de conspira- 
teurs, et on leur nioiitroit des hâtons ou des pistolets; et l’on 
dit aujourd’hui, dans leur procès, qu’ils gouvemoient : 
qu’ont-ils donc fait à leur guise? rien au monde ; ils n’étoient 
donc ni meneurs, ni puissans. Leurs discours, dans l’affaire 
du roi, prouvent assez leur raison, et le désir de fonder la 
République par la sagesse, plutôt que par le sang ; je me 
dispense de les suivre ; il faut les lire pour les juger : voilà 
ce que la postérité appréciera sans passion; elle verra qu’ils 
calculoient pour elle , en s’oubliant eux-mêmes ; elle hono- 
rera leur mémoire en jetant des fleurs sur leur, tombe ; vain 
et tardif hommage, qui ne rappelle point à la vie ceux qui 
l’ont perdue, et dont pourtant l’espoir les console quand ils 
s’immolent à leur pays ! 

L’assassinat de Lepelletier est encore une sorte de mys- 
tère; mais je n’ oublierai jamais deux faits que je veux consi- 
gner ici : le premier, c’est «pie j’ai vu tous les proscrits 
d’aujourd’hui désespérés de cet événement; j’ai vu Buzot et 
IjOiivet en soupirer et verser des pleurs de rage, persuadés 
<|ue quelque hardi montagnard avoit préparé ce coup pour 
l’attribuer au côté droit, et s’en faire contre lui, sur le 
peuple, un moyen de fanatisme. Le second, c’est que Cor- 
sas, énonçant assez clairement cette opinion, ajoute que 
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probalilenient on ne déconvriroit |>oint l’assassin, on qn’on 
ne le prodiiiroit que mort. 11 est très-vrai qu’un Parisien 
montagnard, commis ave<; un autre à sa recherche, ne joi- 
gnit Paris qu’en Normandie, dans une auberge, où ils dirent 
<]u’il s^étoit brûlé la cervelle. Il est très-vrai aussi que la 
montagne Ht une espèce de saint de Lepelletier, qui sûre- 
ment ne s’attendoit guère à cet boimeur; homme t'oibic et 
riche <]ui s’étoit donné à elle par peur, comme Héraut de 
Séchelles et quelques autres ci-devant de cette trempe; il ne 
lui devenoit très-utile qu’en mourant de cette manière. L'effet 
de cette mort fut tel <pie l’avoit ju’évn le côté droit; et c’est 
une raison <le plus pour s’assui’er que les fugitifs ne sont pas 
les ailtcurs de celle de Marat , quand il ne seroit point absurde 
de supposer que l’on commande lu résolution d’une Lordav, 
.sans compter encore que l’immolation de Marat de leur part, 
étoit une sottise dangereuse dans les circonstances et avec 
leur projet de venir à Paris. Ajoutons maintenant rpie des 
hommes ennemis du sang, cherchant à rcj)rimer les excès, 
le meurtre et le pillage, assez courageux pour défier leuiss 
adversaires en face, ne prennent guère de tels moyens; 
tandis qu’ils .sont naturels à un Danton qui faisoit dresser 
chez lui les listes du massacre de septembre, qui en faisoit 
distribuer ensuite l’éloge sous son contre-seing, de niéme 
qu'à ses coopérateurs, les mend>res du comité de surveil- 
lance, qui avoient dirigé l'opération. 

Il faut étudier les séances des jacohitis dans toutes ces 
circonstances, voir comment avoit été préparé le 10 mars, 
riii.stoirc de la conspiration dc<'e jour, échouée, puis reprise, 
pour juger de la valeur des audacieu.ses incul|)ations qui 
attribuent nos maux aux sages qu'on va sacriHer. 

Il est curieux de voir comment le rapporteur Amar con- 
fond les temps, les choses et les personnes; il fait de la 
Vendée l’ouvrage du côté droit, de la prétendue faction 
dont il met lloland. Or les troubles de la Vendée ne se sont 
déclarés <pie deux mois au moins après sa sortie du minis- 
tère; et certes, à celte époepic, les hrissotins n’étoient pas 
les meneurs de la Convention ; ce n’e.st donc pas leur faute 
si r.Vsscmblée ne prit pas de mesures efficaces contre ces 
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trouble». Je dirai plus; c’est f|u’avec l’activité de lloland et 
sa correspondance vigilante, jamais ces troubles n'eussent 
eu le temps de s'accroître sous son ministère; la mollesse de 
Garat les a laissés propager. Je sais de son premier commis 
que ce foiblc ministre avoit mis beaucoup de lenteur dans 
les commeiK’emens; Champagneu.x lui présenta des vues sur 
les moyens rapides à déployer; (Jarat, toujoui's entre deux 
eaux, n'adopta point de plan, et laissa l’étincelle produire 
r embrasement. 

Âmar prétend <|ue les fugitifs tentèrent, depuis leur pros- 
cription, lie se réunir à la Vendée; quoi donc les en eût 
empêchés s’ils l'avoient voulu? Us seroieut en sûreté, et ils 
errent à raventure. Ils sont à chaque minute au moment 
de perdre la vie qu’ils pourruient s'assurer en se donnant à 
l'Angleterre dont on avance qu'ils fuient les agens; qui donc 
les retient? 

Calomniateurs abominables, comparables à ces insensés 
qui condamnèrent Socrate, aux jaloux qui perdirent Pho- 
cion, aux intrigans qui bannirent Aristide, aux scélérats qui 
assassinèrent Dion, vous dites au peuple : voilà la liberté, et 
vous la violez dans ses représentans ; x-ous prétendez lui 
avoir donné une constitution , et vous ne voulez pas qu'il en 
jouisse; vous proscrivez, emprisonnez, faites juger deux cents 
membres de la Convention , et vous dites qu’ils vous domi- 
noient, qu’ils faisoient une faction; qii’étes-vous donc? vous 
qui méconnoissez tous les droits, qui vous élevez au-dessus 
de toutes les autorités, qui abusez de tous les pouvoirs, qui 
gouvernez j>ar le fer, qui ne prêchez que la terreur, et qui 
faites gémir la France sous la tyrannie la plus exécrable! — 
Ces hommes que vous accusez de tant de criijies, sans en 
prouver un seul, ipi’ont-ils gajpié dans cette lutte honorable, 
soutenue avec intrépidité contre la scélératesse ou l’aveugle- 
ment, au milieu de dégoûts sans nombre, de périls i|u’ils 
sentoient, qu’ils annonçoient, que vous avez réunis sur leur 
tête et dont vous les accablez? — Leurs opinions sur les 
colonies étoient un objet de trafic. — F.li! ce sont les riches 
colons qui les haïssent; ils ne les payoient donc pas? où sont 
leurs billets? N’est-ce j>as eux qui firent rendre un décret 
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pour obliger tous les députés à présenter le compte et don- 
ner raison de l'augmentation de leur fortune depuis la révo- 
lution? V^ous ne poursuivîtes pas son exécutiou, et vous avez 
fait semblant de ne pas vous en souvenir en en rendant der- 
nièrement un autre pareil qui n’aura p<)s plus d’ effet. Vous 
faites juger l’crrin, pourquoi donc gardez-vous Sergent, et 
ne faites-vous pas regorger Danton? Gela viendra peut-être; 
car vous devez finir par vous détniire les uns les autres, et 
vous servir pour cela de vos propres mains. Mais pourquoi 
les femmes de vos riches proscrits languissent-elles dans la 
mlsere? 

Celle de (iiiadet, noiirnce d’un enfant <|ui vit le jour dans 
ces temps malheureux, gardée chez elle, depuis le départ 
de son mari, par uu gendarme qui se rit de scs pleurs, sous 
la surveillance d'un portier barbare, piêsideut de sa section, 
qui ne permet pas la sortie d’un paquet, ne subsiste que du 
prix de quelques effets, montres, couverts, linge, qu’elle 
fait vendre en cachette. Celle de Gensonné, mourante de 
maladie et de douleurs, ne suffit au soutien de ses deux 
jolis enfans que par les secours secrets de queb|ues amis. 
Celle de Brissot, gardée cF abord dans un bùtel garni, parce 
que les scellés étoient sur sa porte, traînée à la Force, v 
languiroit encore comme elle a fait durant cinq jours , au 
pain et à l’eau, sur la paille, faute d’argent, si une main 
secourabic n’étoit venue lui apporter quelque soulagement. 
La femme de Pétion, coirune celle de lioland, également 
prisonnières à Sainte-Pélagie, ne pa^'ent qu’à l’aide d’en>- 
|>runts la mince dépense à laquelle elles se réduisent. Et toi, 
Chabot, où pris-tu ces sommes que tu reconnois à ta nou- 
velle épouse? Et toi mais une récrimination, toute juste 

(jii’clle soit, n’est pas digne de la cause des hommes célébrés 
que la tyrannie tient assis aujourd’hui sur la sellette d’un tri- 
bunal sangninairc dont la (omposkion feroit rire, si elle ne 
transportoit d’horreur. Et ces hommes, non encore jugés, 
sout réunis dans un local de la prison , au nombre de vingt- 
neuf, avec un lit pour cinq! O France! tu laisses ainsi traiter, 
je ne dis pas tes enfans , mais tes pères à la liberté , tes défen- 
seurs, et tu parles de llépublique! 

27 . 
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Je n’ai pas le courage de m'appesantir snr les détails 
révoltans de cet acte absurde d’accusation, après la lecture 
publique duquel on a entendu un défenseur observer que, 
contre toutes les formes, aucune des pièces ne lui avoit été 
communiquée. A sa prière de faire délibérer le tribunal sur 
cette représentation et la demande en conséquence, le pré- 
sident cbucbote un instant à sa droite, et répond, en bal- 
butiant, que l’immensité des pièces rend leur communication 
difficile; que d’ailleurs il y en a beaucoup sous les scellés chez 
les accusés; qu’on les fera prendre, mais qu’on va toujours 
procéder aux débats. — Ainsi, l’on a procédé à la confection 
de l’acte d’accusation dans l’espérance qu’il doit être appuvé 
par des pièces qu’on n’a pas vues et qu’on suppose chez les 
accusés ; ainsi , l’on procède à leur jugement sans communi- 
quer les autres pièces «pi’on prétend avoir, sous prétexte de 
leur trop grand nombre. Et ce n’est pas là de l’imposture!... 
Juste ciel! jamais je n’aurois imaginé ces détails, si je n'eusse 
été présente. Appelée comme témoin aux débats , j’ai assisté 
dans cette qualité à l’ouverture de l’affaire; j’ai présumé 
qu’on avoit dessein, pour me perdre, des vérités que j’aurois 
le courage de dire : retirée après la lecture de l’acte d’accu- 
sation, j’attendais mon tour d’être appelée; il n’est pas venu, 
un m’a ramenée dans ma prison; voici le troisième jour , on 
ne vient point encore. J’ai passé les heures d’attente du pre- 
mier jour dans le greffe du tribunal , où j’ai parlé avec force 
et liberté à tous ceux qui s’y sont trouvés. Auroit-on réfléchi 
que cette force et cette liberté pourroient avoir quelque effet 
à l’audience, qu’il vaut mieux l’éviter, dépêcher les députés 
sans moi , et m’appeler ensuite après eux pour finir de ma 
personne sans me faire un accessoire intéressant à leur cause? 
— J’en ai peur. Je désire mériter la mort en allant leur 
rendre témoignage tandis qu’ils vivent, et je crains de perdre 
cette occasion. Je suis sur les épines; j’attends l’huissier 
comme une àme pieuse attend son libérateur; je n’ai écrit 
ce qu’on vient de lire que pour tromper mon impatience. 



Ce 15 octobre. 
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Du 36 «ridlirr 1793 *. 

Votre lettre, mon l>on ami, me lait un hieii extrême; elle 
me montre votre àme entière et tout votre attachement ; 
l’une et l’autre sont aussi rares à mes yeux que précieuses 
pour mon c<eiir. Nous ne diflcrons pourtant pus uiitniit <|ue 
vous l'imaginez; nous ne nous sommes pas hieii entendus. 
Je n’avois pas le dessein de partir à ce moment , mais de me 
procurer le moyen de le faire à celui qui seroit devenu con- 
venalde. Je voulois rendre hommage à la vérité, comme je 
sais faire, puis m’en aller tout juste avant la dernière céré- 
monie; je trouvois heau de tromper ainsi les tyrans. J’avois 
bien remâché ce projet, et je vous jure que ce n’étoit point 
la foihiesse qui me l’avoil inspiré. Je me porte à merveille; 
j’ai la (êle aussi saine et le courage aussi vert que jamais. Il 
est très-vrai que le procès actuel m’abreuve d’amertume et 
m’enflamme d'indignation ; j’ai cm que des fugitifs étoient 
aussi arrêtés. Il est possible qu’une douleur profonde et l'exal- 
tation de sentimens déjà terribles aient mûri, dans le secret 
de mon cœur, une résolution que mon espi'it a revèlue d’ex- 
cellens motifs. C 

Appelée en témoignage dans l’affaire, j’ai trouvé que cela 
modifioit mon allure. J’étois fort décidée à profiter de cette 
occasion, pour arriver au but avec plus de célérité; je vou- 
lois tonner sans réserve, et finir ensuite; je trouvois <pie cela 
même m’autorisoit à ne rien taire, et qu’il falloit l’avoir en 
poche en se rendant à l’audience : cependant je n’ai pas 
attendu d’en être pourvue pour soutenir mon caractère. Dans 
les heures d’attente que j'ai passées au greffe, au milieu de 
dix personnes, officiers, juges de l’autre section, etc., enten- 
due d’Hébert et de Chabot, qui sont venus dans la pièce 
voisine, j’ai parlé avec autant de force que de liberté. Mon 
tour pour l’andicnce n’est pas venu : on devoit venir me 
chercher le second jour ensuite; le troisième .s’achève, et 
l’on n’a pas paru : j’ai peur que ces drôles n’aient aperçu 

f Celte li'ttii* eut ndrciMtct* a Rcmic. Elle porte l.i date du 20. Mniit Bouc, 
qui .1 ('orri|<é cette date, garait à quoi g’eii tenir. 
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que je pourrois taire un épisode intéressant, et qu’il vaut 
mieux me rejeter après coup. 

J’attends avec impatience, et je crains maintenant d’étre 
privée d’avouer mes amis en leur présence. 

V’ous juf^ez, mon ami, que, dans tous ces cas, il faut 
attendre et mm commander la catastrophe; c’est sur cela 
seul que nous ne sommes pas complètement d’accord : il me 
semhloit qu’il y avoit de la foihlesse à recevoir le coup de 
grâ<-e, quand on |>ouvoit se le donner, et à se prodiguer aux 
insolentes clameurs d’insensés, aussi indignes d’un tel exemple 
qii’incapahles d’en profiter. Nul doute qu’il fallût faire ainsi 
il y a trois mois; mais aujourd’hui c’est en pure perte pour la 
génération ; et, quant à la postérité, l’autre résolution, ménagée 
comme je vous l’exprime, n’est pas d’un moins bon effet. 

Vous voyez (jue vous ne m’aviez pas hien comprise : exa- 
minez donc la chose sous le point de vue où elle m’a frap- 
pée ; ce n’est pas du tout celui où vous l’envisagez : je consens 
k acce|)ter votre détermination, quand vous l’aurez ainsi 
réfléchie. J’abrège, pour que vous ayez cette réponse par la 
même voie , il me suffit d’indiquei ce que la méditation vous 
fera développer à loisir. Ma pauvre petite ! où donc est-elle? 
Apprenez-le-moi , je vous prie; donnez-moi quelques détails; 
que mon esprit puisse du moins la saisir dans sa situation nou- 
velle. Touehée de vos soins, vous jugez que je sens aussi l’amer- 
tume de toutes ces circonstances. J’apprends que mon beau- 
frère est en arrestation ; sans doute le séquestre de ses biens 
n’est pas levé ; et peut-être aura-t-il à craindre la déportation. 

Considérez (jue votre amitié trouvant très-pénible le soin 
que je réclamois d’elle, peut aisément vous faire illusion sur 
ce que vous pouvez ou devez à cet égard : tâchez de penser 
à la chose , comme si ce n’étoit ni vous , ni moi , mais deux 
individus, dans nos situations respectives, soumis à votre 
jugement impartial. Voyez ma fermeté, |>esez les raisons, 
calculez fmidement , et sentez le peii que vaut la canaille qui 
se nourrit du spectacle. 

Je vous embrasse tendrement. Jaiiv vous dira ce qu’il est 
possible de tenter un mutin; mais prenez garde à ne pas 
vous exposer. 
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A l;i ( loiu‘ii*rçoric K 

Dans les premiers inslans de mon arrestation, j'inia{;inai 
d’écrire à Duperret pour le prier de faire entendre mes récla- 
mations; sans être liée avec lui, j’avois remari|ué dans son 
caractère cette espèce de coiirajje «|ui fait <pie l'on ne craint 
pas de se mettre en avant <|uand il est i|iie>tiou d'ol>li|;er, et 
il m’inspiroit la confiance que donne en révolution la con- 
formité des mêmes principes. Je ne m ctois pas trompée; 
Duperret me répondit avec intérêt et chaleur; il ajouta à 
l’expression de ses sentimens ijuclques nouvelles sur l’état 
des choses et celui des députés fugitifs. Je le remerciai; je 
répliquai sur l'article de nos amis en ex|>rimant mes vœux 
pour leur salut et celui de ma patrie. Quelques jours apiés, 
avant fait imprimer l'interrogatoire qu'un administrateur de 
police étoit venu me faire suhir à l’Ahhaye, j'en adressai un 
exemplaire à Dupeiret; j’exprime à cette occasion mon mépris 
pour les sots mensonges qii’Héhert venoit de déhiter à mon 
sujet dans son Père Duchesne. Ces objets formant une cor- 
respondance de trois ou <]uatre petites lettres, v compris un 
billet par lequel je prévenois Duperret, ainsi que je prévins 
dans le temps plusieurs personnes <|ue je jugeois s’intéresser 
à moi, de ma prétendue mise en liberté de l’Abbaye, trans- 
formée subitement en une nouvelle arrestation pour Sainte- 
Pélagie. C’est cette correspondance sur la(|uelle on veut 
fonder une accusation contre moi, comme ayant, du moins 
indirectement, entretenu des relations avec les députés 
rebelles du Calvados. Le jour même de l’exécution de Bris- 
sot*, je fus transférée à la Conciergerie, placée dans un beu 
infect, couchée sans draps, sur un lit qu’un prisonnier voulut 

* M.-itLiinc RcfLintl fuî ntM iitfV le 10 (H novcmhn*). 

* l*.ir ctniM«*qiirnt lir 31 
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Lien me prêter; et le lendemain je fus interrojféc, au {jreffe 
«lu trihuiial , par le ju(;e David , aecompafpié de l’aceusateur 
puLlic, en présence d’un homme que je soupçonne être uu 
juré. On me fait d’abord de luii(;ues «fuestions sur ce qii’étoit 
Roland avant le 14 juillet 1781); qui étoit maire à Lvoii 
lorsque Roland tut municipal, etc. — .le satisfais à ces ques- 
tions par l’exact exposé des faits; mais je remarquai, dés là 
même, (ju’en me demandant beaucoup de choses, on n’ai- 
moit pas que je répondisse avec détails. Apres quoi, sans 
transition, l’on me demande si, dans le temps de la Conven- 
tion, je ne voyois pas souvent tels députés, et l’on dénomma 
les proscrits et les condamnés; si je n'ai pas entendu, dans 
leurs conférences, traiter de la force départementale et des 
moyens de l’obtenir. J’avois à ex|)liqtier <jue je vovois quel- 
ques-nns de ces députés comme des amis avec lesquels Roland 
et moi nous étions liés du temps de l’Assemblée constituante; 
quelques autres par occasion, comme connoissanccs et ame- 
nés par leurs collègues, et «jue je n’avois jamais vu plusieurs 
d’entre eux ; que d’ailleurs il n’y avoit jamais eu chez Roland 
de comités, ni de «’onférences , mais qu'on y parloit seule- 
ment, eu conversations publiques, de ce dont s’occupoil 
l'Assemblée, et de ce qui intéressoit tout le monde. La dis- 
cussion fut loni’uc et difficile , avant que je pusse faire ins- 
crire mes réponses; on vouloit que je les fisse par oui et par 
non; on m’accusa de bavardage; on dit «pie nous n’étions 
pas là au ministère de l’intérieur pour v faire de l’essprit; 
l’accusateur public et le juge, le |)remier surtout, se l'rom- 
portèrent avec la prévention et l’aigreur de gens persuadés 
qu’ils tiennent un {;ranil coupable et impatiens de le con- 
vaincre. Lorsque le juge avoit fait une question et <]ue l’ac- 
cusateur public ne la trouvoit pas de son goût , il la |)osoit 
d’une autre manière, l’étendoit et la rendoit complexe ou 
captieuse; interrompoit mes réponses, exigeoit «pi’ elles fus- 
sent abrégées : c’ étoit une vexation réelle, .l'ai été retenue 
environ trois heures, ou un peu plus, après lesquelles on a 
suspendu l’interrogatoire pour le reprendre le soir, disoit-on. 
J’attends. La volonté de me perdre me semble évidente; je 
n'assurerai point mes jours par une lâcheté, mais je ne veux 
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point prêter le flanc à la malveillance, et faciliter par des 
hétises le travail de l’accusateur publie, i|ui semble désirer 
(|ue je lui prépare dans mes réponses l’acte d’accusation que 
son zèle médite contre moi. 

Deux jours apres, j’ai été appelée de nouveau pour la suite 
de l’interrogatoire. La première question a porté sur la pré- 
tendue contradiction que l’on prétendoit exister entre mes 
lettres à Duperret, et ce que j’avois dit que je n’étois pas liée 
particuliérement avec lui; d’où il résultoit que je déguisois 
la vérité sur mes relations politiques avec les rebelles. J’ai 
i-épondii que je n’avois pas vu Duperret plus de dix fois, et 
jamais en particulier; qu’il étoit aisé de le voir par la pre- 
mière lettre ipie je lui adressai en lui envoyant copie de celle 
pour la Convention; que les lettres subséquentes étolent le 
résultat de l’intérét et de la franchise avec lesquels il m’avoit 
répondu , etc. Qu’à l’époque où avoit commencé cette petite 
correspondance, il n’y avoit point de ce qu’on appeloit révolte 
et rébellion; que j’avois alors peu de choix à faire dans l’As- 
semblée pour m’adresser à une personne à laquelle je ne fusse 
pas tout à fait étrangère, et qui voulût se charger de mes 
intérêts. — Demandé quels étoieiit avec lui nos amis com- 
muns : R. Particulièrement Barbaroux. 

D. Si je n’avois pas connoissance que Roland, avant son 
ministère, eût été du comité de correspondance des jacobins? 
R. Oui. 

I). Si ce n’étoit pas moi qui me chargeois de la rédaction 
des lettres qu’il avoit à faire pour le comité? 

R. Que je n’avois jamais prêté mes pensées à mon mari , 
mais qu’il pouvoit avoir (|uelquefoi$ employé ma main. 

D. Si je ne connoissois point le bureau de formation d’es- 
prit public établi par Roland pour corrompre les départe- 
mens, appeler une force départementale, déchirer la Répu- 
blique suivant les projets d’une faction liherticide, etc., et si 
ce n’étoit pas moi qui dirigeois ce bureau? 

R. Que Roland n’avoit point établi de bureau sous cette 
dénomination, et (|ue je n’en dirigeois aucun. Qu’après le 
décret de la fin d’août <|ui lui ordonnoit de répandre des 
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écrits utiles, il avoit affecté à qiielijues commis le soin de les 
expédier; qu’il mettoit du /éle à l’exécution d’une loi dont 
l’observation devoit répandre la coiinoissance et l’amour de 
la révolution ; qu’il appeloit cela la correspondance patrio- 
tique, et (jue ses projtres écrits, loin d’exciter à la division, 
respiroient tous le désir de concourir au maintien de l’ordre 
et de la paix. 

Observé que je dé(juiserois en vain la vérité, comme il 
paroissoit évidemment, par toutes mes réponses, que je vou- 
lois faire; que sur la porte de ce bureau même il y avoit une 
ridicule dénomination, et que je n’étois pas assez étranjjéi-e 
aux opérations de mon mari pour l’avoir ijjnorée; qu’inutile- 
ment je voudrois justifier Roland, et qu’une fatale expérience 
n’avoit que trop appris le mal qu’ avoit fait ce perfide ministre, 
en répandant des calomnies contre les plus fidèles manda- 
taires du peuple, et soulevant les départemens contre Paris. 

R. Que loin de déguiser la vérité, je m’bouorois de lui 
rendre homnia{;e même au péril de ma vie ; que je u’avoLs 
jamais vu l’inscription dont on me parloit; quej’avois remar- 
<|ué au contraire, dans le temps que cette dénomination se 
répandoit dans le pubbc, qu’elle n’étoit pas emplovée dans 
les états imprimés des bureaux du département de l’intérieur. 
Quant aux attributions injurieuses faites à Roland , je n’op- 
posois que deux faits; le premier, ses. écrits, qui tous reu- 
tennoient les meilleurs principes de la morale et de la poli- 
tique; le deuxieme, l’envoi <pi’il faisoit de tous ceux imprimés 
par ordre de la Convention nationale, et son exactitude à 
faire expédier ceux des membres de cette assemblée qui pas- 
soient pour être le plus en opposition. 

I). 8i je savois à quelle époque Roland avoit quitté Paris, 
et où il pouvoit être? 

R. Que je le sache , ou non , je ne dois ni ne veux le dire. 

Observé que cette obstination à déguiser toujours la vérité 
montroit tpie je croyois Roland coupable; que je me mettois 
en rébellion ouverte contre la loi; que j’oubliois les devoirs 
d’accii.sée qui doit sm-tout la vérité à justice, etc. L’accusa- 
teur public, qui posoit cette question, eut soin de la charger, 
comme toutes celles qu’il se mêloit de faire, d’épitiiêtes 
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outrageantes, et d’expressions (|ui sentoient la colère. Je 
voulus répondre ; il requiert de m’interdire les détails ; et lui 
et le ju(;c, cherchant à se prévaloir de l’espèce d'autorité que 
leur donnoient leurs fonctions, employèrent tous les moyens 
pour me réduire au silence ou me faire parler à leur jjré. Je 
m’indi{jnai; je dis que je me plaindrois en plein trihunal de 
cette manière vexatoire et inouïe d’inteiTOger ; que je ne 
m’en laissois point imposer par l’autorité ; que je reconnois- 
sois , avant tout ce que les hommes avoient institué , la raison 
et la nature; et me tournant du côté du jp'efFier, prenez la 
plume, lui dis-je, et écrivez : 

R. Un accusé ne doit compte que de ses faits et non pas 
de ceux d’autrui. Si, durant plus de quatre mois, on n’eût 
pas refusé à Roland la justice «pi’il soilicitoit si vivement en 
demandant l'apurement de ses comptes, il n’aurait pas été 
dans le cas de s’absenter, et je ne serais pas dans le cas de 
taire sa résidence en supposant qu’elle me fût connue. Que 
je ne connoissois point de loi au nom de laquelle on pût 
engager à trahir les sentimens les j>lus chers de la nature. 

Ici l’accusateur public, fiirieux, s’écria qu’avec une telle 
bavarde on n’en finirait jamais; et il fit clore l’interroga- 
toire. 

(Jue je vous plains! lui dis-je avec sérénité. Je vous par- 
donne meme ce que vous me dites de désobligeant : vous 
crovez tenir un grand coupable, vous êtes impatiens de le 
convaincre; mais qu’on est malheureux avec de telles pré- 
ventions ! Vous pouvez m’envoyer à l’échafaud ; vous ne sau- 
riez m’ôler la joie que donne une Imnne conscience, et la 
persuasion que la postérité vengera Roland et moi, en vouant 
à l’infamie ses persécuteurs. — On me dit de choisir un défen- 
seur; j’indiquai Chauveau, et je me retirai, en leur disant 
d’un air riant : Je vous souhaite, pour le mal que vous me 
voulez, une paix égale à celle que je conserve, quel que soit 
le prix <pii |>uissc y être attaché. 

Cet interrogatoire s’est fait dans une salle dite du conseil , 
où étoit une table, autour de laquelle étaient rangées plu- 
sieurs personnes qui paroissoient être là pour écrire, et qui 
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ne faisoient que m’ecouter. Il v eut beaucou|> d’allans cl de 
venaiis, et rien ne fut moins secret que cet interrogatoire 

l'HOJKT DK Df;KKNSK AU THIBLNAL*. 

L’accusation portée contre moi repose entièrement sui- 
nta prétendue complicité avec des hommes appelés conspi- 
rateurs. Mes liaisons d’amitié avec un petit nombre d’entre 
eux sont très-antérieures aux circonstances politii|ues qui les 
font considérer aujourd’hui comme coupables. Les rapports 
(|ue j’ai conservés avec eux par une voie intermédiaire, à 
l’époque de leur départ de Paris, sont absolument étrangers 
aux affaires. Je n’ai point eu proprement de correspondance 
politique, et, à cet égard, je pourrois in’en tenir à une 
dénégation absolue ; car je ne saurois être inteqiellée de 
rendre compte de mes affections particulières. Mais je puis 
m’honorer d’elles comme de ma conduite, et je n’ai rien à 
taire au public. Je dirai donc que j’ai reçu des expressions 
de regret sur ma détention , et l’avis que Dujierret avoit pour 
moi deux lettres, soit qu’elles eussent été écrites avant ou 
après avoir quitté Paris , soit qu’elles fussent d’un seul ou de 
deux de mes amis, je l’ignore. Duperret les avoit remises 
en d’autres mains et je ne les ai jamais vues. J’ai reçu, une 
autre fois, la pressante invitation de rompre mes fers, des 
offres de service pour m’aider à y réussir suivant les moyens 
que je jugerois convenables , et pom- me rendre où je trou- 
verois bon. Je n’ai voulu me prêter à rien de semblable, par 
devoir et par bonneur; par devoir, pour ne point exposer 
ceux à la garde de qui j’étois confiée ; par honneur, parce 
que, dans tous les cas, je préférois courir les risques d’un 
procès injuste à me couvrir d’une apparence coupable par 
une fuite indigne de moi. J’avois bien voulu être arrêtée 

* f.u fruilip ^111 n'iifpiinp tlmiiiTO!» .i t'ic plipp, rt porto oii 

, ooinino iiiio lolti’o, riidroM.o* lOiivniito <lo l.i main do inadamo 
Holaml : > A la riloyormo lionne Flonry, rue t(e la Mar|>e, n" 51 . 
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fut à la t'onrîrrgeric la nuit qui suivit fMm inloiT(>{*atoire. 
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au 31 mai; ce n’étoit pas pour m’echapper plus tard. Voilà 
à »]uoi se sont bonie'es mes relations avec mes amis fu(;itit's. 
Sans doute, si les communications n’eussent pas été inter- 
rompues , ou que je n’eusse pas été contrainte par ma cap- 
tivité, j’aurois cherché à me procurer de leurs nouvelles, 
car je ne connois pas de loi qui me l’interdit. Eli ! dans quel 
tem])s, chez quel peuple du monde vit-ou jamais traduire en 
crime la fidélité aux sentiincns d’estime et de fraternité <|ui 
lient les hommes entre eux? Je ne juge point les mesures 
rjue prirent ceux qu’on a proscrits, elles ne m’ont pas été 
connues ; mais je ne crois jioiiit à des intentions pen-erses 
chez ceux dont la probité , le civisme et le généreux dévoue- 
ment à leur pays, m’étoient démontrés. S’ils ont erré, ce fut 
de bonne foi ; ils succombent sans être avilis ; ils sont à mes 
yeux malheureux, sans être coupables. Si je le suis moi- 
même en faisant des vœux pour leur salut, je me déclare 
telle à la face de l’univers. Je ii’ai pas d’inquiétude pour leur 
gloire, et je consens volontiers à partager celle d’être oppri- 
mée par leurs ennemis. J’ai vu ces hommes accusés d’avoir 
conspiré contre leur pays, républicains déclarés, mais 
humains, persuadés qu’il falloit, par de bonnes lois, faire 
chérir la république de ceux même qui doutoient qu’elle pût 
se soutenir; ce qui effectivement est jiliis difficile <|ue de les 
tuer. L’histoire de tous les siècles a prouvé qu’il falloit beau- 
coup de lalens pour amener les hommes à la vertu par de 
bonnes lois, tandis qu’il suffit de la force pour les opprimer 
par la terreur ou les anéantir par la mort. Je les ai vus pré- 
tendre que l’abondance, comme le bonheur, ue pouvoit 
résulter que d’un régime équitable, protecteur et bienfai- 
sant ; r{ue la toute-puissance des baïonnettes produisoit bien 
la peur, mais non pas du pain. Je les ai vus animés du plus 
vif enthousiasme pour le bien du peuple, dédaigner de le 
flatter, résolus à périr victimes de son aveuglement jilutùt 
que de le tromper. J’avoue que ces principes et cette con- 
duite m’ont paru totalement différer de ceux des tyrans ou 
des ambitieux qui cherchent à plaire au peuple pour le 
subjuguer. Elle in’a inspiré la plus profonde estime pour 
ces hommes généreux; cette erreur, si c’en est une, m’ac- 
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compafjnera dans le tombeau, et je m’honorerai de suivre 
ceux que je ii’ai pu accompagner. 

Ma défense, j’ose le dire, est plus nécessaire à ceux qui 
veulent s’éclairer de bonne foi, qu’elle ne l’est à moi-méme. 
Tranquille et satisfaite dans le sentiment d’avoii- reni|)li mes 
devoirs, j’envisage l’avenir avec sérénité. Mes goûts sérieux, 
mes habitudes studieuses m’ont tenu également éloignée des 
folies de la dissipation et du tracas de l’intrigue. Amie de la 
liberté, dont la réflexion m’avoit fait juger tout le prix, j’ai 
vu la révolution avec transport , persuadée que c’étoit l’épo- 
que du renversement de l’arbitraire que je hais, delà réforme 
d’abus dont j’avois souvent gémi en m’attendrissant sur le 
sort de la classe malheureuse. J’ai suivi les progrès de la 
révolution avec intérêt , je m’entretenois de la chose publique 
avec chaleur; mais je n’ai point dé]>assé les bornes qui 
m’étoient imposées par mon sexe. f>ueb|ues talens peut- 
être, assez, de philosophie, un. courage plus rare, et qui me 
permettoit de ne ]>oint affoiblir, dans les dangers, celui de 
mon mari ; voila probablement ce <|u’ auront indiscrètement 
vanté ceux qui me connoissent , et ce qui m’a fait des enne- 
mis parmi ceux qui ne me connoissent pas. Roland a pu 
m’employer quelquefois comme un secrétaire, et la fameuse 
lettre au roi, par exemple, est copiée tout entière de ma 
main ; ce scroit une assez bonne pièce à joindre à mon 
procès, si c’étoit les Autrichiens qui me le fissent, et qu’ils 
s’avisassent d’étendre la responsabilité d’un ministre jusque 
sur sa femme. Mais Roland aroit depuis longtemps fait con- 
noitre ses lumières et son amour des grands princi|ies, les 
preuves en existent dans de nombreux ouvrages imprimés 
depuis quinze ans. Son savoir et sa probité sont bien à lui, 
et il n’avoit pas besoin d’une femme pour être un sage 
ministre. Jamais il ne s’est tenu chez lui de conférences, ni 
de conciliabules; ses collègues, quels qu’ils fussent, quel- 
ques amis et ses connoissances , se réunlssoient chez lui, à 
table, une fois la semaine; là, dans des conversations très- 
publiques, on s’entretenoit ouvertement de ce qui intéres- 
soit tout le monde. Du reste, les écrits de ce ministre 
respirent partout l’amour de l’ordre et de la paix, exposent 
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d’une manière touchante les meilleurs principes de la morale 
et de la politii|ue, attesteront à jamais sa sagesse, de mémo 
que ses comptes prouveront sa pureté. Je reviens au délit 
qui m’est imputé ; j’observe que je n’avois point de liaison 
avec Duperret ; je l’avois vu quelipieFois diii'ant le ministère 
de mon mari ; il n’étoit pas venu chez moi depuis six mois 
ijue Roland n’étoit plus en place. Je puis faire la même 
remaixpie pour les autres députés mes amis ; ce qui sûre- 
ment ne s’accorde point avec la supposition d’intelligence et 
de conspiration «pi’oii nous prête. Il est évident, par ma 
première lettre à Diq)erret, que je n’écrivis à ce député que 
par la diHiculté de m’adresser à tout autre, et dans l’idée 
qii’d se préteroit volontiers à m’obliger. Ainsi ma correspon- 
dance avec lui n’étoit pas projetée; elle n’étoit la suite d’au- 
cune liaison précédente, et elle n’avoit d’ailleurs ({u’un 
objet particulier. Elle devint une occasion d’avoir des nou- 
velles de ceux qui venoient de s’absenter, et avec lesquels 
j’étois liée d’amitié fort indépendamment de tontes les consi- 
dérations politiques. Celles-ci n’entrèrent pour rien dans 
l’espèce de relation que je conservai durant les premiers 
instans de leur absence. Aucun monument ne dépose contre 
moi à cet égard ; ceux <jue l’on cite feroient seulement penser 
que je partageois les opinions et les sentimens de ce qu’on 
appelle conspirateurs. Cette induction est fondée, je l’avoue 
hautement, et je me glorifie de cette conformité. Mais je ne 
leur donnai point de manifestation dont on puisse me faire 
un crime et qui tendit à rien troubler. Or, pour établir une 
complicité dans un projet quelcon(|iie, il faut, ou avoir 
donné des conseils, ou avoir founii des movens ; je n’ai fait 
ni l’un, ni l’autre; je ne suis donc pas réprébensil)Ie aux 
yeux de la loi ; il n’y en a point qui me condamne; il n’existe 
de fait pour l’application d’aucune. 

Je sais qu’en révolution, la loi, comme la justice, est 
souvent oubliée; et la preuve, c’est que je suis ici. Je ne 
dois mon procès qu’aux préventions, aux haines violentes 
qui se développent dans les grandes agitations , et s’exercent , 
pour l’ordinaire, contre ceux qui ont été en évidence ou 
auxquels on connoit quelque caractère. 11 eût été facile à 
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mon courape de me soustraire au jugement que je prévovois; 
j’ai cru (ju’il étoit plus convenable de le subir; j’ai cru devoir 
cet exem|)lc à mon pavs ; j’ai cru (|ue, si je devois être con- 
damiice, il talloit laisser à la tvrannie l’odieux d’immoler une 
t'emme qui n’eut d’autre crime que quelques talens dont elle 
ne se prévalut jamais, un grand zèle pour le bien de l’iiuma- 
nité, le courage d’avouer ses amis malheureux et de rendre 
hommage à la vertu au j)éril de sa vie. Les âmes qui ont 
(|uelque grandeur savent .s’oublier elles-mêmes ; elles sentent 
qu’elles se doivent à l’espèce entière, et elles ne s’envisagent 
que dans la postérité. J’appartiens à Itoland vertueux et 
persécuté ; je fus liée avec des hommes <|ue l’aveuglement 
et la haine de la jalouse médiocrité ont Fait proscrire et 
immoler. Il est nécessaire que je périsse à mon tour, parce 
qu’il est dans les j>rincipes de la tyrannie de sacrifier ceux 
qu’elle a violemment opprimés , et d’anéantir jusqu’aux 
témoins de ses excès. A ce double titre, vous me devez la 
mort , et je l’attends. Quand l’innocence marche au sup- 
plice, où la condamnent l’erreur et la perversité, c’est à la 
gloire qu’elle arrive. Puissé-je être la dernière victime immo- 
lée aux fureurs de l’esprit de parti ! Je quitterai avec joie 
cette terre infortunée fjui dévore les gens de bien et s’abreuve 
<lu sang des justes. 

Vérité! patrie! amitié! objets sacrés, sentinieus chers à 
innii co;ur, recevez mon dernier sacrifice. Ma vie vous 
fut consacrée, vous rendrez ma mort également douce et 
('loricu.se. 

Juste ciel ! éclaire ce peuple malheureux pour lequel je 
(lésirai la liberté!... La liberté! — Elle est pour les âmes 
fières qui méprisent la mort, et savent à propos la donner. 
Elle n’est pas pour ces hommes foihles qui temporisent avec 
le crime, en couvrant du nom de prudence leur égoïsme et 
leur lâcheté. Elle n’est pas pour ces hommes corrompus qui 
sortent du lit de la débauche ou de la fange de la misère pour 
.s’abreuver du sang qui ruisselle des échafauds. Elle est pour 
le peuple sage qui chérit l’humanité, pratique la justice, 
méprise scs flatteurs, connolt ses vrais amis et respecte la 
vérité. Tant que vous ne serez pas un tel peuple, ô mes 
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concitoyeiis ! vous parlerez vainement de la liberté ; vous 
ti’aurez «jii’une licence dont vous tomberez victimes cbaciin 
à votre tour ; vous demanderez du pain ; on vous donnera 
des cadavres, et vous finirez par être asservis. 

Je n’ai point dissimulé mes sentimeiis ni mes opinions. Je 
sais qu’ime dame romaine fut envovée au supplice, sous 
Tibère, pour avoir pleuré son fils ; je sais que dans un tenis 
d’ aveuglement et de fureur d’esprit de parti, quiconque ose 
s’avouer l’ami de condamnés ou de proscrits, s’e.xposc à 
partager leur fortune. Mais je méprise la mort ; je n’ai jamais 
craint fpie le crime , et je n’assurerois pas mes jours au prix 
d’une lâcbeté. Malheur au tems! malheur au peuple où la 
force de rendre hommage à la vérité méconnue, peut expo- 
ser à des périls, et trop heureux alors qui se sent capable de 
les braver! 

C’est à vous de juger maintenant s’il convient à vos inté- 
rêts de me condamner, h défaut de preuves , .sur de simples 
opinions et .sans l’appui d’aucune loi. 
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CONDAMNATION ET MORT DE MADAME ROLAND. 

Du 18 brumaire. 

Vu par le tribunal criminel révolutionnaire établi par la loi 
du 10 mars 170!), sans recours au tribunal de cassation, et 
tmcore en venu du fjonvoir déléfpié au tribunal par la loi du 
25 avril de la même année, séant au {valais de justice, à Paris. 

L’acte d’accusation dressé par l’accusateur public, contre 
Marie-Jeanne Pbli{K>n, femme de Jean-Marie Roland, figée de 
trente-neuf ans, née de Paris, y demeurant, rue de la Harpe, 
dont la teneur suit ; 

Antoine-Quintin l’ouqiiier-Tinville, accusateur public du tri- 
bunal eriminel extraordinaire et révolutionnaire, établi à Paris 
par déci-et de la convention nationale, du 10 mars 170!), l’an 
deuxième de la Ré|iubli>|ue, sans aucun recours au tribunal de 
ca.ssation, en vertu du pouvoir à lui donné par l’article deuxième 
d’un antre décret de la Convention, du 5 avril suivant, portant 
que l’acciisaleur public dudit ti ibunal est autori.sé à faire arrêter, 
poursuivn' et juger sur la dénonciation des autorités constituét's 
ou des cilovens, 

Exi’osi; que le glaive de la loi vient de frapper plusieurs des 
principaux cliels de la conspiration qui a existé contre l’unité et 
l’indivisibilité de la Répnbli(|ue, contif la liberté et la sûreté du 
peuple frani ais; mais un grand nombre d’auteurs et com[)lices 
de cette conjuration existent encore, et ont su jusqu’à pré.sent, 
par une lâche fuite, se soustraire à Injuste punition <jue méri- 
tent leurs forfaits; de œ nombre est Roland, ex-ministre de 
l’intérieur, principal agent des conspirateurs. La fuite des uns 
n’a point rompu la correspondance entre tous ceux qui étoient 
restés à Paris, tant libres qu’en état d’arrestation; ils correspon- 
düient avec ceux qui s’étoient réfugiés tant à Caen, que dans 
d’autres villes de la république; Roland en fuite avoit laissé sa 
femme à Paris, laquelle, quoique mise en état d’arrestation dans 
une maison d’arrêt, correspondoit avec les conspirateurs retirés 
à Caen, par rintcrm«liaire d’un de ceux restés à Paris; cette 

1 (!et a|v;iciulit;e rs( riiigriiiiu' ;i la |tri'niièrc éililion <jcv Mémoires. 
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femme inirif'aiile, roiiniie |>oiir avf>ir nvii e( réuni chez elle, 
en conciliabules, les principaux chefs de la conspiration; conci- 
liabules dont elle éloit l’âiiie; ipioiqu’cn prison, recevoit des 
lettres de Barbaroux et autres réfiif'iés à Caen, et y ré|iondoil, 
et toujours dans le sens de favoriser la conspiration ; que la 
preuve de cette correspondance résulte, 1° d'une lettre datée 
d’Évreux, le 13 juin ileriiier, ér’rite par Barbaroux à Lauze 
Duperret, dans la<|uelle on lit : <• M’oubliez pas restiinablc 
citovenne Roland, et tâchez de lui donner ipielques consolations 
dans la prison, en lui transmettant les bonnes nouvelles, etc. »; 
2* d’une autre lettre datée de Caen, le 15 dudit mois de juin, 
du même an même, dans laquelle on lit : « Tu auras sans doute 
encore rempli ma commission à l’égard de madame Roland, en 
tâchant de lui faire passer quelques consolations, etc. Ah! fais 
tes efforts pour la voir, et pour lui dire que les vingt-deux 
proscrits, que tous les hommes de bien , partagent ses maux , etc. 
Je te remets ci-joint une lettre que nous écrivons à cette esti- 
mable citoyenne; je n’ai pas besoin de te dire que toi seul peux 
remplir cette importante' commission ; il faut à tout prix qu’elle 
tente de sortir de s;i prison, et de se mettre en sûreté, etc. »; 
3° d’une lettre écrite par l.aiize Duperjretù ladite femme Roland, 
dans laquelle on lit : u J’ai gardé plusieurs jours trois lettres que 
Barbaroux et Buzot m’a\ oient adressées pour vous, sans (|u’il 
m’ait été possible de tous les faire parvenir; et ce qu’il y a de 
plus fâcheux, c’est qu’en ce moment où je pourrois le faire en 
profitant de la voie que vous me fournissez, la chose est devenue 
impossible, attendu qu’elles se trouvent entre les mains de 
Pétion, â qui j’avois cru devoir les remettre, le croyant mieux 
â même <|uc tout aiitrè de vous les faire passer, et qui est parti 
sans avoir pu v réussir; j’en avertirai, dès aujourd’hui, ces 
citovens à qui j’ai écrit par une voie sure, et les préviendrai du 
moyen que j’ai maintenant de pouvoir mieux remplir leurs 
commissions, etc. »; 4° d’un billet daté du juin, écrit par 
cette femme Roland à Duperret, par lequel elle lui annonce, 
qu'on l’a fait sortir de l’.\bl)aye; qu’elle crovoit revenir chez 
elle; mais qu’avant d’y rentrer on l’a arrêtée pour la conduire 
à Sainte-Pélagie, et l’engage de ne pas l’oublier; 5* et enfin de 
trois autres lettres par elle pareillement écrites à Lauze Duper- 
ret; la première, en date du (> juin, la seconde sans date, et la 
la troisième en date du 2i juin. Dans la seconde, ou lit : u Les 
nouvelles de mes amis sont le seul bien qui me touche; vous 
avez contribué â me le faire goûter; ditcs-leur que la connois- 
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sauce (le leur coura(;e et de tout ce qu’ils sont capables de faire 
pour la liberté-, me tient lieu et me console d(> tout; dites-leur 
<{ue mou estime, mou attacliemeiit et mes vœux les suivront 
partout ; l’afKche de Barbaroux m’a fait un grand plaisir, etc. » 

D’après le contenu desdiles lettres, on ne peut douter que 
ladite femme Roland ne ft'it un des principaux agens et com- 
plices de la conspiration. 

Ce considéré, l'accusateur public a dressé la présente accusa- 
tion contre Marie-Jeanne Plilipon, femme de Roland, ci-devant 
ministre de l'intérieur, pour avoir méchamment, et k dessein, 
participé à la conspiration qui a existé contre l’unité et l’indivi- 
sibilité de la République, contre la liberté c-t la sûreté du peuple 
fram-ais, en réunissant chez elle, en conciliabule, les princi- 
paux chefs de cette conspiration, et entretenant av(-c eux des 
correspondances tendantes à faciliter leurs projets liberlicides. 

Pour (juoi l’accusateur public requiert qu’il lui soit donné 
acte, par le tribunal assemblé, de l’accusation par lui |>ortée 
contre Marie-Jeanne Phlipon, femme Roland; en conséquence, 
(ju’il soit ordonné qu’à sa diligence, et par un huissier du tri- 
bunal porteur de l’ordonnance à intervenir, ladite MarieJeanne 
Phlipon, femme Roland, sera prise au corps, arretée et écrouée 
sur les registres de la maison d’arrêt de la Conciergerie du palais 
de Paris, où elle est actuellement détenue, pour v rester comme 
eu maison de justice; tomme aussi que ladite onlonnance sera 
notifiée, tant à l’accusée qu'a la municipalité de Paris. 

Fait au cabinet de l’accusateur public, le dix-sept brumaire 
de l’an second dé la République française, une et indivisible. 
Signé A. 0- Fou(}uieh. 

L’ordonnanco de prise de <orps décernée contre elle par le 
tribunal, et le procès-verbal de la remise de sa personne en la 
maison de justice de la Conciergerie, la déclaration du juré du 
jugement, portant : 

<1 (Ju’il a existé une conspiration horrible contre l’unité, 
l'indivisibilité de la République, la liberté et la sûreté du 
|>euple français. 

n Que Marie-Jeanne Phlipon, femme de Jean-Marie Roland, 
est convaincue d'être l'un des auteurs ou complices de cette 
conspiration. » 

Le tribunal, après avoir entendu l’accusateur public dans .ses 
(oiiclusions sur l’application de la loi, condamne Marie-Jeanne 
Phlipon, femme de Jean-Marie Roland, ex-miiiislre, à la |x;inc 
de mort , couformément à la loi du seize décembre mil sept cent 
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qualn'-vingt-douze, dont il a été fait leclui-e, laqm-lle est ainsi 
courut; ; 

« La Convention nationale décrète, que quiconque proposera 
ou tentera de rompre l’unité do la République française ou en 
détacher les parties intéf'rantes pour les unir à un territoire 
étranger, sera puni de mort. » 

Déclare les bi(;us de lailite femme Roland acquis à la Répu- 
blique, conformément à l’article II du titre II de la loi du 
10 mars dernier, de laquelle il a été fait lecture, et qui est ainsi 
concile : « Les biens de ceux qui .seront condamnés à la peine 
de mort, sont acquis à la République ; il sera pourvu à la sub- 
sistance des veuves et des enfants, s’ils n’ont pas de biens 
d’ailleurs, n 

Onlonue (|u’à la diligence de l’accusateur public, le présent 
jugement sera, dans les vingt-quatre heures, mis à exécution 
sur la place publique de la Révolution de cette ville, imprimé 
et affiché dans toute l’étendue de la République, partout où 
besoin sera. 

Fait et prononcé à l’audience publique, le dix-huit du mois 
brumaire, l’an deuxième de la République française, où étoieiit 
présens les citoyens René-François Dumas, vice-président, fiii- 
■saiit fonctions de président; Gabriel Deliège, François-Josi-ph 
Denizot, et l‘ierre-Moel Subleyras, juges, qui ont signé à la 
minute avec Wolff, commis-greffier. 

Collationné. 

Pour ex|>édition conforme, délivrée par 
moi greffier soussigné, Paris. 

Tel fut le jugement qui envoya à l’échafaud, à ti-ente-neuf 
ans, une femme dont l’ànie forte, le creur sensible, l’esprit 
cultivé, les agrémens naturels, faisoient le Ixmheur et l'admi- 
ration de tous ceux qui la connoissoient. Sa mort fera la gloire 
de .son sexe et la honte de ses bourreaux. Ce n’est pas à moi à 
la caractériser; ses écrits parlent, .sa conduite témoigne, et 
riiistoire arrive pour la venger de l’injustice de ses contem- 
porains. ' 

Ce jugement fut précédé, |>our la forme et selon l’usage de 
eet affreux tribunal, de débats où il ne fut pas permis à la 
citoyenne Roland de parler, et où des brigands soudoyés vomi- 
rent les plus gro.ssières calomnies devant d’autres brigands, les 
exécrables instrumens de Robespierre, si indignement décorés 
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(In nom de jiiiy-s et do juges. Je n’ai pas pu me proeurer ces 
débats, (|iii, comme on sait, ne doivent pas être écrits; mais je 
.sais qu'une seule personne y a rendu hommage à la vérité, et 
que, pour cela, elle a été envoyée à la mort quelque tems après; 
c’est l’estimable Lecocq, depuis huit mois .seulement attaché à 
Roland en qualité de domestique, homme digne d’un meilleur 
.sort par ses excellentes qualités. 

La citovenne Roland alla à l’échafaud, comme scs amis 
dévoient s’y attendre; c’est-à-dire, avec le calme d’une grande 
âme, au-dessus de l’idée de la mort, qui trouve en elle-même 
des secours pour en anéantir l’horreur naturelle. Je ne puis 
mieux faire, pour peindre .ses derniers iiiomens, que d’employer 
la plume élégante et sensible de Rioiiffe. Voici ce qu’il en dit 
dans sou écrit intitulé : Mémoires ifun détenu, pour semir à 
Chàtoire de la tyrannie de Robespierre ; écrit qui fournira plus 
d’un article à l’histoire, et qu’on ne lira jamais sans atlcndris- 
senu.-nt *. 

« Le sang des vingt-deux fumoit encore, lorsque la citovenne 
Roland arriva à la Conciergerie. Bien éclairée sur le sort qui 
l’attendoit, sa tranquillité n'en étoit point altérée. Sans être à la 
Heur de l'âge, elle éloit encore pleine d’agrémens ; elle étoit 
('rande et d’une taille éléjfante; sa phvsionomie éloit très-spiri- 
tuelle; mais les malheurs et une grande détention avoient laissé 
sur .son visage des traces de mélancolie, (jui tempéroient sa 
vivacité naturelle. Elle avoit l’âme d’une républicaine dans un 
corps pétri de grâces, et façonné par une certaine politesse de 
cour. Quelque chose de plus que ce qui se trouve ordinairement 
dans les veux de femmes, se peignoit dans ses grands yeux 
noirs, pleins d’expression et de douceur. Elle me parloit sou- 
vent à la grille avec la liberté et le courage d’un grand homme. 
Ce langage républicain, sortant de la bouche d’une jolie femme 
française, dont on préparoit l’échafaud, étoit un des miracles 
de la Révolution, auquel on n’étoit point encore accoutumé. 
Nous étions tous attentifs autour d’elle, dans une espèce d’ad- 
miration et de stupeur. Sa conversation étoit sérieuse, .sans être 
froide; elle s’exprimoit avec une pureté, un nombre et une 
prosodie, qui faisoient de .son langage une esp(ice de musique 
dont l’oreille n’étoit jamais rassasiée. Elle ne parloit jamais des 
députés qui venoient de périr qu’avec respect; mais sans pitié efifé- 

• Il M vend chri Louvet. (jVofe de Base, l’auteur des lignes tpii suivent 
le procès-verbal du jiigemimt.) 
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minée, et leur reprochant uiêine <le ii’avoir pas pris des niesiii-es 
assez fortes. Elle les désignoit le plus ordinairement sous le nom 
de nos amis; elle faisoit souvent appeler Clavières pour s’entre- 
tenir avec lui. Quelquefois aussi sou sexe repreuoit le dessus, et 
on voyoit qii’idlc avoit pleuré an souvenir de sa fille et de son 
époux. Ce iiiélani'e d’amolli.s.senient naturel et de force, la ren- 
doit plus intéressante. I.a femme qui la servoit me dit un jour : 
(I Devant vous, elle rassemble toutes s«‘s forces; mais dans la 
Il chambre, elle reste quelquefois trois heures, appuyée sur sa 
i> fenêtre, à pleurer, n Le jour où elle monta à rinterro(;atoire, 
nous la vîmes passer avec .son assuratice ordinaire; et quand 
elle revint, scs yeux étoient humides. On l'avoit traitée avec 
une telle dureté, jusqu’à lui faire des «ptestions outrageantes 
pour son honneur, qu’elle n’avoit pu retenir ses larmes tout en 
exprimant son indi|piation. Un pédant mercenaire outrageoit 
froidement cette femme célèbre par son e.sprit, et qui, à la barre 
de la Convention nationale, avoit forcé, par les grâces de son 
éloquence, ses ennemis à se taire et à l’admirer. Elle resta huit 
jours à la Conciergerie, où .sa douceur l’avoit déjà rendue chère 
à tout ce qu’il v avoit de prisonniers, qui la pleurèrent sincè- 
rement. 

Il Le jour où elle fut condamnée, elle s’étoit habillée en blanc 
et avec soin; ses longs cheveux noirs tomboient épars jusqu’à sa 
ceinture; elle eût attendri les cœurs les plus féroces; mais ces 
monstres en avoient-ils un? D’ailleurs elle n’y prétendoit pas; 
elle avoit choisi cet habit comme svmbole de la jiureté de son 
âme. Après sa condamnation, elle repas.sa dans le guichet avec 
une viîe.sse qui tenoit de la joie ; elle indiqua, par un signe 
démonstratif, qu’elle étoit condamné>e à mort. Associée à un 
homme que le même sort attendoit, mais dont le courage n’éga- 
loit pas le sien, elle parvint à lui en donner avec une gaieté si 
douce et si vraie, qu’elle fit naître le rire sur ses lèvres à plu- 
sieurs- reprises. 

Il .V la place du supplice, elle .s’inclina devant la statue de la 
.liberté, et prononça ces paroles mémorables : « O liberté! que 
Il do crimes on commet en ton nom ! n 

Il Elle avoit dit souvent que son mari ne lui snrvivroit pas; 
nous apprîmes ilans nos cachots que sa prédiction étoit justifiée, 
et que le vertueux Roland s’étoit tué sur une grande route, 
indiquant par là qu’il avoit voulu mourir irréprochable envers 
riios|iitalité courageuse. 

Il Mon cœur, qui devoit être détdiiré par tant de tenaillemens 
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dans cette horrible deincure, n’a point connu de douleur plus 
amère que celle que me causa la mort de cette femme à jamais 
célèbre. Le souvenir de son assassinat s’unira dans mon âme à 
celui de mes infortunés amis, pour l’envelopper jusqu’au tom- 
beau d’un deuil inconsolable. » 



FIN. 
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